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PRÉFACE. 



Un mouvement remarquable s'est déclaré dans ces der- 
nières années en faveur des ouvrages historiques ; cela est 
incontestable. Une nouvelle et excellente école historique 
s'est formée sous la restauration, qui a changé ou du moins 
modifié le ton et pour ainsi dire Fessence même de This- 
toîre : de beaux monumens ont été élevés par cette école. 
Elle a ainsi pratiqué d'abord ses enseignemens, et montré 
ce qu'elle pouvait faire dès le début. Depuis, personne ne 
s'est affranchi des principes qu'elle a posés, des conditions 
et des lois suivant lesquelles elle a démontré que devait être 
faite toute œuvre historique digne de ce nom. M. Augustin 
Thierry, mal^ quelques clameurs de l'esprit de système, 
est resté le chef et le maître de cette école, critique et 
philosophique tout ensemble, qui procède par l'analyse à 
la recherche des faits, et ne les raconte qu'après les avoir 
constatés. Ce n'est pas cependant que cette école exclue 
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tout ce qui est de sentiment, la sympathie pour les opprimés , 
la haine des oppresseurs, et ce je ne sais quoi d'humain et 
de noblement passionné qui respire et qu'on sent dans les 
œuvres du maître que nous venons de nommer; loin de là. 
Mais la condition première imposée aujourd'hui à l'histo- 
rien, c'est d'être vrai par-dessus toute chose. Ce qui a fait 
tomber dans le discrédit , et , à quelques égards , dans le 
mépris public, les écrivains de l'école de Mariana, par 
exemple, c'est l'incroyable assurance avec laquelle on les 
voit affirmer les faits qu'ils inventent , faù-e parler leurs 
personnages suivant les idées de leur temps, tout falsifier 
enfin et tout gâter dans un récit sans autorité comme sans 
couleur. Aussi, le premier devoir de tout homme qui veut 
écrire l'histoire de quelqu'une des grandes nations de l'Oc- 
cident est-il en quelque façon de ne pas lire les historiens 
généraux de la nation, de ne point tenir compte, par ex^n- 
ple, s'il s'agit de l'Espagne, de Mariana et de Ferreras, s'il 
s'agit de la France, de du Haillan et de Mézeray, et de re- 
monter directement aux sources originales, aux chroni- 
ques contemporaines, ou, à défaut, quasi-contemporames, 
aux vieux monumens de tout genre. C'est là qu'est l'his- 
toh-e véritable, c'est là qu'il faut la chercher, c'est de là 
qu'il faut la tirer à grand'peine dans sa puissante réalité. 
La tâche de l'historien n'est pas seulement une tâche de 
révisioa, mais de réédification; il faut détruiie et relever, 
lies travailleurs semblent ne pas devoir manquer à cette 
besc^e. L'histoire de chacune des nations de l'Europe, 
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qui naguère manquait au point de vue de la critique et 
de Fesprit philosophique modernes, est partout hardiment 
entreprise, et, sinon refaite déjà, ou pour mieux parler 
restituée, du moins en bon chemin de l'être dignement, et 
par des écrivains qui réunissent la sagesse et Télévation 
des vues à l'éclat et à la profondeur du style. S'il nous fal- 
lait citer des noms propres, nous nommerions au premier 
rang, pour la France et pour l'Angleterre, MM. de Sis- 
mondi, Augustin Thieny et Lingard; pour l'Allemagne, 
MM. Heeren et de Hammer; pour l'Italie, M. Charles Botta. 
Quant à l'Espagne, il n'y a malheureusement aucun nom 
esps^ol à citer, et, seuls , quelqiies anciens écrivains ont 
laissé des ouvrages historiques remarquables ; encore ne 
peut-on citer que des travaux spéciaux, tels que la grande 
histoire critique de Masdeu , que j'appellerai plutôt docu- 
mentaire^ et le grand corps de dissertations publié succes- 
sivement avec une si louable persévérance par les pères 
Florez, Risco et Merino, sous le titre d'Espaha Sagrada. 
Aussi riche que la France en collections diplomatiques, qui 
ne le cèdent point à nos grands recueils des Bénédictins, 
pouvant opposer Florez et Masdeu à nos Duchesne et 
nos Bouquet, l'Espagne n'a point cependant d'histoire na- 
tionale : le génie historique ne s'est point réveillé encore 
chez ce grand et malheureux peuple , qui procède avec 
tant d'angoisses à sa régénération. Le temps viendra. Il ne 
faut à l'Espagne , à la patrie des Cervantes , des Herrera 
et des Solis , que quelques années de paix et de liberté 
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pour reprendre son rang intellectuel en Europe, connue 
elle y reprendra son rang politique , elle , destinée à re- 
lier r Afrique à l'Europe , et le naturel intermédiaire des 
deux continens, quand la civilisation et les idées euro- 
péennes auront redonné la vie et le mouvement à la vieiHe 
Mauritanie, comme elles les ont redonnés à la vialte 
Egypte et à la vieille Hellénie. 

Cette nation, cependant^ appelée à de biiUantes desti- 
nées encore, n'en doutons point (à moins que la Pro- 
vidence ne fasse défaut au courage et à l'honneur) , et 
à jouBi* Ce rôle entre deux mondes, cette nation, qui nous 
touché de si près, et à laquelle tant d'intérêts français se 
trouvent liés, est une des moins connues peut-être de no- 
tre Occident, malgré tout le besoin que nous avons de la 
connaître : l'intérêt qu'elle inspire, l'attention qu'elle mé- 
rite, s'éteignent et se fatiguent iàute d'alimens. 

Des chrconstances particulières m'ont conduit de bonne 
heure à m'occuper de l'Espagne et de son histoire; l'Espa- 
gne a été l'entretien de ma jeunesse, l'objet des études de 
toute ma vie. J'avsds recueilli sur l'Espagne de nomln^eux 
matériaux, j'avais étud^ ses annales dans les sources, com- 
pulsé et comparé des milliers de volumes, étudié les Houx, 
les peuples, la langue, les monumens du pays, lorsque des 
circonstances particulières mcore vinrent m'engager, fl y 
a quelques années, à entreprendre la publication d'une his- 
toire anbrassant tout le passé de la Péninsule hispanique. 
Le libraire avait hâte ; quelque préparé que je fusse à ce 
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trayail, j'eus grand'pdne à si^re à son impatience. Tdles 
sont les exi^nces de cette vie. Je n'ouMierai jamais les 
Ydlles de ces deux aimées où je ne connus ni repos ni 
sommeil, où mes jours se passaient à comparer et à rap- 
procher des textes de toute langue et mes nuits à écrire; 
je n'oublierai jamais ces veilles et ces fatigues obstinées 
qui m'ont fait perdre la santé et presque la vue, mais où 
je ne laissais pas de goûter ce charme des fortes études et 
des travaux sérieux qui élève l'esprit et soutient le cœur ; 
les quatre premiers volumes qu'on va lire furent le pro- 
duit du travail sans trêve de ces deux années : j;'al mis 
plus de temps 9 bien que non moins d'ardeur, ai la ré*> 
daction de la suite. 

C'est ce travail, que je n'ose appeler inunense, mais 
pour lequel je me reaàs le témoignage de n'avoir épargné 
ni les recherches ni les soins, que j'offre au public, en 
grande partie refondu, retouché et corrigé autant qu'il a 
été en moi dans cette nouvelle édition, et enrichi, par un 
éditeur homme de goût, de gravures faites d'après les des- 
sms d'un jeune peintre d'un talent plein de verve, qui 
sait se reporter et vivre par l'imagination dans les vieux 
ftges qu'il reproduit. 

Je ne sais quoi de triste est au fond de mon cœur ce- 
pendant, timdis que cette réimpression se poursuit. Les 
imperjGec^ms de ce travail me préoccupent; miUe craintes, 
mille souvenirs m'assaillent. Je sais tout ce qu'il me man- 
ciue des qualités qui font l'historien ; un homme à jamais 
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regrettables que les lettres et Fhistoire eussent un jour 

compté au premier rang, en traçait le portrait suivant, 

dans une communication intime. Qu'on me permette de 

rappeler ici ses paroles : « Pour cela faire, écrivait-il à 

» un ami (pour exécuter un grand travail d'histoire au- 

» quel il était sollicité), pour cela faire, il faudrait, croyez- 

>) m'en, trop de sortes de mérites. J'ai qudques-^unes des 

» qualités de l'historien ; je ne les ai pas toutes. L'histo- 

» rien, tel que je le conçois, doit, à la sûreté du jugement, 

» à la pénétration, à la fermeté des vues, à la longanimité 

«dans les recherches, joindre le talent d'exposer les faits 

» avec ordre et enchaînement, un style ferme, varié, sai- 

>» sissant; un esprit actif, et en même temps patient, exact, 

» scrupuleux, que le vrai seul satisfasse, qui le veuille en 

>' tout, et rejette tout ce qui s'en écarte ; il faut qu'il soit 

«judicieux, philosophe, critique, travailleur infatigable, 

» ardent à fouiller les sources, à les comparer, à en faire 

»> jaillir la lumière par des rapprochemens inattendus ; il 

» faut qu'il vive pai* l'imagination dans les siècles passés, 

» et par conséquent qu'il ait de l'imagination, et avec cela 

» ce don si rare de la divination historique, sans lequel les 

» chroniques, les monumens, les vieux titres restent lettre 

« morte pour vous. Il faut tout cela à l'historien, sous peine 

»de ress^nbler à Yelly et à Anquetil; il faut qu'il soit 

» homme de style aussi, et à quelque d^é homme d'art ; 

» qu'il ait les qualités solides d'un Bénédictin pour dis-r 

* Armand Carrel. 
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» cuter, contrôler, éclaircir et peser les témoignages, dé- 
» mêler le vrai, jeter du jour sur les points obscurs, et, de 
• plus qu'un Bénédictin, le don d'abréger, de dire et de 
» résumer en quelques mots vifs et précis, à la Montes- 
« quieu, ce qui tiendrait vingt pages chez dom de Vie ou 
»dom Yaîssetle » 

De ces qualités, qu'il est diflScile en effet de réunir 
toutes, l'auteur de ce magnifique programme avait les plus 
brillantes,..,, et il eût fait preuve de la plupart assuré- 
ment des mérites qu'il voulait à l'historien, et qu'il jugeait 
si fort indispensables. 

Pour moi, doué seulement de « cet esprit exact, patient, 
scrupuleux, que le vrai seul satisfait, qui le veut en tout 
et rejette tout ce qui s'en écarte, » j'ai trraiblé, je l'avoue, 
devant l'énormité de ma tâche ; j'ai senti le courage me 
manquer. Tout ce que j'avais réuni de matériaux m'a paru 
tout-à-coup insuffisant; les difficultés de la rédaction sur- 
tout m'ont effrayé. J'ai persévéré néanmoins; et, comme, 
à mesure que je pénétrais plus avant dans les sources , 
l'ordre et l'enchîdnement se mettaient d'eux-mêmes dans 
mon récit, j'ai senti l'utilité de mon œuvre; j'ai senti qu'il 
me serait donné peut-être de porter quelque lumière nou- 
velle sur les temps les plus obscurs et les plus difficiles 
de cette histoire, et plus d'ordre et d'exactitude sinon plus 
d'intérêt que mes devanciers dans ma narration : j'ai ap- 
pliqué à cette œuvre toutes les forces de mon esprit. 
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C'est ainsi que j*ai descradu Féchelle des temps , de Yépo^ 
que la plus reculée à laquelle il soit possible de se reporter 
(touchant à Forigine mystérieuse des choses), jusqu'à la 
récente promulgation de XEstatuto Real. 

Dans la précédente édition de cet ouvrage, les origines 
surtout laissaient à désh'er. Je me suis attadié à éclaircir 
cette partie difficile de mon sujet; je crois avoir fixé, dans 
ce nouveau travail, plusieurs points historiques impor- 
tans, entr'autres Tépoque des différentes migrations galli- 
ques et celtiques et celle des premiers étabUssemens phé- 
niciens dans la Péninsule. 

Je ne dirai plus qu'un mot. 

Une histoire comprise et écrite comme on l'exige au- 
jourd'hui manquait à l'Espagne; le public jugera si j'ai 
réussi à la lui donner. 

C. »OMEY. 



Paris, ce 22 janvier 18^8. 
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Limites et situation géographique de l'Espagne. — Notions générales.—Popa- 
lation. — Montagnes. — Fleuves. — Origines fabuleuses. — Tbarsis. — Tbubal. 

— Origine des divers noms donnés à la Péninsule dans Tantiquité. — Hispania. 

— Hisperia.— Iberia, — Premiers habitans. — Ibères el Celtes. — Peuples de 
la Bélique,— Turdétans.^ Tartessiens. — Mœurs et usages des nations his- 
paniques dans les temps antérieurs aux Romains. -«Gynésiens. — Autel du 
cap Cuneus. — Mœurs et usages des Lusitans. — Galléciens. — Astores. — 
Gantabres.— Yascons. — Geltibères. — Nations de l'intérieur* — Valeur guer- 
rière de ces peuples.— Différence de leurs armures.— Leur manière de faire 
la guerre. *-< Nations de TEst. — Bastétans, Gontestans, llercavones, Indl- 
gètes , llergètes , etc. — Habitans des îlef Baléares.— Arrivée et premiers 
établissemens des Phéniciens. — Leur commerce. — Fondation de Gadix. — 
Gulte d'Hercule.—- Traditions païennes. — Golonies grecques, rhodiennes et 
phocéennes. 

De 1600 à 450 av. J.-C. 



La nature elle-même a posé les limites de ce beau pays 
que ceignent de toutes parts TOcéan et la Méditerranée , que 
rattachent les Pyrénées au continent européen , et que le seul 
détroit de Gibraltar sépare de cette autre péninsule immense 
appelée T Afrique. Jamais position géographique ne fut mieux 
dessinée ; jamais limites d'un empire plus nettement mar- 
I. 1 
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quées. Pendant de longs siècles pourtant, cette terre, qui 
semble si bien faite pour Tunité, fut loin d'être habitée par 
un seul et même peuple réuni en corps de nation ; el, aujour- 
d'hui encore, outre le Portugal, qui, tout enclavé qu'il est 
par l'Espagne , a su se faire une nationalité indestructible , 
la diversité des origines et des constitutions des différentes 
provinces de l'état , lesquelles, il y a quelques siècles à peine, 
formaient des royaumes indépendans, se manifeste d'une ma- 
nière remarquable, et se fait surtout vivement sentir dans les 
rapports politiques de ces provinces avec le pouvoir central 
de Madrid. 

On verra, dans la suite de cette histoire, par quelle longue 
succession d'événemens , par quelles transformations nom- 
breuses et quel mélange de peuples divers , s'est formée cette 
nationalité espagnole si réelle, malgré la physionomie et le 
caractère propres des différentes branches qui la composent. 

A voir la position intermédiaire et presque insulaire de 
l'Espagne entre les deux mers , la configuration de son sol, 
le caractère d'âpreté et d'énergie empreint sur sa surface, la 
richesse ^e ses productions, on sent qu*elle était destinée à 
devenir le foyer d'une grande nation. Malheureusement le 
peuple espagnol n'a tiré encore qu'un faible parti des dons 
de la nature. Il s'est laissé dépasser, dans la carrière du pro- 
grès social et industriel, par des nations qui ne réunissaient 
point les mêmes avantages. Ses facultés se sont énervées dans 
l'inactivité, ou épuisées en entreprises lointaines et presque 
toujours improductives. Le développement de la population 
s'est ralenti au milieu des conditions les plus favorables, et 
les hommes ont manqué à cette terre promise. Nous essaierons 
de pénétrer historiquement, s'il est possible, le secret de cette 
destinée exceptionnelle du peuple espagnol 

Bien que ce ne soit pas ici la place d'une description géo- 
graphique et statistique de l'Espagne , un court aperçu nous 
parait nécessaire jKwr l'intelligence nitoie des faits. Il est 
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impossible de comprendre dans toutes ses parties Thistoire 
d'un peuple, si Ton ne s'est fait d'abord une juste idée du 
théâtre où il a agi, combattu, souffert, yécu en un mot, et 
ou se sont accomplies ses destinées glorieuses ou humbles. 
De là l'indispensable nécessité de lier la conjaaissance de la 
géographie à l'étude d'ailleurs si complexe de l'histoire. 

La longueur de la Péninsule , de Test à l'ouest, est de 220 
lieues ; sa largeur, du nord au sud, de près de 1 90. Le déve* 
loppement de sa superficie présente environ 28,900 lieues 
carrées communes. Les frontières continentales de l'Espagne 
proprement dite ont plus de 200 lieues d'étendue, et longent, 
au nordy la France , et à l'ouest le Portugal. Sur tous les 
autres points , les eaux de la mer lui servent de limites et de 
remparts. De ses eôtes, 315 lieues sont baignées par la Médi- 
terranée , 285 par l'Océan, Ses frontières continentales sont 
ainsi à ses frontières maritimes comme 1 est à 2 . 

La surface entière delà Péninsule, y compris le Portugal, 
forme environ la vingt -troisième partie de celle de notr^ 
continent. Me surpasse d'un sixième à peu près l'Italie et la 
Prusse, et d'un tiers l'Allemagne proprement dite, ou les trois 
royaumes réunis de la Grande-Bretagne. 

Si l'on en excepte l'Italie, l'Espagne est le pays de l'Europe 
placé sous le plus beau ciel et entouré du climat le plus heu- 
reux. Sa température moyenne est moins élevée de quelques 
centièmes que ceUè de la Grèce et du Portugal. Elle est à 
Cadix de 20^ 3', à Barcelone de IT" 50', et à Madrid de 
15**. La grande hauteur du plateau des CastiUes, qui est d'en- 
viron 600 mètres , change tellement le climat, qu'elle pro- 
duit une température moyenne de 1 2^ réaumuriens , tandis 
que celle des côtes est de 14 à 16 degrés. Au centre de la 
France, il s'en faut de 3^ 1/2 que la température moyenne 
soit aussi haute qu'au milieu de l'Espagne. 

Rien de plus varié d'ailleurs que les diverses contrées de 
cette presqu'île. EUe renferme de froides montagnes , des 
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côtes maritimes brûlantes et des plaines tempérées, de fertiles 
campagnes et des terrain» stériles , des cantons arides et que 
la sécheresse dévore plusieurs mois de l'année, d'autres où 
les eaux vives abondent ; des terres heureuses enfin où les 
fruits de toutes sortes sont un don en quelque façon spontané 
de la nature , et des terres ingrates dont les rares et maigres pro- 
ductions ne s'obtiennent qu'à force d'industrie et de sueurs. 
Telle est la variété climatérique de ce pays. Tous les climats 
s'y rencontrent et les productions de tous les climats. La 
chaîne de montagnes de l'extrême sud connue sous le nom 
d'Alpajarras présente surtout ce phénomène : au sommet, 
vous trouvez les neiges étemelles des Pyrénées et des Al- 
pes ; à leur pied le climat brûlant de l'Afrique, La flore du 
nord et la flore du midi se confondent sur ces montagnes, 
et vous y rencontrez et cueillez, sous la même latitude et à 
quelques centaines de toises à peine de distance, les plantes 
de la Norwége et du Danemarck et jusqu'aux lichens d'Is- 
lande, et celles qui sont propres au sol de l'Arabie et de la 
Palestine. 

La population de la Péninsule est de moitié inférieure au 
chiffre que feraient supposer l'étendue et la fertilité du sol 
national '. On l'évalue à quatorze millions d'individus, ré- 
partis très-inégalement entre les quinze grandes provinces 
de l'ancienne monarchie. 

Quatre de ces grandes divisions territoriales comptent plus 
d*un million d'habitans : la Galice , la Catalogne, Valence et 
Grenade. La population des provinces basques et de la Na- 
varre ne s'élève guère au-delà de 500,000 habitans, c'est- 
à-dire qu'elle forme environ la vingt-huitième^ partie de la 
population générale. 

1 Malte-Brun se demande, dans son Précis de la Géographie univerteUey 
ariiclc Espagne , quel génie malfaisant a pu corrompre tant do causes de prospé- 
rité , et réduire à une population , inférieure h celle de la France de plus de 
14,000,000 d'individus, la population de la PcDii)$nlc,qui surpasse de plus de 2,000 
lieues corr^s lu France en superficie. 
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La Péninsole est sillonnée par de hautes montagnes qui 
la parcourent en tous sens comme des lignes de circonval- 
lation , et projettent leurs masses, souvent infranchissables , 
entre les diverses provinces. Les provinces basques offrent 
surtout une surface profondément accidentée. Situées au nord 
de TEspagne, elles ont pour limites la Bidassoa, la Navarre 
esp^nole, le golfe de Gascogne et la Yieille-Gastille. Ou 
estime qu'elles ont une superficie de 450 lieues carrées 
communes. 

Les Pyrénées touchent à la frontière de France dans un 
parcours de 92 lieues environ. 

Arrivées à Bastan , elles laissent derrière elles cette fron- 
tière, et se prolongent, à travers les provinces basques et la 
principauté des Asturies, jusqu'à l'extrémité nord-ouest de 
la presqu'île , où , faisant irruption de tous côtés , eUes s'é- 
parpillent en lignes montueuses et irrégulières sur la surface 
du pays,et pénètrent jusqu'en Portugal. Guipuscoa,plus que 
les autres Yascongades , est entrecoupé de montagnes. La 
province de Santander , les Asturies et la Galice ne le sont 
pas moins. Au milieu de ces versans, les vallées se dessinent 
étroites et profondes comme des défilés. Les sinuosités de 
la côte, tout hérissée de rochers, se déroulent sur une éten- 
due de près de cent trente lieues. Les baies et les ports sont 
nombreux, accessibles en tout temps, et bien abrités. Il se- 
rait difficile d'imaginer une contrée mieux disposée pour les 
arrivages de mer, pour la guerre d'embuscades et les des- 
centes de guérillas. 

Sans entrer dans de longs déyeloppemens sur la division 
de l'Espagne par systèmes de montagnes, telle que l'ont en- 
seignée M. Bory de Saint -Vincent, et, après lui, Malte- 
Brun , il nous parait utile d'ajouter quelques notions géné- 
rales à ce premier et rapide coup-d'œil sur les monts , qui , 
d'abord , appellent l'attention lorsqu'on s'occupe géographi- 
quement de TEspagne. Indépendamment des Pyrénées , que 
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la science moderne a divisées en orientales ou aquitaniques , 
en centrales ou cantabriques , en occidentales ou asturien- 
nés, et en méridionales ou portugaises, d'autres chaînes, 
désignées sous le nom générique de Sierras *, partagent en- 
core la Péninsule en un grand nombre de plateaux et de bas- 
sins diversement caractérisés. Les Romains donnaient à la 
portion de la chaîne des Pyrénées qui touche à la France , 
le nom de Pyrencei-Montes , et au reste le nom de Mons- 
Vindius et de Mons^Medullius, sans se douter, à ce qu'il sem- 
ble , que les Monts-Gantabres et les Àsturies appartenaient 
au môme système. La chaîne la plus importante par son 
étendue, après les Pyrénées , est le rameau connu des an- 
ciens sous le nom d' IdubedorMontes ^ des modernes sous les 
noms divers de Sierra de Oca , de Sierra de Moncayo et d« 
Sierra de Molina, d'Albarracin et de Guença, qui , se déta- 
chant des Pyrénées mêmes aux sources de TÈbre , près de 
Beynosa, descend vers le sud en suivant à peu près la même 
direction que ce fleuve , à travers la Vieille-Castille , la Cas- 
tille-Nouvelle et TAragon, et va se terminer, sur divers points 
de la côte, dans les royaumes de Yalence et de Murcie. Une 
autre chaîne considérable, dont font partie le Somo-Sierra et 
le Guadarrama, se détache de la précédente, à la hauteur des 
sources du Jalon et de la Taguna, et, s'élevant entre le Duéro 
et le Tage, sépare la Vieille de la Nouvelle Gastille, le 
royaume de Léon de TEstramadure espagnole, entre en Por- 
tugal , après avoir pris successivement les noms de Sierra 
de Grados, de Sierra de Francia, de Sierra de Gâta et de 
Sierra d'Estrella, et se ramifie enfin en Portugal en plusieurs 
autres chaînes qui se rattachent elles-mêmes à cette suite 
de monts calcaires situés le long de la côte, de Goïmbre à Lis- 
l>onne. La Sierra de Cintra et le cap de Boca, qui forme le 



1 Sierra, Kîe, des crûtes ou dentelures des monU, semblables aux dents 
d^une scie. 
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pointle plus occidental de toute la Péninsule, en sont, à romçBt, 
l'appendice tenninal. C'est du double versant de ces mon-> 
tagnes que partent , en suivant nne direction à peu près in- 
verse, les afCLuens des deux fleuves. La géographie moderne 
a désigné cetl^ cordillère sous le nom de Garpéto-Yettonique. 
Vient ensuite une troisième chaîne qui forme le système lu- 
sitanique. Les monts qui la composent naissent, d'une ma- 
nière presque abrupte, dans le voisinage du Tage , au sud de 
Tolède, dont ils prennent d'abord le nom. Les monts de 
Tolède , qui s'unissent par leurs pentes orientales au grand 
plateau de la Gastille-Nouvelle, s'élèvent et courent entre le 
Guadiana et le Tage , ainsi que le fait la chaîne Garpéto- 
Vettonique entre le Duéro et ce dernier fleuve. On les voit 
ensuite entrer en Portugal et s'abaisser à mesure qu'ils ap- 
prochent du niveau de la mer. 

Deux chaînes non moins remarquables s'élèvent dans l'Es- 
pagne méridionale. La première était connue des anciens sous 
le nom de Marianus-Mons ; elle l'est de nous sous celui de 
Sierra-Moréna , et s'étend du nord-est au sud-ouest, depuis 
les sierras d'Alcarraz, de Ségura et de Sagra, qui en forment 
les premiers contreforts vers l'orient , jusqu'aux frontière* 
du Portugal, où, par ses derniers prolongemens occidentaux^ 
elle atteint le Guadiana , dont elle semble avoir voulu couper 
le cours par deux fois: vers Serpa,>et, quelques lieues plus 
bas , vers Ayamonte. le fleuve cependant a lutté et vaincu 
deux fois les obstacles; la première , à ce qu'il semble , non 
sans grandes difficultés , puisqu'il a dû se frayer violemment 
un passage entre des rocs escarpés au travers desquels il 
s'échappe en cascade rapide , et par un courant si resserré 
qu'un loup le franchirait d'un saut^ Gomme appendice de 
ce système, il est permis sans doute de considérer celte sé- 



f El anssl appcllo-t-on métaphoriquemeni en espagnol cette cascade el iolto 
dêl lobo ( le Mttt do loap ). 
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rie de irochers qui se projettent au-delà du Guadiana , dans 
TAlemtejo et dans les Algaryes. Assez considérables cepen- 
dant pour former des sierras , telles que celles de Caldeyra 
et de Munchique, dont le cap Saint-Vincent paraît n'être 
que le prolongement terminal (le Cuneus des -anciens), ces 
rochers ont paru constituer aux yeux de quelques géogra- 
phes un système isolé , qu'ils ont appelé système cunéique. 

A partir à peu près des limites ori^tales de l'Andalousie, 
la ch^dne Marianique se dédouble pour ainsi dire, ou plutôt 
se projette sur deux lignes qui courent en rameaux irrégu- 
liers entre le Guadiana et le Guadalquivir, avec des vallées 
et des plateaux intermédiaires. De ces deux lignés la supé- 
rieure seule, ou la septentrionale, fournit des.affluens au 
Guadiana. La ligne inférieure ou méridionale a cela de par- 
ticulier qu'elle est fréquemment traversée à pic par des fleu- 
ves surgis au versant correspondant de la première , et n'est 
en grande partie composée que d'une suite de monts isolés 
par le lit de fleuves aussi étroitement encaissés que nos gaves 
pyrénéens. 

Les montagnes du système bétique, enfin, comprennent 
cette suite de sierras, qui, sous divers noms, se prolongent 
le long de la Méditerranée, de la Sierra de Fila^res aux sour- 
ces du Guadalète. Une partie de cette cordillère s'élève à une 
hauteur qui dépasse celle des plus hauts sommets des Pyré- 
nées : c'est celle qui, de la permanence des neiges qui la cou- 
vrent dans le climat le plus chaud de l'Europe, a reçu le nom 
significatif de Sierra-Nevada. Entre la mer et la Sierra-Nevada 
surgissent d'autres montagnes d'une élévation extraordinaire 
encore , et que les Arabes ont nommées Alpujarras. Une 
autre chaîne du même système, formée d'une sorte de terre 
rougeâtre et qui par suite a été nommée Sierra -Yermeja, 
apparaît un peu plus à l'ouest et fait un contraste singuUer 
avec la blancheur des neiges éternelles qui couvrent la Sierra- 
Nevada ; la Sierra d' Antéquera et de Bonda , derniers chai* 
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nons iinportans de cette cordillère, courent ensuite dans la di- 
rection du sud-K)ue8t et vont se perdre dans la mer qui baigne - 
leurs dernières racines près de Gibraltar. 

Des fleuYes nombreux et de grande importance prennent 
naissance au sein de ces vastes montagnes et sillonnent en tous 
sens la Péninsule . Les principaux sont : le Duéro ou Durius des 
anciens , qui , prenant sa source au pic d^Urhion, et grossi de 
nombreux affluons, parcourt un espace d'environ 165 lieues, 
et se jette dans TOcéan , près d'Oporto ; — le Toge , dont le 
bassin est le plus vaste de toute la Péninsule, et dont Fembou- 
chnre n*a pas moins de trois lieues : il prend sa source au re- 
vers occidental de la Sierra de Molina , et traverse , dans un 
cours de 225 lieues, la Vieîlle-Castiiie, TEstramadure et le 
Portugal ; — le Giuniiana, qui, sortant d'une suite d'étangs 
ou de lagunes communiquant entre elles , à trois lieues au- 
dessus de Lugar-Nuévo, à l'extrémité méridionale du grand 
plateau de la Manche, disparait, après quatre lieues de cours, 
dans des prairies, auprès d'Alcaçar-de-San-Juan, pour renaî- 
tre de nouveau sous forme de lagunes à quelques lieues plus 
loin , avant de reprendre son cours vers la mer ; ce sont ces 
lagunes ou ces sources qu'on appelle en Espagne, par une 
métaphore populaire, les yeux (los ojos) du Guadiana. Bien- 
tôt grossi du Sio Gijuela qui lui vient des montagnes de 
Cuença, il parcourt environ 120 lieues à travers la Nouvelle- 
Castille, l'Estramàdure et le Portugal, avant de se jeter dans 
l'Océan, près d'Ayamonte, avec les circonstances que nous 
avons marquées plus haut ' ; — le Guaâalquivir, dont la 
renommée ne fut pas moins grande dans l'antiquité que celle 
du Tage et de l'Èbre, navigable, au temps de Strabon et de 
Pline, comme aujourd'hui, jusqu'à Gordoue, et que les Ara- 
bes conquérans, frappés de sa beauté, appelèrent le Grand 



1 Le Guadiana est le fleuTe Ànoi des anciens, dont Taotique nom est entré dans 
la compositioD dn nom moderne , Guadiana signifiant en arabe Fleuve Ana, 
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Fleuve, comme par excellence, Otmài-^l^Kibir : sorti des 
montagnes de Gazorla , il baigne les villes de Gordoue et de 
SéviUe, et se jette dans TOcéan, près de San-Lucar-de-Bar- 
rameda, après un cours de près de 120 lieues au sein des plus 
belles campagnes de T Andalousie ^« Tous ces fleuves coulent 
de l'est à l'ouest , en décrivant , dans leur cours inférieur , 
une courbe plus ou moins prononcée vers le sud, et sont tri- 
butaires de l'Océan Atlantique ; — YÈbre, enfin, le seul des 
grands fleuves de l'Espagne qui se jette dans la Méditer- 
ranée , prend naissance à Font-Ibre , en latin Iberi-Fons , 
c'est-à-dire source de l'Ibérus, au point de jonction de l'Idu- 
béda avec la chaîne dont il se détache : il coule du nord-ouest 
au sud-est, resserré par les montagnes dont sont formées la 
plupart des vallées transversales qui servent de lit à ses af- 
fluens, et, grossi de plusieurs fleuves, notamment du Xalon, 
du Guadalupe et de la Sègre, traverse, dans un cours d'en- 
viron 150 lieues, la Biscaye, la Navarre, l' Aragon et la Gata- 
logne, et va déboucher dans la mer Méditerranée, à quatre 
lieues au-dessous de Tortose. 

Ainsi considérée physiquement et d'un point de vue géné- 
ral, la Péninsule apparaît divisée en cinq grands bassins prin- 
cipaux, auxquels correspondent cinq grands fleuves : l'Èbre, 
le Duéro, le Tage, le Guadiana, et le Guadalquivir. Me peut 
se diviser encore en cinq autres bassins de moins grande im- 
portance , formés par cinq cours d'eau pareillement moins 
considérables : le Guadalaviar , le Xucar, la Ségura , le Mon- 
dégo et le Minho. 

De ces fleuves les cinq principaux ont ensemble 850 lieues 
de parcours ; ce qui fait plus de quatre fois le diamètre moyen 
du territoire. Malheureusement les bancs de sable qui engra- 
vent le cours inférieur de ces grandes routes fluviales , et le 



i C'est le Tartesse et le Bctis des anciens. Voyeisur ce fleuTO ce qu'en disent 
Afienas, Slrabon, Plolémce, etc. 
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pea de profondeur de leur embouchure, ner permettent point 
d*7 pratiquer des ports. Profondément encaissés, et coulant 
avec rapidité entre de hautes beiges, il est rare qu'il soit 
possible de naviguer dans leur cours supérieur ou d'y former 
des dérivations pour l'arrosement des terres. 

L'Ébre^ le Tage, le Guadalquivir, le Duéro, le Miuho, le 
Guadiana sont au nombre des fleuves navigables ; mais il n'y 
a que les deux ou trois premiers dont le volume d'eau soit 
assez considérable pour se prêter à la circulation des bateaux 
pendant toute Tannée. 

Deux bandes de terre longues et étroites, Tune tout-à-fait 
au nord sur l'Océan, l'autre tout-à-fait au sud, sur la Médi- 
terranée, semblent en dehors du système de ces bassins. La 
première de ces corniches s'étend le long de la côte de l'Océan 
cantabrique, formée par le revers septentrional des Pyrénées, 
des sources de la Bidassoa à celles de l'Éo, et comprend toute 
la Biscaye , Santander et les Asturies ; l'autre , d'une moins 
grande étendue, sur le Uttoral opposé, déroule ses fertiles et 
d^cieuses vallées au revers méridional des Âlpujarras , entre 
ces montagnes et les rivages de la Méditerranée, de la Punta 
de £iena à la Torre del Salto de la Mora. 

L'Espagne est donc séparée du continent européen par une 
barrière de neuf à dix mille pieds d'élévation : les deux mers 
l'entourent et l'isolent. C'est ce qui frappe d'abord quand 
on considère le système général et la constitution physique 
de la Péninsule. Ce qui ne frappe pas moins, à l'examiner 
de plus près , c'est de voir ses principales provinces sépa- 
rées elles-mêmes dans son propre sein par d'autres barrières 
de montagnes qui suffiraient à former les frontières d'États 
entièrement indépendans. Nous insistons sur ce caractère 
distinctif du territoire espagnol : loin d'être indifférent à 
l'histoire de ses destinées , U en est peut-être l'explication et 
la clé. C'est ce caractère qui les a déterminées en grande par- 
tie , et c'est là , sans nul doute , qu'il faut chercher la cause, 
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au moins principale , qui , de tout temps , a tenu TEspagne 
éloignée d*une constitution nationale unitaire , et , par une 
inTincibie tendance naturelle , l'a portée au morcellement et 
à Findividualisme provincial. 

Jetée par sa position géographique à l'extrémité du monde 
connu des anciens , TEspagne fut , malgré tout , peuplée de 
bonne heure , et de bonne heure fréquentée par les peuples 
navigateurs de F Orient. La beauté de son ciel , la fertilité 
de son sol , la renommée des richesses qu'elle recelait , tout 
contribua à les y attirer , et à donner à ce point extrême du 
monde ancien une importance relativement égale à celle qu'a 
depuis acquise l'Amérique. C'est par là que l'Espagne reçut 
les premiers germes de la civilisation , et qu'elle entra dans 
le mouvement général du commerce et de la politique des 
peuples de l'antiquité. 

Le sol de l'Espagne passait , chez ces peuples, pour l'un 
des plus fertiles du monde , non pourtant sans quelque res- 
triction. — « Sa partie septentrionale , bordée par l'Océan , 
» dit Strabon, est extrêmement froide; elle présente un terrain 
» rude , et n'a d'ailleurs aucune communication avec les au- 
» très contrées. Elle est, par conséquent, le canton de l'Ibéric 
^ le moins favorisé par la nature. Au contraire , la partie mé- 
» ridionale presque entière est un pays très-fertile , surtout 
» sa portion située au-delà des Colonnes '. » 

Cependant, même cette partie septentrionale si mal connue 
du temps de Strabon , et qui n'avait , suivant lui , aucune 
communication avec les autres contrées, n'était pas sans ri- 
chesses territoriales. Le hêtre, le rouvre , le houx , les lau- 
riers sauvages, les bouleaux blancs, plusieurs sortes de chênes 
y croissaient en abondance. Elle renfermait des mines d'or, 
d'argent, et surtout de fer >. Les pâturages de ses montagnes 
nourrissaient de nombreux troupeaux de bœufs et de porcs. 

1 Sirab. , 1. ui, c. I. — 2 pUn. , i. m, c. 4, «l 1. xxur, c. 4S, 
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Ces derniers erraient par troupes à demi-sauvages dans les 
bois du pays, et ressemblaient plutôt à des sangliers qu'aux 
animaux domestiques qu'on engraisse dans nos campagnes. 
Le porc parait avoir été d'une grande importance et même 
une source de richesses pour une portion des habitans de 
THispanie. « C'est diez les Gerrétans , dit Strabon , qu'on 
» trouve ces excelleus jambons qui le disputent à ceux des 
» Cantabres et qui procurent à ces peuples un commerce très- 
» avantageux <• » Les médailles celtibériennes portent l'image 
du sanglier, presque aussi souvent que celle du taureau ou 
du cheval, soit comme type de l'espèce, soit qu'on regardât 
cet animal farouche et hardi comme un symbole guerrier ». 

Rien n'égalait en grâce et en fine souplesse les chevaux 
asturiens ; ils étaient de petite taille , mais si renommés chez 
les Bonnains qu'ils appelaient tous leurs chevaux de prix as^ 
turcones ^. Posidonius comparait les chevaux des Geltibères à 
ceux des Parthes pour la légèreté et l'extrême vitesse de leur 
course ^. Les chevaux de la Lusitanie et de la Galice n'étaient 
pas moins renommés. Des castors se rencontraient dans quel- 
ques-uns des fleuves de cette dernière province ^ ; on en tirait 
le castoreum fort employé dans la médecine des anciens; 
mais, selon Strabon, celui d'Espagne n'avait pas au même 
degré les propriétés médicinales qui distinguaient celui du 
Pont. La plupart de ses lacs étaient peuplés d'oiseaux aqua- 
tiques, de cygnes et d'outardes^. Les daims et les chevaux 
sauvages rempUssaient ses forêts ; car les forêts , si rares 
aujourd'hui en Espagne, en couvraient alors la surface pres- 
que entière 7. 

Dans le midi et dans l'ouest abondaient les productions de 
tous les climats ; mais ce qui surtout caractérisait les contrées 



I Strab.,ab. 8up.^3 Voyez Florez, Medallasde Espaffa, etc., tabul. \x, fig.4, 
et alias. — 3 Martial, de Aslurconibus. — < In Sirab., ub. sup. — 5ibid., 1. c, 

6 Avistarda, de la marche lourde de cet oiseau, en espagnol aviUarda, 

7 Strab.y 1. iii; loc. cil. 
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méridionales et occidentales , c'était rabondance des miné*- 
raux ^ « En aucun pays du monde, dit Strabon, on n'a en- 
» core trouvé For, l'argent, le cuivre, le fer en si grande 
» quantité, ni d'une qualité semblable ^. » L*or surtout y était 
fort commun , et on ne le tirait pas seulement des mines ^ on 
le recueillait encore par le lavage du sable des rivières. Le 
Tage, le Duéro, le Mondégo, en fournissaient de cette ma- 
nière en grande quantité , le Tage surtout ^. On trouvait le 
minium par filons si considérables sur les bords du Minho, 
que le fleuve avait donné i»on nom à ce minéral , ou plus vrai- 
tsemblablement l'avait reçu de lui ^. La partie de l'Orospéda , 
aujourd'hui Sierra de Gazorla, où le Bétis prenait sa source, 
s'appelait la Montagne d'Argent {Argentarim Mons)^ soit à 
tcause de la grande quantité d'argent qu'on en tirait, soit à 
cause des fréquentes efflorescences d'étain qui paraissaient à 
sa surface , et la faisaient luire comme si elle eût été d'ar- 
gent ^. Le fleuve lui-même roulait de l'étain dans ses flots^. 

Les montagnes des Gontestani fournissaient du jaspe, des 
agates, du grenat, et ces belles cornalines que les anciens 
savaient graver si supérieurement ; quelques montagnes de 
la Lusitanie , des rubis , des saphirs blancs , des émeraudes 
et des jacinthes. Les turquoises des bords du Duéro, qu'on 
tirait des environs de la ville qui porte aujourd'hui le nom 



t Les anciens ne tarissent pae sur réloge des mines de THispanie. Voyei Hero- 
dot., 1. nr, c. itt2; Arist., de VLiraf), AuscuU. ; Diod. Sicul., 1. y, c. o6 et 56, etc. 

2 Strab.,1. iii,ub. sup. 

3 Tagos aurifer, auralus Tagus, Tagus opulenttssimus. 

4 Quod eliam Ticino flumini nomen dcdit Justin., 1. xlit. Voy. aussi 

Strab., 1. III,. 1. c; Plio., 1. m, etc., etc. 

5 Stanno istc namqne latera plurimo nftet 

Magfsqoe in aaras cnlDUS Ineem evomlt , 
Tttm 60ll8 igiiis celsa percnlerit Juga. 

AviBN., Orœ Ifarit., y. 292 et seq. 

Idem amnifl antem flacUbBS stanoi grarls 
Rameuta volvit, 

Ibid., y.296el5eq. 

Toy. aussi Stepli.Byi.9 fn Tapmvfflt^ 
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de Zamora , n'étaient pas moins célèbres <. Le cinabre , le yif- 
argent, le platine, Tocre, le cobalt, Tamiante, le borax, le 
lapis-lazuli, la marcassite, se trouTaient en divers lieux d'Es- 
pagne , et ne jouissaient pas d'une moindre réputation. 

Mais les productions minérales n'étaient pas les seules 
richesses de ce beau pays. L'oUyier, la yigne, le figuier, 
toutes les variétés de câ*éales étaient propres au sol de la 
Bétique, de la Lusitanie, de la Geltibérie et des côtes orien* 
taies jusque aux Pyrénées ; on y recueillait en abondance de 
la cire, du iniel, de la poix, un vermillon qui ne le cédait 
point à la terre de Sinope ^ , plusieurs sortes de teintures , 
parmi lesquelles la. plus recherchée était la graine d'écarlate 
ou kermès f dont la découverte de la cochenille a seule dimi- 
nué l'importance commerciale. Une production non moins 
importante était cette belle laine d'Espagne supérieure en 
finesse et ^i beauté à toutes les laines connues des anciens. 
Possesseurs de brebis noires comme les Scythes pasteurs de 
la Golchide , peut-être leurs aïeux , que les Grecs appelaient 
Coraxiens ^ , divers peuples de Imtériçur tiraient des pro- 
duits considérables de la vente de la laine , naturellement 
noire, que produisaient leurs troupeaux. Les Romains don- 
naient le nom de color sparms à la couleur brune de ces laines 
particulières à l'Hispanie 4 ; elles étaient tellement recherchées 
dans tout FOcddent que, du temps de Strabon , on payait un 
bélier de race espagnole jusqu'à un talent ^. 

Les origines des peuples qui, les premiers, ont habité cette 
terre si hardiinent caractérisée, et que la nature a comblée de 
ses dons, se dérobent, comme celles de la plupart des nations, 

1 Zamora , en arabe tiirquoiae , ainsi nommée du nom de la pierre précieuse 
qu^on recueillait dans ses campagnes. 

2 Strab., 1.111,1. c. 

3 Kep«|oi, et qui s^appelaient peut-être eux-mêmes Korakoxi dans leur lan- 
gue nationale. Encore aujourd'hui en turc koci signifie bélier, et eara, eora, sui- 
vant les diwerses prononciations, noir. 

4 ColmncUa ^ de fte met., 1. 7, c. 2. — ^ Strab.^ h nu I. e. 
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aux recherdies de Thistorien. (Quelque incertaine toutefois, el 
pleine de difficnltés, cpie soit cette partie derhistoire que nous 
ayons entrepris d'écrire, nons ne croyons pas cpt'il faille la pas- 
ser sous silence. L'origine des peuples, recherchée de fort 
loin, est singulièrement obscure sans doute; mais on y re- 
trouve, jusque dans les exagérations et les faUes, quelque 
chose du caractère général d'une nati(m. Nous diercherons 
donc à d^ager, autant qu'il sera en nous, l'âément histori- 
que, ou d'un intérêt social réel, des rapports confus que Ton 
peut recueillir sur les anciens peuples dont est issu le peuple 
espagnol, et sur les diverses transformations que leur ont fait 
subir la conquête, le mélange des races et l'empire des idées. 
Que si nous en croyons les écrivains des premiers siècles 
de l'ère chrétienne , nous trouverons que les Espagnols des- 
cendent de Tharsis , fils de Javah , petit-fils de Japhet , et ar- 
rière-petit-fils de Nos M — du moins cela fut-il affirmé par 
plus d'un ^. Cette opinion s'appuyait sur ce que dit Moïse 3, 
queTharris fut un des descendans de Noé, qui, après la confu- 
sion des langues, sortirent de la tour de Babel pour aller au 
loin peupler la terre. Le même Moïse 4 ajoute que Tharsis fut 
le propagateur de l'espèce humaine dans une île, et que, con- 
formément à la coutume des hommes qui s'établissaient les 
premiers en un pays, Tharsis aurait donné son nom à cette 
lie ; qui de là se serait appelée Tharseia. Or , Polybe ^ nomme 
Tharseius le pays situé en Espagne sur les côtes de la Bétique, 
le même que les plus anciens écrivains grecs et latins ont ap- 
pelé Tartessus , et qui correspond aujourd'hui aux deux ile$ 

1 Mariana veut que ce soit de ToBAt, autre patriarche. Son Hittoria gênerai 
de EfpoSa eooimenee aiusi : Tubal , h^o de Japhet, fkte el primer hombre ehe 
vinâ a Etpatla. « Tubal, fils de Japhet, fut le premier homme qui vint en Espa- 
gne. » Mariana, comme on voit, a pris fort au sérieux cette haute origine patriar- 
cale de son pays. 

2Voy. Labb.) NoYa Bibliolh., t. i.; le Chronicon Barbarum, l. i.; Buseb. 
Cssariens., Chr. in fine; Gorgius SinceUus, Cbronographia,etc. — 3Genes., c. x, 
f,n^ p. S2,-* 4 Grnes.y c. Xp v. 4 et ^.*> ^ Polyb., 1. m. 
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nommées May or et Menor , formées par le Guadalquivir avaat 
de déboucher dans TOcéan, et aux pays contigus jusqu'au dé* 
troit de Gibraltar. Ainsi , selon cette tradition , Tharsis vint en 
Espagne , peupla ces deux Iles et tout le pays qui s'étend Yçrs 
le détroit, donna son nom aux Tartessii , et de là descend la 
nation espagnole. 

Ce qui surtout semble avoir fait adopter cette opinion aux 
historiens espagnols , c'est un passage de saint Jérôme où se 
trouve une indication formelle du voyage de Tnbal en Espa- 
gne. Un passage de l'historien des Juifs, où il désigne Ylbérie 
comme ayant été peuplée par Tubal , n'a pas peu servi sans 
doute à accréditer cette fable '. Hais id on a fait évidemment 
confusion : on n'a pas compris que c'est de VIbérie asiatique 
seulement qu'a voulu . parler Josèphe ; cela est si vrai , qu'en 
décrivant ce pays, il va jusqu'à en indiquer la position g^gra- 
phique entre la Golchide et l'Albanie ; il ne pouvait donc être 
questikm de l'Espagne. 

Plusieurs noms furent donnés à la Péninsule par les an- 
ciens , entre lesquels celui de Spania , qu'elle reçut des Phé*- 
nieiens , a prévalu et a traversé les siècles presque sans alté- 
ration ^. On s'est répandu en conjectures sur l'ori^ne de ce. 
nom de Spania. La plus probable de ces conjectures , celle 
qui a été adoptée par les hommes les plus instruits, est que 
ce nom vient du phénicien span, qui signifie cmhé, parce que 
ce pays était pour les Phéniciens une contrée élo^ée et 
comme cachée à l'extrémité de la terre. Il faut se reporter à 
ces temps où la navigation était encore dans l'enfance , où les 
distances et l'âoignement se mesuraient sur les difficultés des 
moyens de locomotion , où enfin les découvertes des premiers 
navigateurs asiatiques se faisaient en Europe , sur le théâtre 
même où agissent aujourd'hui nos nations modernes. L'An- 

1 Joseph. , Hist. Judœor., 1. 1, c. 6> cf.'c. 7. 

2 Elte le reçat sous celle forme simple, Spama, dont les Romains ont f«it 
Biipania, les Italiens Spagna^ et les Espagnols Efpaiïa, 

i. % 
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gleterre fat , pour les Bomains eux-mêmes , un paya de cUffî-* 
die et dangereux abord , et Ton sait quelle ile prochaine ils 
lippelaient uUima Thule. Cette étymologie du mot Espagne , 
venant du mot phénicien «pan , parait donc légitime. On a dit 
aussi qu'ils rappelèrent Spania » h çausQ de la grande qqan^ 
tité de lapins qu'ils y trouvèrent ^ Les Grecs ne la nommaient 
pas moins fréquemment Hespmat pays du couchant, de sa 
situation géographique à l'ouest, par rapport à la Grèce; en 
grec hespera signifiant soir , occident. Cette dénomination lut 
est souvent donnée par les poètes romains, dont la langue et 
}a littérature avaient, comme on sait, beaucoup emprunté à 
celles des Grecs, Le nom A*Iberia^ par lequel elle fut désignâa 
plus communément encore , pardt pour la première fois dans 
le Périple de Scylax de Caryande > ; ayant trouvé sur la côte 
orientale où il aborda un fleuve nommé Jber, Ibris ou /6à* 
rus , il en appliqua, le premier, le nom à la Péninsule entière , 
et donna celui d'Ibères aux pétales qui l'habitaient. 

Cette derni^ dénomination, adoptée par les écrivains 
grecs qui vinrent après Scylax, s'accrédita, et fit croire qu'il 
7 avait en Ibérie des peuples se donnant à eux-mêmes le nom 
d'Ibères; de là vient l'erreur vulgaire, qui, dans des siècles 
d^ beaucoup postérieurs à l'époque où Scylax écrivait, a fait 
croire à l'existence d'une race ou famille ibérienne indigène 
ou aborigène en Espagne. Des populations indigènes ou abo^ 
rigènes, on n'en reconnaît nulle part à des signes certains ; il 
ne peut donc y avoir , historiquement , que des populations 
plus ou moms anciennes, antérieures les unes aux autres. Que 
des peuples dont les Basques actuels semblent nw descen-* 



t CiÊmiei»i0$at abondante en laplaa. La donble signiflcalioB do mol $p0ti (caché, 
lapin) prête è ces deux interprétations. Les Romains adoptèrent la dernièrQ, 
comme le prouve une médaille d^ Adrien, sur laquelle TEspagne est représentée 
aoos la figure d^une femme ayant à aes cOtés un lapin. (Voyez Florei, MedaUaade 
fspafla, tom. i, p. 109.) 

2 Voyez le Périple de ce navigatenfy dcrilSIN>aii« environ ans «vani J«-Cy In 
Pansan.; trad. fr«,t. ir, p. 518. 



danee et oonserveat en partie l'antique idiome soient Tenua , 
à une époque qui se perd dans la nuit des plus hautes anti- 
quités de la race humaine, 9*établir dans THispanie; que 
ces peuples appartinssent à la race des Indou-Scythes qui^ 
selon toute apparence, a versé ses tribus sur TOcddent en 
des temps qui se dérobent aux affirmations chronologiques , 
plusieurs indices font ndtre la pensée de cette origine, bien 
que cependant ils ne la prouvent pas. Mais rien n'autorise h 
considérer les populations chez lesquelles les écrivains grecs 
et romains ont retrouvé des traces des mœurs et de la physio- 
nomie des hordes indou-scyttiiques , comme ibériennes, et à 
constituer une famille ibérienne de ces populations. Des tribus 
indiennes, des Scythes-Indous, pasteurs et guerriers, voués i 
la vie nomade, ont pu , dans une extrême antiquité , arriver 
de station en station , de la presqu'île de l'Inde et de Flndou- 
Scythie, jusque dans la région la plus reculée de l'occident de 
l'Europe , s'y établir et l'occuper en partie ou tout entière ; 
les hommes de cette race pouvaient différer par la langue , 
par les habitudes , par le caractère et par la physicmomie ori- 
ginelle des hommes de la race gallique , qui les y avaient pré- 
cédés ou qui les y suivirent , sans que pour cela on soit fondé 
le moins du monde à classer les premiers , par opposition aux 
seconds , dans une prétendue famille ibérienne. Pour qu'on y 
fut fondé il faudrait du moins que, dans la langue encore sub- 
sistante des premiers chez leurs descendans présumés , ce mot 
ibère ne parût pas évidemment étranger et d'adoption; il 
faudrait que ces descendans prétendus des Ibères se don- 
nassent à eux-mêmes ce nom d'Ibères. Or, les Vasques n'ont 
point dans leur langue d'autre nom national que celui d'Eus- 
kaldunac; leur langue ne s'appelle pas l'ibérien, mais l'eus^ 
kara'. C'est le premier tort de cette dénomination d'Ibères, 
dont on a surtout abusé de nos jours. Mais ce tort deyient plus 

I Hoos verrons pin» l<4n lef diverge» formes qu'a revêtues le raëical de ce 
Aora. 
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grave encore, s'il est vrai que cette dénomination appartienne 
à la langue des Galls, si partout où des peuples de cette race 
ont séjourné , en remontant d'occident en orient , on retrouve 
de distance en distance , et sous les diverses formes que 
<;o^lportai6nt les nombreux dialectes gaéliques, des traces 
manifestes de ce nom qui, en raison d'une signification restée 
incotinue , convenait , à ce qu'il semble , aux grandes limites 
fluviales , aux terres qu'entouraient des fleuves , et surtout aux 
fleuves eux-mêmes '. 

Tout ce qu'on dit de la différence caractéristique des deux 
races î* paraît vrai d'ailleurs , quelle que soit l'opinion que l'on 
puisse avoir des dénominations qu'on leur donne. Il semble 
seulement que l'emploi d'un nom plus exact serait ici à dési- 
rer, et qu'à la désignation vague de race ou de famille ibé- 
rienne, il convient de substituer celui de race ou de famille 
euskarienne. 

Que, maintenant, les peuples de cette dernière famille, dans 
des siècles de beaucoup antérieurs aux temps historiques, 
isoient venus, comme nous l'avons dit, occuper l'Espagne ; 
qu'ils 7 aient nonuné selon le génie de leur langue un grand 
nombre de lieux , dont les noms se sont conservés jusqu'à nos 
jours; que ces peuples doivent être considérés comme Tune 
des plus antiques couches de la nation espagnole , tout cela 
peut être accordé ; il parait certain seulement que près de seize 
siècles avant l'ère vulgaire les Yascons n'étaient déjà plus la 
race prépondérante en Hispanie; un peuple nouveau, d'une 

t Od est frappé du ^and nombre de fleufes de la géographie ancienne dans 
le nom desquels reparaît, plus ou moins modifié en euphonie et en composition, 
le radical /fter, du nom latinisé du fleuve Iberus. Nous nous rappelons en ce mo- 
ment, entre beaucoup d'autres, VHébre de Thrace, le nom d^iber donné au Rhin 
par Nonnus (Dyonis., 1. in, T.SS97 et 1. xliii, y. 747), le G'Ebros de la Moesie, le 
SHberis de la Sangaride, etc. Il n'est pas jusqu'au vieux nom du Tibre, Dehe- 
liris(Varro, de lingnà latinà, 1. it), qui ne présente quelque trace de ce radical. 

2 Voyei l'ouvrage de M. Guillaume de HumboTdt, intitulé : Prii/Vm^ der 
9mier9ueJmnQen iitber die Vrhpwçhner BUpaniem , vwmitkhi der VuekiMohen 
fiprache, Berlin^ I82t, 
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antre race , belliqueux et barbare, et encore à moitié nomade^ 
y avait fait irruption par les goi^es des Pyrénées. Soit que 
les Euskariens fussent trop peu nombreux pour résister à ces 
nouveaux venus, soit que des combats sanglans en eussent 
considérablement réduit le nombre, ils cédèrent aux Galls 
toutes leurs terres du nord, de l'ouest, du centre et du sud 
de la presqu'île , se soumirent aux nouveaux conquérans, ou 
s'y mêlèrent, ^migrèrent en partie sous le nom de Ligures et 
de Sicanes , et ne se conservèrent purs de tout mélange que 
dans une assez forte portion de la vallée de l'Èbre , depuis sa 
source jusqu'à son confluent avec le Sioms, entre les monts 
Idubèdes et les Pyrénées. 

Ce ne fut cependant pas à cette époque encore qu'eut lieu 
le mâange de race célèbre dont parlent les historiens , et d'où 
sortit la nation des Geltibères. Nous verrons que c'est une er- 
reur de Tattribner à une époque si éloignée, et que l'événe- 
ment qpii détermina l'invasion de nouveaux Celtes au-delà 
des Pyrénées, où, cette fois, ils s'établirent jusque dans la 
vallée de l'Ébre, est d'une date de près de dix sièdes plus 
récente. 

C'est d'ailleurs pour nous conformer aux habitudes de la 
critique historique moderne que nous classons ainsi les peu- 
plades de l'ancienne Hispanie en deux grandes masses ; rien 
n'était moins homogène que ces peuplades avant l'arrivée des 
Romains. L'indépendance , le mouvement spontané , laférocité 
guerrière les caractérisaient; ce qu'elles savaient le moins, 
c'était former des ligues et se gouverner avec quelque unité. 
Elles étaient de plus si nombreuses et si différentes entre elles, 
qu'on ne peut qu'avec une extrême attention découvrir les 
rapports qui les rattachaient à l'un ou à l'autre des deux types 
connus sous le nom de type celtique et de type ibérien , et 
quelques-unes même ne sauraient s'y rapporter avec certitude. 
C'est, en outre, beaucoup quand (m en retrouve le nom dans 
les auteurs grecs et latins. Strabon n*en nomme que quel^ 
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ques-uneâ s^excusaiit sar leurs noms barbares ' . Pline tie parle 
que de celles qui ne répugnent point trop aii latin *. En géné- 
ral, cet euphéûiîsme réel ou exagéré était poussé loin à Rome à 
l'égard de l'Espagne, et Martial s'en moque. Parlant de quel- 
ques lieux de son pays , qui avait la réputation d'être tout 
hérissé de noms barbares, de Vétovisse, de Pétusie et de Man- 
tinesse, il dit qu'il aime mieux parler d'eux que de Bitunte ^. 
Bitunte était un lieu de plaisance pour les richelï Romains, 
dont le nom , pour être italique , n'en était pas plus harmo- 
nieux. 

Quelque barbares toutefois que puissent être les noms de 
la plupart des anciennes peuplades de l'Hispanie que nous 
allons passer en revue , il importe de fixer leur position et de 
rappeler sous quel aspect les virent d'abord les anciens, et 
surtout les Grecs et les Romains , les seuls d'entre les peuples 
civilisés de l'antiquité dont les écrits nous soient restés. 

La Péninsule était , lorsque les Romains la connurent , par- 
tagée entre un grand nombre de nations plus ou moins bar- 
bares appartenant probablement, comme nous venons de le 
dire , à deux races primitives, mais subdivisées entre elles en 
une infinité de peuplades et de tribus dont les noms sont à 
peine comius. Au rapport de Strabon , on comptait environ 
cinquante peuples différens entre le Minho et le Tage. Pline 
en compte quarante-cinq pour la seule Lusitanie. Toutes ces 
populations avaient eu leurs migrations, leurs révolutions, 
et une histoire qu'il serait intéressant de connaître; mais tout 
se tait. Trois peuples civilisés , les Phéniciens , les Grecs et les 
Carthaginois avaient été en contact avec quelques-unes d'entre 
elles; mais, établis sur les côtes, ces trois peuples n'avaient 



1 Strab.,1. iii,c. 4. 

2 Laliaii sermoBe diclu facilia. Y, Plin. , 1. ui» c. 4. 

^ tUdes nomliia 7 ridem Itcebit : 

Uxc Um rusUca malo quam Bitontum» 

Martul.i bpicr., I. iT, ep. itô. 



eu que peu de ri^portt avec ceilei de rintërieur, et fturtoat 
avec celles des régions montagneuses du nord» Nous verrons 
ausû que, pendant que celles de ces populations établies 
dans les plaines, près du cours des grands fleuves et des ri** 
vages de la mer, s'humanisent, fondent des villes, connaii* 
isent le commerce et les arts, se civilisent en unmot, les autres^ 
celles qui habitent les montagnes, conservent une barbarie et 
une Jérodté de mœurs qui étonnent jusqu'à la soldatesque 
romaine elle-même. 

Entre les nations hispaniques appartenant à cette époque, 
vingt à peu près méritent d'être nommées , savoûr : les Ganta- 
bres , les Astures , les Gallèques , les Lusitans , les Geltibères , 
les Yaccéens, les Orétans, les Garpétans, les Turdétans, les 
Bastétans, les Contestans, les Ilercavones, les Gossétans, les 
Lalétans , les Indigètes , les Ausétans , les liergètes , les Eus* 
kares ou Yascons, et les habitans des iles Baléares. Les cinq 
premières étaient incontestablement scythiques et celtiques; 
il y avait quelque incertitude pour les autres. La plupart 
étaient considérées comme aborigènes ; plusieurs étaient évi* 
denmient de race mélangée, soit de Geltes, soit de Phéniciens, 
soit même de Tyrrhéniens et d'Étrusques, comme les Ilerca* 
voues ; quelques^-mies enfin avaient une physionomie sarde et 
ligurienne qui permet de les ranger dans une catégorie à 
part. 

De toutes ces nations, si Ton en excepte \m Yascons et 
les Gantabres, les peuplade celtiques étaient à beaucoup près 
les plus puissantes et les plus belliqueuses; la nation des 
GallèqueS; par exemple, se subdivisait en quinze peuplades, 
celle des Lusitans en près de cinquante , les Geltid en deux , 
et les Gdtibères en dnq. On sait peu de chose de la plupart 
de ces peuples ; mais ce qu'on en sait , comme nous l'avons 
dit, importe au début de cette histoire. 

Les Turdétans étaient les peuples les plus puissans de Ja 
Bétique, et en occupaient une si grande partie, qu'elle en reçut 
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d'abord le nom de Turdétanie. Etienne de Byzance et Strd)on 
emploient indifféremment Fun et l'autre nom pour désigner 
cette partie de FEspagne. Les anciens écrivains parlent en ter- 
mes magnifiques des lois, de la poésie, des richesses et de la 
civilisation de ce peuple '; et, (sans doute d'après Asclépiade 
deMirlée, qui, venu en Espagne à la suite des armées romaines 
du temps de Pompée, avait enseigné les belles-lettres chez 
les Turdétans et Composé une description des mœurs et des 
choses de leur pays), Strabon rapporte qu'ils connaissaient 
les lettres et possédaient des lois écrites en vers depuis plus 
de 6,000 ans^, Asclépiade écrivait vers le temps où Pompée 
fut vaincu par César à Pharsale, c'est-à-dire à peu près dans 
la 48™® année avant notre ère, La civilisation turdétane fut re- 
montée, à ce compte, à 6,048 ans J.-C, et par conséquent à 
plus de 2 ,000 ans avant la création du monde suivant le comput 
ecclésiastique et rÉcriture; mais il est probable qu'il ne s'agit 
point ici d'années solaires de douze mois comme les nôtres, 
et que les Turdétans comptaient leur année à la manière de 
beaucoup de peuples anciens, par divisions composées de six, 
de quatre, de trois ou même d'un seul de nos mois ^. Gela 
étant, et en prenant pour mesure moyenne la période ou l'an- 
née de trois mois, suivant les saisons qui divisent l'année so- 
laire, la civilisation turdétane n'aurait plus été que contem- 
poraine de la première arrivée des Phéniciens en Espagne, 
environ quinze siècles avant J.-G. 

Les Turdétans les plus voisins de Cadix, sur la côte mari- 
time, du Bétis au détroit, furent appelés Turdules^ par les écri- 

t Voy. Polyb., 1. 1, c. 5; Strab«, 1. m; 1. c. ; Sieph. Byz., etc.— 2 Strab., ub. sup. 

3 Diodore de Sicile, Varron, Plularqae , Suidas et Lactance parlent de ces di- 
Teraes manières de comprendre Tannée , et Xénopbon spécialement an sujet des 
Tordétans. 

* TurduU, — Proprement lo nom de ce peuple était Turdes, Turdélam sous la 
forme pnni(|Qe (d^ailleurs adoptée par les Romains dans leur nomenclature de 
presque tontes les nations bispaniques de la côte occidentale, méridionale et orien- 
tale et m0me de quelques-unes de Tintérieur), TurMi sous une forme purem<înt 
latine* 
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Tains romaisfi. C'estlà qae les Grecs plaçaient leur fameuTar- 
tesse et File fortunée d'Éryihie , où paissaient les nombreux 
troupeaux de bœufsdeGéryon, lieux qu*ont célébrés Homère^ 
Stésichore ^ et Anacréon^. Quant à la \ille même de Tartessc, 
Strabon dit que, de son temps, on prétendait qu'il avait autre^ 
fois existé une ville de ce nom dans l'Ile formée par les deux 
embouchures du Bétis, ile réunie à la terre ferme, depuis que 
s'est desséché l'un des bras du fleuve qui la formaient, celui 
qui, passant par Lebrissa et Asta, venait se jeter dans la baie 
de Cadix, en face de la ville. On nonmiait Tartesside le pays 
contigu et Tartessiens les peuples qui l'habitaient, ou, comme 
d'autres le prétendaient, la ville deTartesse était la mémequ'on 
connaît dans la géographie ancienne de l'Espagne sous le nom 
de Garteïa 4, et qui parait avoir été située au fond de la baie 
de Gibraltar, où quelques vestiges en subsistent encore sous 
le nom moderne de Rocadillo. C'était une ville de Fantiquité 
la plus haute, et qu'on croyait avoir été fondée par Hercule ; 
il y avait autrefois un arsenal de marine, et elle avait porté le 
nom d'Héraclée, suivant Thimosthène, amiral de Ptolémée II, 
qui en avait visité les ruines ; au temps de celui-ci, on voyait 
encore « sa vaste enceinte et des l(^es où Fon mettait à Fabri 
les navires ^. » Le Bétis lui-même portait ce nom de Tartesse, 
et c'est vraisemblablement de celui des Turdétans prononcé 
peut-être Tvrdestan ou Turtestan^ que se sera formé ce 
nom de Tartessiens par lequel les écrivains grecs, même des 

1 Strabon cite (1. m, c. 2} pliuienrB vers d'Homère, «t qui aconnn et raconté 
tant de choses, n sai?ant son expression, relatifs à cette partie de PEspagne. — 
Voy. Homer. Iliad., 1. vin, t. 48IS et 486; Odyss., 1. it, y. 2SS5 et seq.; ibid., 
1. XI, T. 867 et seq.; in Strab., 1. 1, c. i, et 1. m, loc. cit. 

2 Parlant dn troupeau de bœufs de Géryon, Stésichore dit (in Strab., ub. snp.): 
« quMls sont nés âàti» les antres des rochers, presque Tis-âh>Tis la célèbre Sry- 
V thie, près des eaux intarissables dn Tartesse, dont le lit est d'arc^nt. » 

3 In Strab., loc. cit. 

* Carpeituê ( Aj^ian., Iberic. p. 42tt et 490), d'où Tiendrait tout natnreHe- 
ment Tartenus ; Carpia (Pausan.,!. ti, c. 19); Calpeia, Carhia (Sie^h* Bys., 
in Yoc. KttpviiA), 

S Straboutl. IU| e* 1 et 5, 



uis'Praus d'esfaghb 

époqtaeii pôMéfiçûres à l'atrivée des Botnalns, dépeignaient com- 
munément les peupleà de la Bétigue. 

Originairement les Turdes étaient certainement un peuple 
<5èlte. Leurs rapports avec les Phéniciens établis sur la côte 
les civilisèrent et adoucirent lettrd mœurs de bonne heure. 
Strabon, parlant des qualités qui les distinguaient, ajoute que, 
suivant Polybe, cela doit s'entendre aussi des Celtes, leurs 
voisins, « non seulement à cause de ce voisinage, mais encore 
parce qu'ils leur étaient unis par les liens du sang ^ * 

La mention de ces Celtes si fréquente chez les anciens ; les 
rapports de consanguinité que Strabon signale entre eux et 
les Turdétans , sont , entre autres choses , des indices de l'ori- 
gine celtique des premiers habitans connus de l'Espagne oc- 
cidentale et méridionale *. Il n'y a pas jusqu'au nom de ces 
peuples et aux fables de la vieille mythologie qui ne servent 
à le démontrer. Artémidore, en effet , donnait aux Turdétans 
le nom de Turtes et de Turtutans , et au pays qu'ils habi- 
taient celui de Tyrtytanie 3. Or, si l'on se rappelle que les 
premiers habitans de la Grèce , les Pélasges, que les anciens 
nous représentent comme des hommes d'une stature extraor- 
dinaire , étaient , selon toute apparence , des hommes de la 
même race qui avait répandu ses tribus dans l'occident et le 
midi de l'Europe ; qu'on les appelait Titans parce qu*ils Se di- 

1 Stràb.,1. m, c. 4. ^ ft Ils sont cepetulant mofiw dtillsés que ces derniers , 
poursait-il, parce qa^ils virent dispersés dans des villages. » 

2 Les témoignages historiques abondent d'ailleurs : — « Les Celtes , dit fiéro- 
doleyfont leur demeure au-delà des colonnes d'Hercule ; ils sont voisins des Cy- 
nésiens , et le dernier des peuples établis en Europe du cdté de Tocddent. » 
Herodot., I. ii, c. 85; cf.l. iv, c. 49. — Hérodote écrivait dans la 97"* olym- 
piade — 45S av. J.-C — Bratosthéne et Ephore sont encore plus formels : — 
Galii occidua nsqne ad Gades Incolunt secundum Bratosthenem. Strab.» 1. ii» paf . 
107. — Ephorus ittgenti magnitudine facit Gelticam, quod illi pleraque e|ua 
terr» quam nunc Iberiam vocamus loca usque ad Gades tanuerint. Strab., 1. iv, 
«b* fiup» 

3 TùùfiTusj TêuprouvAVHif Tot/^Tvreti^ct, apud Steph. Byi., in T«vp^iT«f/ii 
— Quelques manuscrits anciens portent Tyrtytanie (Tv^TVTeiiM)i et Tyrtytaas 
(Tv/97VT«vévO« 
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salent desce&diis dtt dieu Tiê ou Teut <; si Y oh ée rappelle eu 
outre qu'une ancienne tradition plaçait sur les lietix mêmes 
qui nous occupent la défaite des Titans , et attribuait la ci- 
vilisation de ces cantons aux Curetés *, qui étaient les prètreë 
phéniciens,. ce nom de Turdétans, sous la forme produite 
par Artémidore dans Etienne de Byr^ancé , parsdtra naturel- 
lement expliqué. Ces Turtes ou Tuitytans , comme le vieux 
géographe grec les appelle , les plus doux et les plus civilisée 
des barbares lorsque les Romains les connurent , tout prouve 
donc que c'étaient originairement des Celtes comme leurs voi-* 
sins du Cunéus , dont les hordes nomades s'étaient arrêtée^ 
sur cette terre , après des migrations successives , dans une 
antiquité qui se dérobe à toute appréciation historique. 

Sans doute la douceur du climat, la beauté de ce ciel, les 
mille agrémens particuliers à la nature andalousienne , avaient 
adouci quelque peu leur férocité originaire ; sans doute aussi 
ils avaient renoncé à la vie nomade dès leur arrivée, s'étaient 
établis à demeure fixe , probablement dans de grandes bour- 
gades, sur les rives des beaux fleuve&de la Bétique, de l'A- 
nas, du Bétis et de l'Ibérus Bétique 3, et ils y vivaient déjà 
moins turbulens peut-être , et moins furieux de guerres que 
leurs compatriotes celtes des autres cantons de THispanie, 
lorsque pour la première fois un vaisseau de Phénicie aborda 
sur leurs côtes. 

Les Phéniciens ne les trouvèrent donc point, selon toute 
apparence , plongés dans cette férocité native qui fut long- 
temps le principal caractère des autres peupladeshispaniques, 
ni absolument sans dispositions ou du moins sans goût pour 



1 Herodot., 1. y, c. 7. — Remarquons ici en passant que This , Teus , Teuth, 
Theos (éffoOy Deus , Dien » sont évideBiment dérif es d^na radical commun, et 
d^origine asfatique. 

2 Saltus Carthesioram , in quibus Titanos bellum adversui deos gessisse prodi- 
tor, {ncoluere Curetés. .« Justin., 1. ilit, in fine. 

3 An|ourd^liui rio Tinto. »- ATiénus distingue en termes caractérisliiittes et 
exprès cet Itiérus de celui de l^Ëspagne citérieure. Ore Maril. y. 24a et seq. 
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la vie civile. Us devaient être cependant fort barbares encore, 
attachés à leurs idées , ne rendant de culte qu*à des dieux 
inconnus et sans forme humaine, ayant ea horreur les dieux 
nouveaux que l'étranger voulait, leur imposer, et il semble 
naturel d'attribuer à quelque collision relig? .'%e entre ces 
peuples et les Phéniciens, dans laquelle les p^ .miers auraient 
été défaits par l'Hercule tyrien personnifiant le Génie de Tyr , 
l'origine dd la fable de la défaite des Titans par les dieux , près 
du détroit d'Hercule. C'est ainsi qu'on plaçait aussi cette dé- 
faite dans la Thrace , dans l'Italie, dans le sud de la Gaule , 
c'est-à-dire partout où la religion de Tyr, devenue celle des 
Grecs , s'était rencontrée avec des barbares de même race et 
de même caractère. 

La civilisation turdétane pouvait, à la rigueur, comme le 
voulait la tradition , dater de ces premiers temps ; mais , pour 
qui réfléchit à la ténacité naturelle aux barbares et particuliè- 
rement aux peuplades morcelées en tribus indépendantes et 
souvent ennemies , telles que l'étaient certainement les huit- 
dixièmes des populations du globe en ces époques reculées , 
cette civiUsation ne saurait s'entendre que de quelques-uns 
des premiers arts de l'industrie humaine , de quelques-unes 
de ces premières lois que rend nécessaires la vie sociale, et 
surtout, dans les idées anciennes, de l'adoption des croyances 
de la théogonie phénicienne. Telle qu'elle était , cette civilisa- 
tion était un progrès ; elle ne parait cependant avoir que très- 
faiblement pénétré d'abord au-delà de ce rivage et des popu- 
laticms qui nous occupent; même du temps de Strabon, elle 
était exceptionnelle en Espagne , et il en parle en termes qui 
montrent combien elle lui paraissait extraordinaire compara* 
tivement au peu de culture des autres peuplades du pays. La 
Turdétanie , la province d'Esps^e la plus voisine des colonies 
phéniciennes, fut aussi le plus tôt civilisée. C'est ainsi que, 
dans des siècles de beaucoup postérieurs , les parties de la 
Geltibérie les plus voisines aussi des colonies phocéennes 
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dont nous parlerons tout à Theure , furent les seules où les 
Romains trouvèrent quelques faibles commencemens d'une 
civilisation encore bien imparfaite et bien grossière ; c*est donc 
par les Phéniciens et par les Grecs asiatiques que les premiers 
Espagnols furent tirés de leur isolement et appelés à partici- 
per au mouvement du monde ancien , et ce fut d'eux qu'ils 
reçurent, ainsi que les peuples des contrées maritimes du sud 
de la Gaule , leurs premiers arts et la connaissance de l'alpha- 
bet et de l'écriture qui en est la base et la clé ^ 

Au-delà de la chaîne marianique, entre les montagnes et 
FAnas, était la Bœturie, subdivision probable delaTurdétanie. 
Là aussi la population était celtique. Un fleuve Ibérus, comme 
nous Tavons dit, y coulait du nord au sud,' et en fécondait le 
territoire». Laconintui^, Callenses-Emini, colonie, à ce qu'il 
semble, des Gallaïques des bords du Minho ; Celtum , ville 
placée sur la route d'Hispalis à Emérita ; Geltiaca , qui , du 
temps des Romains, faisait partie du convmtm d'Hispalis, 
en étaient les villes principales 3, 

Plus loin encore, et sur toute la côte occidentale et sep- 
tentrionale, on trouve des traces de peuples celtes, depuis les 
Celtes du Gunéus jusqu'aux Âutrigones. A l'ouest de l'Anas, 
dans ce coin de terre que les anciens appelaient Ctin^ii^, formé 
du royaume moderne des Algarves, se trouvaient les Cyné- 
siens d'Hérodote et d'Avienus, que les historiens postérieurs 
nomment Cunéens ou Coniens^ subdivision probable de ces 
Celtes occidentaux que nous venons de trouver dans l'ouest 



t Les médailles espagnoles dites inconniMI (degeonocidoi) témoignent d« cette 
double influence phénicienne et grecque sur les populations de THispanie. U suffît 
de |eter un coup-d'œil attentif sur ces médailles pour y reconnaître d^abord la dif* 
férence du système d^écriture propre à chacan de ces peuples, dont Tun écrivait 
de droite à gauche, et Tautre de gauche h droite. Voy. Florez, Hedallas, etc. 

2 At Iberus indè manat amnis, et locos fecundat unda. . . Ayien., Ors Mari t., 
T* 248etseq. 

3 Lacoainlurgis, Callenses-Emini, Geltiaca, bppid. Hispanîas in conventu Hispa* 
Hensis ;— Celtum, urbs Ilispaniee , iotor Hispalim et EmcrUam^ Plin., l. m , ç, 1^ 
APton, Itiner» 
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de la Bëti<iae et dans laBœturie, et qui s'étendaient au-delà de 
TAnas, dans la province actuelle d'Alemtejo, au sud d'Ëvora, 
et jusque vers Tembouchure duTage. Là encore plusieursyilles 
portaient des noms celtiques. Ou en comptait quatre près de 
la côte , de l'embouchure du Tage à celle du Guadiana, avec 
la m0me terminaison gauloise ^ 

Sur le promontoire Cuneus (le cap Sainte-Marie*), ces peu- 
ples avaient élevé des monumens d'une nature singulière. 

« Artémidore, dit Strabon, ajoute que le prétendu temple 
d'Hercule qu'on y montre n'est qu'une fiction imaginée par 
Éphore; qu'il n'y a point d'autel élevé en l'hoiineur d'Hercule 
ou de quelque autre divinité ; qu'on y trouve seulement en 
plusieurs endroits trois ou quatre pierres l'une sur l'autre ; 
que les navigateurs, chaque fois qu'ils y abordent, suivant 
une ancienne tradition transmise de père en fils, tournent ces 
pierres et leur font changer de position ; qu'ils se bornent à 
leur adresser des prières, mais qu'il ne leur est point permis 
de sacrifier en ce lieu, ni d'y mettre le pied pendant la pluie, 
parce qu'ils prétendent que les dieux l'occupent durant ce 
temps ; que ceux que la curiosité y amène passent la nuit dans 
un bourg voisin, et ne vont visiter ce lieu que pendant le jour, 
en apportant avec eux de l'eau, parce qu'on n'y en trouve 
point^. » 

n est certain que de semblables pierres mobiles se trouvent 
encore dans plusieurs contrées de l'Europe et de l'Asie. Ce 
sont des espèces d'obélisques, disent les géographes, des pier- 
res énormes posées debout, et dont l'extrémité inférieure, au 
lieu d'une siuf aoQ unie, préipite une petite convexité; de sorte 



1 Lancobriga, Cetobriga, Merobriga et Laeobriga. 

2 La degcription pittoresque donnée par Strabon, diaprés Arlémidore, ne laiaao 
aucun doute sur Tidenttté du Cunéus et du cap Sainte-Marie. Les trois iles pla- 
cées relatîTement comme le fiostrum et les deux Épotides des oaYires ancienf 
«*y retrouvent. 

^ Strab«y vb. iup* 
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que ees pleppes Bont toujours un peu inelinées, el que le 
moindre effort, le vent même , suffit pour changer leur incli- 
naison, en les faisant pencher tantôt d'un côté, tantôt d'un 
autre, sans perdre leur aplomb. Ces étranges monumens sem- 
blent, d'après Pausanias, être des autels élevés aux dieux 
qui président aux vents. Mais c'est là une idée et une explica- 
tion grecques, et ces monumens, bien qu'ils n'autorisent point 
à conclure que le druidisme à été la religion des Celtici, pa- 
raissei^t cq[>endant se rapporter à l'ancien culte religieux des 
Gaulois, et peut-être sont-ce même des monumens druidi- 
ques. 

Au-dessus des Celtici, à quelques lieues de la rive gauche 
du Tage, commençait le pays des Lusitani, borné à l'ouest par 
l'Océan, au nord par le Durius, et à l'est par le fleuve Guda 
(rio Coa). Leur territoire comprenait ainsi les provinces ac- 
tuelles de Beyra, FEstramadure portugaise, la partie septen- 
trionale de rAlemtejo à partir d'Evora, et quelques portions 
de l'Estramadure espagnole et de la province de Salamanque. 
Le reste de la Salamanque et de l'Estramadure ^cqpagnole jus- 
qu'à l'Ânas appartenait aux Yettons que les anciens distin- 
guaient à peine des Lusitani , et qui n'en étaient, à ce qu'il 
semble, qu'une subdivision. Comme province romaine, la Lu- 
sitanie s'étendait plus loin que la contrée habitée par les Lusi- 
tani , et se composait du territoire des deux peuples, et du 
pays des Celtici du Gunéus, formé de la partie méridionale de 
TAlemtejo et de tout le royaume des Algarves. 

Les Lusitani étaient moins anciens en Espagne, à ce que 
nous croyons, que leurs voisins les Turdétans et les Celtici du 
Cunéus. Leur établissement dut s'y faire vers le même temps, 
à peu près, que celui des Geltibères dans la vallée de TÉbre 
et dans les plateaux de l'intérieur. Tout porte à croire qu'ils 
faisaient partie de la grande confédération celtique, qui en- 
vahit l'Esps^e près de six siècles avant J.-G., et vint s'y 
heurter à la fm& ecm&e les aations de race gaUi^e et lân 
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peuples de race easkarienue et mdou-«cytliiq[iie qui Toccu* 
paient dès une antiquité remontant aux premières migrations 
des hordes asiatiques en Occident. Autant qu'on peut Tindi- 
quer en Tabsence de toute histoire écrite, la première migra- 
tion gaUique en Espagne dut coïncider tout au moins avec 
FétabUssement des Ombres en Italie, plus de quinze sièdeg 
avant J.-G., ou même le précéder; la seconde, motivée à nos 
yeux par le mouvement qui se fit parmi les populations galli- 
ques de la Gaule par l'arrivée des Eimris, dut correspondre 
aux conquêtes gallo-italiques de Sigovèse et de Bellovèse '. 

Les Lusones dont nous avons marqué le séjour, d'après 
Strabon, vers les sources du Tage ^, et qui faisaient partie de 
la nation des Geitibères, n'étaient probablement qu'un démcn- 
brement des Lusitani, restés sur les hauts plateaux de l'Idubé- 
da, et leur nom fut peut-être le nom primitif des Lusitani, qui, 
dans le mouvement successif de la conquête, seront descen- 
dus des sources du fleuve vers lesquelles ils se seront d'abord 
établis, jusqu'à Textrémité inférieure de son cours et à Fem- 
bouchure, lai^e et profonde comme une mer, par laquelle il se 
jette dans FOcéan. 

La migration des Lusîtans aurait ainsi suivi en Espagne la 
pente du cours du Tc^ de Fest au sud-ouest , de ses sources à 
son embouchure ; mais on entrevoit le moyen de la reprendre 
de plus haut, à une de ses stations de la Gaule même , en rap<- 
prochant le nom des Elusates, peuples aquitains, dont la ca- 
pitale était Elusa ou Losa ^, de ce nom de Lusons et de Lusi- 
tans^. 



1 Vers Tan »87 av. J.-C. 

2 Strab., 1. m, c. 4. — Appien €st le seul autear ancien qai, avec Straboo, 
fasse mention des Lusones, Appian., Iberic, p. 408. —Le nom de Luco, petit 
bourg sur le rio Xiloca et celui de ce dernier fleuye, oonseryent seuls quelque 

.trace du nom de ce peuple. 

3 Elusa, Lusa ou Losa, était située, suivant ritinêraire d^Antonin, sur la route 
de Burdigalla aux Pyrénées. 

4 Lusitani, Lusones, Lusates et Elusates ne sont éTidemment que des fonnes 
j^ifércntes d^un même radical. 
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Straboniléciit fort au long les mœurs et la manière de vivre 
des Lusitans, et on y remarque une sioiilitude frappante avec 
ce que ncms savons des autres peuples gaulois. 

« Les Lusitans sont aussi habiles à dresser des embûches 
qu'à ^ier et découvrir celles qu'on leur dresse ; ils sont agiles, 
l^ers; ils font leurs évolutions militaires avec beaucoup 
d'ordre et de fadhté. Dans la guerre, ils portent de petits bou- 
cliers concaves , de deux pieds de diamètre , suspendus avec 
des courroies sans boucles ni ans^s. Us se servent, de plus, 
d'une espèce de poignard ou de coutelas. Leurs cottes d'armes 
sont, pour la plupart , de lin ; fort peu d'entre eux portent 
des cottes de mailles. L'usage des casques à trois aigrettes 
n'est pas non plus très-commun ; ils sont ordinairement tissus 
de nerfs. Leurs fantassins portent aussi des guêtres; chacun 
d'eux a plusieurs javelots j et U en est qui se servent de lances 
années de cuivre 

» Les Lusitans , continua Straboh , aiment singuUèrement 
les sacrifices ; ils examinent les entrailles sans les arracher du 
corps de la victime ; ils tâtent avec la même attention les veines 
de la poitrine , afin d'en tirer des prédictions. Pour leurs di- 
vinations, ils emploient les entrailles de leurs captifs , qu'ils 
couvrent d'une saie avant de les immoler. Dès que la. victime 
a reçu sous le ventre le coup fatal de la main du devin , ils tirent 
les premiers présages de la manière dont elle tombe ; ils cou- 
pent la main droite à leurs prisonniers de guerre, et les con- 
sacrent aux dieux« 

» Tous ces montagnards vivent frugalement , boivent de 
l'eau , et couchent par terre ; ils portent de longs cheveux épars 
comme les femmes ; et , lorsqu'ils combattent , ils les attachent 
avec une bandelette autour du front. 

» Les Lusitans préfèrent la chair de bouc à toute autre 
viande ; les sacrifices qu'ils offrent à Mars ( c'est-à-dire à une 
de leurs di\inités que Strabon compare à Mars) sont des boucs, 
des chevaux et des hommes pris à la guerre. Us font aussi , 

I. 3 
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à la manière des Grecs , des Jiéçatombes , telles qiie eellés dont 
parle Pindare lorsqu'il dit : « Immolée cent yicthnes de chaque 
espèce d'animaux. » 

» Us se battent à cheval ou à pied , armés à la légère ou de 
toutçspièops, par escarmoudies , oudivisésendiverspelotons, 
et s'exercent aux coups de poing ou à la course. Les monta- 
gnards.Be nourrissent de gland les deux tiers de l'année ; après 
avoir fait sécher ce fruit, ils le concassent, le font moudre , 
fit en pétrissent du pain qui se conserve long-temps. Ils boivent 
une espèce debière ; pour du vin , ils n'en ont guère , et le peu 
que produit leur pays est bientôt . consommé dans les festins 
de famille : au heu d'huile ils emploient du beuvre. Ils man- 
gent assis sur des sièges construits contre les murs ; ils s'y 
placent suivant l'âge ou la dignité , et les mets passent succeis- 
sivement devant le& convives. Dans leurs repas , ils dansent au 
son de la flûte et de la trompette ; ils font des pas figurés en 
pliant les genoux et en sautant alternativement. 

y>. Ils sont tous habillés de noir, et la plupart d'entre eux 
portent des saies , avec lesquelles même ils coudient sur des 
tas de foin ; ils se servent de vases de terre , comme les Gaulois. 
Les femnies portent des robes et des habits brodés. Ceux qui 
sont le plus avancés dans l'intérieur des terres trafiquent par 
voie d'échange, au heu de se servir d'argent monnayé; ou 
ils ont des lames de ce métal qu'ils coupent par morceaux à 
mesure qu'ils en ont besoin pour payer ce qu'ils achètent. 

» Le supplice des condamnés à mort est la lapidation ; les 
parricides subissent cette peine hors des villes ou des fron- 
tières^ Ces peuples se marient à la manière des Grecs ; ils ex- 
posent leurs malades «ur les chemins , comme faisaient autre- 
fois les Égyptiens , afin de profiter des conseils des passans , si 
par hasard il s'en trouvait quelqu'unqui connût, par sa propre 
expérience , la maladie et le remède. Jusqu'à l'expédition de 
Brutus, ils ne connaissaient que les bateaux de cuir pour tra- 
verser les étangs et les lagunes que formaient les marées ; an« 
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jourd'hui il$ empliHent ausfti , qu^qu'en bien plus petit nom- 
bre, des barques faites d'un seul tronc d*arbre. 

» Telle est aussi, dit Strabon, la vie de tous les montagnards 
qui bornent Tlbérie du côté du nord , tels que les Galléciens , 
les Astureç, les Gantabres, jusqu'au pays des Yascons et aux 
Pyrénées ; car tous ces peuples se ressemblent pour la manière 
de vivre. » Il ajoute d'ailleurs « qu'U n'ose surdbaffger sa des- 
cription du catalogue de leurs noms , qui sonnent si meil à 
l'oreille. » Nous n'imiterons pas l'euphémisme excessif du 
géographe grec. Il y a , malgré sa décision , plus d'une chose 
intéressante à dire sur chacun de ces peuples, tant sur^ux 
qu'il nomme , que sur quelques-uns de ceux qu'il ne nomme 
pas, et nous en poursuivrons en conséquence le dénombre- 
ment et la revue. 

Au-dessus des Lusitans, à l'extrémité nord-ouest de la 
presqu'île, entre le Durius et la mer, habitaient les Callaeci ou 
Gallaïci , comme ils sont nommés chez les écrivains grecs. Les 
GaUaîïques formaient , à ce qu'il semble, une confédération de 
peuples ou de tribus , parmi lesquelles figuraient les Bracari , 
les Celerini , les Gravii , les Limici , les Querquemi et les Ar- 
tabres. Ptolémée les distingue en deux branches principales , 
les Bracari^ qui habitaient au sud dans les provinces actuelles 
de Traz-o&-Montes et d'Entre-DourOhy-Minho , et les Lucemes , 
qui habitaient au nord dans la Galice proprement dite jus- 
qu'aux Asturies. Leur territoire renfermait des mines d'or, do 
cuivre, de plomb et de minium. Le plus précieux de ces métaux 
y était si commun alors que , souvent, en labourant la terre , 
on fendait des glèbes d'or avec la charrue. Suivant une ancien- 
ne tradition, vers les frontières de la contrée, ily avait un mont 
sacré, auquel il était défendu de toucher avec le fer. « Seule- 
ment , quand la foudre en ouvrait la terre (ce qui arrivait as- 
sez fréquemment dans ce pays), il était peraiis de ramasser 
Vor ainsi mis à découvert, comme un présent de la divinité'. » 

1 Beleetiim aurum, yelut dei mvnus , coUigere permittitar. liuUn.^ I. slit, 
in princip. 



Quoi qu'il en soit de cette tradition, elle prouve au moins 
qu'iï n'était pas rare de trouver de l'or pur et minéralisé pres- 
que à la surface de la terre. On en ramassait beaucoup de 
cette masdère sur ce sol vierge encore , dans un temps où 
d'ailleurs on connidssait mal l'art de l'extraire des mines. 
Même du temps des Romains , on recherchait l'or moins eu 
creusant des mines qu'en bouleversant les terrains aurifères. 
Nous avons dit qu'on en recueillait aussi beaucoup du sable 
des rivières par le lavage et la fusion : le Mondégo et quelques 
affTuens du Douro étaient au nombre des fleuves aux sables 
desquels on faisait subir cette opération avec le plus d'avan- 
tage. 

Les mœurs des Gallaïques n'avaient rien d'ailleurs quiies 
distinguât particulièrement des autres nations de leur race ; 
ils étaient avec toute évidence une nation gauloise , et le prin- 
cipal fleuve qui traversait leur territoire * a conservé dans son 
nom un témoignage que ce peuple parlait la même langue que 
les Gaulois de ce côté-ci des Pyrénées. Quant à leur reUgion , 
Strabondit qu'ils passaient de son temps pour n'en avoir au- 
cune ; sans doute parce qu'ils ne rendaient aucun culte aux 
divinités de te théogonie païenne. Les Artabres étaient xme des 
tribus les plus considérables de la confédération des GaUaï- 
ques : ils occupaient le pays attenant au cap, qui, d'abord ap- 
pelé Celtique, prit d'eux plus tard et conserva long-temps le 
nom de promontoire Artabrique ( Celticum vel Artabrorum 
Tpromontorium^). Le port de Galle, situé à Tembouchure du 
Douro et dont le nom indique suffisamment Forigine^, ap- 
partenait au territoire des Bracari, et c'est de ce nom jeté là 
par les Galls plus de dix siècles avant Jésus-Christ, combiné 
dix siècles après lui avec le mot latin portus, que s'est formé 
le nom moderne du Portugal. 



i Le Durlufl, de dur, qui ge prononce dour, eau, en langue bretonne, dont les 
E«pa(<;noU et les Portugais ont fait Donro et Duero. 
2 Aujourd'hui le cap Finistère. 
9 Anton., Itiner. — Çaly cQlk, baie, hftrre, en laog. ga<n. 



Saivaiit le tânoignage de quelques auteurs , ceux de ces 
peuples qui habitaient près du Durius <« vivant à la façon des 
Lacédémoniens, se frottaient d'huile deux fois par jour, foi* 
saient usage d'étuves chauffées avec des caillons rougis , se 
baignaient dans Teau froide, et ne prenaient par jour qu'un 
repas simple et frugal'.» Simflitude de mœurs qu'on.abeau- 
coup fait valoir en faveur d'une tradition qui prit cours du 
temps des Romains , et selon laquelle on attribuait aux Grecs 
la fondation dans ces contrées de colonies contemporaines de 
la guerre de Troie. Plus tard , et façonnés aux habitudes ro- 
maines , les Gallaïques s'attribuèrent à eux-mêmes une origine 
grecque ». Le hasard d'un nom , celui de la tribu des Gravit ^, 
que l'on considéra comme une corruption du mot Graii, servit 
à confirmer l'erreur flatteuse de cette origine , et c'est sur ce 
fondement que la vanité nationale des Portugais continmc 
d'attribuer à un certain Lusos» fils ou compagnon de Bacchus, 
le nom antique de leur pays , ^ , sans plus de preuves, la fon- 
dation d'un grand nombre de villes du Portugal et de la Ga- 
lice à d'autres héros grecs de la plus haute antiquité; ainsi 
Lisbonne à Ulysse , luy à Diomède, fils de Tydée , etc. 

Pline distingue des Artabres un petit peuple que plusieurs 
auteurs avaient jusque-là confondu avec eux, et dont le nom 
prétait en effet à cette confusion , les Arotrèbes , qui demeu- 
raient au nord des Artabres , de Brigantium au Melsus. Le 
promontoire Trilencum, appelé par Ptolémée Lapatia Cori 
promontorium 4, était dans leur territoire. 

Les P^sici, qu'on trouve ensuite sur la côte septentrionale 
que bëdgae l'Océan, occupaient une presqu'île entre le Nœlus 
et la baie de Gijon. Mêla donne le nom de promontoire Scy- 
ihique^ au cap qui termine cette presqu'île vers le nord (au- 
jourd'hui le capde Pefias). Les autres géographes de l'antiquité 

1 In Sirab., 1. m, c. 8. — 2 Justin., 1. xliy. 
s Craigh, rocher, en gaël. — * Aujourd'hui cap Ortégal. 
5 Promontorium scythicum. Pomp. Mêla, 1. m, c. 1. — C^egi le seul des 
géographes ^pciens qui nous ait conseryé celte précieuse indication. 
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ne donnent aucun nom a ce promontoire; mais tous, et iiom- 
mément Plitie et Ptolémée , placent les Pœsici sur le bord dé 
rOcéan, et dans le voisinage des Astures. Ces Paesici étaient 
probablement des peuples scythes, et peut-être un démembre- 
ment du peuple de ce nom qaé Pline mentionne parmi leé 
principales nations de la Scythia occidentale au même rang 
que les Saces et les Slassagëtes, et dont Ptolémée fixe la de- 
meure avec plus de précision encore sur le rebord méridional 
de la mer Caspienne ' . 

Le territoire des Astures, qui touchaient aux Pœsici, s'éten- 
dait beaucoup plus loin que la principauté actuelle des Astu- 
ries, et comprenaitlapartie septentrionale duroyaumè de Léon; 
ils confinaient à Fouest avec les Gallaïques, à l'orient et au 
midi avec les Caûtabres et les Yaccéens, et étaient divisés du 
temps des Romains en Augustani et en Transmontani ou £u- 
eenseis. Ces derniers avaient une forêt sacrée, Lucus Asturtim, 
où ces peuples se rassemblaient à des époques fixes pour la 
célébration des rites inconnus d'une religion dont toute trace 
a disparu de l'histoire. C'est par ce bois sacré, où depuis s'est 
élevé Oviédo", que les Astures confinaient aux Paesici, qui n'en 
étaient peut-être qu'une subdivision. Dans la partie méridio- 
nale de leur territoire, sur le fleuve Asturis, était leur princi- 
pal siège, Asturica, qui, après la conquête romaine, reçut le 
surnom d'Augusta *. La nation des Astures était divisée en un 
grand nombre de peuplades ou tribus, diversement nommées. 
Dans une médaille du temps d'Auguste on remarque les mot9 
ASTumcA AMAKUB, qui semblent indiquer que la capitale des 
Astures appartenait aux peuples appelés Amaci par Ptolémée, 
formant l'une des subdivisions probables de la nation des As- 
tures 3. 

t PHd., 1. Yi, c. 17 ; Piol. 1. Y, c. ta. 

2 Au}oard^hui Aslorga. 

3 Ptolémée nomme, parmi Icg peuples de cette partie de TEspagne, les Amaci, 
les Drigetini, les Bedunesl, les Orniasi et les Selini, tous appartenant, h ce qu^U 
semble, à la même confédération nationale. 



GUAPlTfiE PASMIER* 3À 

];^es AMures étaient cAiAxge^ par Jeurs richesses, au rap^rt 
de Pline ' ; ils paraistnent s'être livrés des preiiaiers en Eispagne 
entre les peuples barbares à la recherche ûJe l'or et à Vexploi* 
tation des mines, et iis se firent pa^ la une réputation d'aiFa- 
rice dont on trouve plus d'un témoigne^ dans les anciens 
ciuteurs^. 

On ne saurdt raifger lès Àstures avec certitude parmi les 
peuples de sang gallique,.et ils semblent appartenir tx)mme 
les Gatntabres à' une race d'origine plus boréale ; le goût et le 
soin des chevaux, plusieurs de leurs Usages, indiquent une 
origine seyihique. Gomme des Paesici, en efifet, nous retrou- 
vona des Àstures avee une légère modification de nom parmi 
les peuples Sarmates des environs de la mer Caspienne^. Sur 
les confins occidentaux de leur pays, les Astures se rencon- 
traient avec les Gallaïques danà la rechcfrche de l'or 4^, que 
ces derniers, toutefois, paraissent n'avoir point exploité avec 
une avidité égale. 

Les Gantabres venaient ensuite à l'orient dés Astdres, et 
habitaient aussi r^andus sur l'un etsut l'autre versantdu Ym- 
dios^ dans tout le pays qui comprend maintenant la province 
de Santander , le Guipuzcoa, l' Alava et la Biscayejils formaient, 
là, comme quelques-uns des peuples que nous venons de 
nommer , une confédération nationale dont faisaient partie , 

1 Pline, 1. lu, c. 3 , et 1. xxxiii, c. 4. 

2 Asturavanu 

Visceribus laoerae telluris mergitur imis, 
Et redit infellx efltosso coBcolor auro. 

SiL. ITÂL., 1. I9 Y. ^1. 

Non se tan pevittu, tam longé luee rellctl 
Herserit Astorii scrutator pallidus auri. 

LuGÂN., 1. IV, V. 298. 

3 Asturlcanl , Sarmat. Asialic» gens. Ptol. 

4 Qnidquid tellure revulsft 

Callaicis fodiens rimatur coUibos Âstur. 

GuuD., IN Prob. et Olyb. cons. 
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selon toute apparence, les Autrigones, les Caristii ou Caristini, 
les Vardulî, et quelques autres peuples encore que nomme 
Ptolémée. Selon Pline ils étaient divisés «n quatre peuplades, 
dont il ne nomme aucune. Les Gantabres étaient un peuple fé- 
roce, se plaisant dans ses montagnes, et qui s'était refusé à 
toute espèce de 'civilisation, pejidant que les habitant des côtes 
de la Méditerranée avaient adopté des mœurs plus civilisées, 
des lois meilleures et une manière de vivre moins sauvage. 
Dans une des vallées du Vindiusqui descendent vers l'Océan, 
se trouvait une tribu de leur famille dont le principal si^e 
était à Goncana, aujourd'hui Gangas de Onis ; cette tribu fai- 
sait sa boisson favorite "du sang des chevaux, et s'était rendue 
par là célèbre chez les anciens '. Get usage de boire le sang des 
chevaux était commun surtout aux Sarmates et auxMassagète», 

m 

dont ces peuples se montraient proches païens, au dire d'un 
poète, non moins par cet usage que par leur extraordinaire 
férocité^. 

Leurs mœurs étaient d'ailleurs semblables à celles des au- 
très peuples dont nous avons parlé préeédemment ; Strabon, 
comme nous l'avons vu, étend de même formellement tout ce 
qu'il dit des Gunéens et des Lusitans à tous les montagnards 
qui habitaient les pays qui bordent l'Ibérie du côtédu nord, 
aux Gallèques, auxÀstures, aux Gantabres, jusqu'au pays des 
Yascons et aux Pyrénées. Leurs armes surtout et leur manière 
de faire la guerre se ressemblaient ; mais on attribuait spécia- 
lement aux Gantabres l'étrange usage de se Idver et de sis net- 
toyer les dents, hommes et femmes, avec de l'urine qu'on 
laissait croupir dans des réservoirs^^. 

1 Et Ictom eciof no saDgolne Concanom. 

HoRAT., 1. m, od. IT, T. 54. 

' 2 Ree <iàaB Dardanlos posi vldit Ilerda ftirores. 

Née qui.llassageten moDstrans feritate parentem. 
Cornipedes ftiso satiarit Concane vena. 

SiL. iTAL. , L in, y. 361 el âeq. 

3 Strab., 1. iiiy c« 4, etDIod. Sicul., l«y, c» 33. -^ Catulle parle aussi de cette 
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Presque tons les montagnards de cette partie de l'Espagne 
se s^^yaient, ayaHt le règne de Tibère, de cette espèce de bou- 
cliers qn'on nomme peltes^ et d'armes légères, telle» qae le 
javelot, la fronde, Tëpée, « pour être plus agiles dans leurs 
courses et leurs brigandages, dit Strabon. A leur infanterie 
ils joignaient quelque cavalerie, dont les chevaux étaient dres- 
sés à grimper les montagnes et à pUer les genoux en cas de 
besoin'. » • 

La férocké de ces peuples était proverbiale chez les an- 
ciens ; leur intrépidité guerrière et leur amour de l'indépen- 
dance excitèrent plus d'une fois l'étonnement des Bomains. 
« Les Ibères, dit Strabon, égalent en force les bêtes féroces ; 
ils eh ont aussi la cruauté et la fureur aveugle. Dans la 
guerre des Bomains contre les Gantabres, on a vu chez ces 
dermers des mères tuer leurs enfans, plutôt que de les laisser 
tomber au pouvoir des ennemis ; un enfant, par l'ordre de son 
père, saisit ime épée et massacre ses parens et ses frères en- 
chaînés ; une femme tue tous ceox qui étaient pris avec elle ; 
un homme se précipite dans les flammes d'un bûcher |K)ur ne 
pas se rendre aux désirs de gens qui s'étaient enivrés dans un 
repas On cite encore ce trait de fureur aveugle des Gan- 
tabres, que, quelques-uns d'eux ayant été fsiîts prisonniers 
et mis en croix:, ne laissaient pas d'entonner des chansons 
guerrières au milieu de ce suppUce î». » . 

n faut là-dessus en croire le vieux géographe. Il avait peu 
de goût pour ces explosions de courage vertueux, qui distin- 
guait surtout les peuplades du nord de la Péninsule, et il ne les 
rapporte que pour les blâmer. On a d'aiUeurs des milliers 
d'exemples cl'actes non moins extraordinaires, propres à ca- 

coutumc cantabre, et comme d'une pratique conservée de son temps ; mais il Tat- 
tribue par erreur (ou plutôt par une erreur de copiste) aux Geltibères : 

Nanc CdUber, in Celtlberica terra 
Qnod quisque minxit hoc sibi solet manë 
Dentem et rassam defricare giogivam. 

1 Strab., 1. ni, c. 4. — 2 ibid., loc. cil. 
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ractériser ces hommes indcmiptables. Parlant du^désarmement 
des peuples espagnols en deçà de TÈbre ordonné l^ar Caton, 
Tito-Live nous apprend qu'un certaiJi nombre n'y put survie- 
vre '. Leurs armes leur étaient plus ehères que leur propre 
sàng^. Hais les Gantabres surtout étaient une raœ rude et ro- 
buste, supportant Avec un égal endurcissement et le froid et 
le chaud et la faim"^ , et qui, Tàge passé d'exercer les forces 
viriles de l'homme, dédaignait de connaître la vieillesse, au 
point que tes vieillards, devenus impropres à la guerre^ se 
précipitaient du haut d'un rocher 4« 

Plus que toutes les autres aussi les Gantabres persistèrent^ 
comme nous le verrons par la suite, dans cette férocité native 
qui semble un objet perpétuel d'étoHiiement pour les écri- 
vains romains. Os multiplièrent les actes héroïques dans leur 
résistance sauVage, et presque tous les prisonniers de guerre 
cantabres, qu'Auguste avait ordonné de vendre copime escla- 
ves , se donnèrent la mort , à la différence des Astures, qui, 
après la guerre d'Auguste, se laissèrent incorporer dans les co- 
lonies militaires , au moyen desquelles la politique de Bome 
parvint à. dompter les régions montagneuses du ûord, et à y 
implanter la langue , l'administration , et les hcdSitudes ro- 
maines^.- 

« Ce caractère des Ibères, dit Strabon, leur est commun 
avec les Gaulois , les Thraces et les Scythes , comme altssi ce 

i Consul arma omnibus cis-Iberum Hispanis ademit, quajo rem adeô sgrè 
passi, utmulti mortem aibimet ipsis consciscerent. F«rox genus, nullam titam 
rati sine armis esse. Tlt.-Lif ., L xxxiv, c. 17. 

2 Arma sanguine ipso cariera. Just., I. xtiv. 

3 Cantaber ante onmis tayemiwiac, cstusque, fanisqne , 

InVictus 

SiL. ITAL., 1.UI, y. 326. 

I .... Coitt plgra incandlt «tas 

Inbdlet lamdQdiua annos prerertere su» : 

Nec Titam sine Marte patl 

Sn. rrAL., 1. ni, ▼. 328 et seq. 

5 Tit.-LlY., l. xxxTiii, c. 22. — Appian., Iberic. , c. 33; Dion Cass., 1. m, c« 
29; 1. T, etc. 
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qu'on dit du courage nonnseulemént des hommes, mais ctes 
femmes : car ce sont elles qui travaillent à la terre ; et sitôt 
qu'elles sont accouchées , elles font mettre leur mari au lit à 
leur place , et les servent. Tout en labourant elles emmaillotent 
leurs enfans ^ après les avoir lavés au bord d'un ruisseau. » 

« Un autre usage , dit-il plus bas , qui leur est égdement 
commun avec d'autres peuples , c'est de monter deux à la fcnà 
sur le même cheval , pour qu'au besoin l'un puisse combattre 
à cheval et l'autre à pied. » 

Cette mention fréquente de chevaux à propos des anciens 
peuples de la Péninsule rappelle incessamment les moeurs des 
nations celto-scy thiques et sarmatiques , et fait naître la pensée 
que c'étaient là peut-être les peuples perses que Varron place 
parmi les premiers qui prirent possession de l'Hispanie'. Le 
mépris de la mort était d'ailleurs le trait caractéristique des 
Ibères. Ils prodiguaient leur vie dans les combats , et se 
rotaient eux-mêmes dès qu'ils avaient sujet de se plaindre 
du sort'. Le suicide, d'après cela et d'après un autre de leurs 
usages dont parlé Strabon, ne devait pas être rare chez eux. 
« — On cite encore comme un usage appartenant aut Ibères, 
dit-il^ celui de se pourvoir d'un poison qu'ils tirent d'une 
herbe semblable au persil (la ciguë sans doute) et qui fait mou- 
rir sans douleur : ils en ont toujours de prêt pour s'en servir 
en cas d'événement malheureux. Enfin, il leur est ordinaire 
de se dévouer pour ceux dont ils épousent la cause , à tel point 
qu'ils se soustraient par une mort volontaire au déplaisir de 
leur survivre^. » 

Nous retrouvons là l'usage de se dévouer à un chef aimé 
que César avait déjà remarqué chez les Sotiates , peuples aqui- 

t In univérsam Hispaniam M. Varro pertenisse Iberos, Persas, Pbœnicas» Cel- 
tasqve et Pœnoa tradit. Plin., 1. m, c. i. 

2 Prodiga gens animx et iroperare faeilllma mortem. 



Et fati modus in dextra est. 

SiL. iTAL.,1. 1, ?. 226 et seq. 
3 Strab., 1. III, c. 4, 
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tains. Parlant des six cents Soldurii d'Âdcantuannus , chef 
de ce peuple : « On appelle de ce nom, dit César, des hommes 
déterminés qui se vouent pour la vie à un patron , qui partagent 
sa bonne et sa mauvaise fortune , qui périssent même avec lui , 
soit les armes à la main , soit en se donnant volontairement 
la mort. » A quoi César ajoute qu'on n'a point d'exemple 
qu'aucun de ces hommes, après s'être dévoué à son chef, ait 
jamais refusé de mourir après lui < . Athénée dit que les hommes 
qpi se dévouaient ainsi chez les Aquitains s'appelaient dans 
leur langue nationale silôdunes ^, modification grecque sans 
doute d'un autre mot plus exact saldunes. Or, encore aujour- 
d'hui en langue basque salduna veut dire homme qui possède 
un cheval ^. 

Cette héroïque institution des dévouemens parait avoir été 
particuhère à ceux des peuples de THispanie qui habitaient la 
vallée de l'Èbre , spécialement à la nation des Yascons , qui 
en occupait la plus grande partie , de l' Agrada au Sicoris , et 
aux peuples de même race et de même langage connus de ce 
côté-ci des Pyrénées sous le nom d'Ausci 4. Car telle était , à 
ce qu'il semble , l'étendue des dcnnaines et de l'idiome des 
Yascons vers le commencement de notre ère ^ 

t Neqne adhac hominom memoriam repertor est qaisqaam, qui, eo interfecto 
cnjas se amicitiie devoTiaset, mori recasaret. ' Cassar, 1. m, c. 22. 

2 Ouc x«Xf70-O«i TM «-fltTpia» yxirptn Zixo^vvouc. Athen., ap. Kicol. Damasc, 
1. iy,c. 15. 

3 De xaldi on saldi , cheval ; taldi-a, un cheyal ; taldun-a , homme qui pos- 
sède un cheval ; plnriel, saldunr-ae, — Il est facile de comprendre comment co 
mot avait pu sonner silodownous, tel qu'on le voit dans Athénée , aux iQreilles 
des Grecs, sur le rapport desquels Athénée écrivait. 

4 Peuples d'Anch. — Yoico, vocable latinisé ( Aù^-xioi en grec), du radical 
Ask, Eutk, Osk, Autky Yatk, Bask, suivant les diverses prononciations. De là, 
dans des formes plus récentes, Vasque, Basque, Basqueui , Biscaye, Gascogne ; 
de là aussi Bascongadas on Vascongadas (par suite de remploi indiCTérent du B 
et du V, oommun à un grand nombre de peuples), pour déaigner les trois pro- 
vinces modernes qu'habitent les restes du peuple vascon. 

5 Avant que la fréquentation de plus en plus intime et Padminlstration des Ro- 
mains eussent transformé les Auskes aquitains en peuple de langue latine , on , 
pour parler plus exactement, de patois roman, et que des réductions et des refonle- 
mens successifs eussent fait remonter les Vasques hispaniens de la portion 
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Notas savons par Plutarque et nous verrons que Sertorius 
sut s'attacher de cette manière plusieurs milliers de devoti , 
tous de la nation des Yascons , avec laquelle il avait formé une 
étroite alliance , à en juger par ce que le même Plutarque 
nous dit de ses rapports avec Osca et Galagurris '. Après sa 
mort ces braves s'immolèrent tous jusqu'au dernier à ses 
mâneSf et à la Terre, mère de tous les mortels ; et on a retrouvé 
dans les annales de Catalogne l'épitaphe latine que les com- 
p^^ons de Sertorius se firent à eux-mêmes , au moment de 
86 donner la mort après la perte de leur chef bien-aimé^. 

Quant au caractère des Yascons antérieurementàleurs rap- 
ports avec les Romains , il paraît avoir été fort belliqueux , 
mais aussi très-féroce ^. Les poètes et les historiens romains 

moyenne de la vallée de TÈbre dans les montagnes da nord de la' presqu'île: 
une fois confinés là , les Basques n^en sont plus sortis , et c'est là qu'on l^s re- 
trouve parlant encore leur vieil idiome national , dialecte , selon toute appa- 
rence, de quelqu'une des langues primitives de TAsie. 

i Galagurris (aujourd'liui Galahorra), ville des Vascons. Strab.^l. m^c. 4. — 
Plutarq., in Sertor. 

2 Voici cette curieuse épitaphe qui, si elle ne fut pas composée par les devoii 
de Sertorius eux-mêmes, le fut indubitablement par quelque poète romain d^en- 
tre les compagnons survivans de l'illustre général (V. Swinburne, Voyage en 
Espagne, lettre ix) : 

HIC MVVtM QOJB SB «UNDUS, 
Q. SBRTOail TCBMiB, BT TEVLRM 
UORTALIUM OMMIUM .PARBNTI 
DBVOYKBB, DUM, BO SOBLATO, 
SUPBRBSSB TJSDBBBT, ET FORTITBR 
PUGNANDO INVICEM GEGIDERB, 
MO&TB AD PRJ1SBH8 OPTATA JAClinT. 
VJLLBTE POSTBRI. 

€'est-à-dire : « Ici de nombreux bataillons se sont dévoués aux mAnes de Q* 
9 Sertorius, et à la Terre, mère de tous les mortels. Après la perte do leur chef, 
» la vie leur semblait un fardeau, et, en combattant les uns contre les autres, ils 
» surent trouver la mort, objet de leurs vœux. C'est ainsi , nos descendans , quo 
» nous vous faispns nos adieux. » 

3 Dans certains cas, d'absolue nécessité, il est vrai, ils ne faisaient aucune diffi- 
culté de manger de la cbair bumaine* Valer. Max., 1. vu, c. 6* 

Aliqnld de sanguloe gustat. 

VaBcones, ut fama est, alimentU talibiu^iui 
Prodttxore aniBui$. • * . . 

JUYBN*} S9ti XY) T* 02 et seq* 
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les peignent de \ives couleurs ; ils ne portlâ^ut jamais de 
casque '; ils étaient légers et terribles dans les co^lbats , et ils 
inspiraient l'effroi à leurs ennemis ^. Leurs relations avec les 
Romains , qui datent de la première entrée des Scipions en 
Espagne , les modifièrent sensiblement sans leur rien ôter de 
leur intrépidité naturelle. Il serait difficile de fixer l'époque 
où s'introduisit chez eux le polythéisme ; si ce fut par les 
Grecs ou par les Romains qu'ils le connurent d'abord , ou s'ils 
le tirèrent d'une source antérieure. Il est hors de doute seule- 
ment, que , dès le temps de Sertorius, le culte des dieux , 
tel que l'entendaient les Romains, y était en fort grand 
honneur; ils passaient à Rome pour très-habileç dans l'art de 
prédire l'avenir d'après le vol des oiseaux ^. Antérieurement, 
et probablement plusieurs siècles avant notre ère , ils ^pra-' 
tiquaient les sacrifices humains comme les Gaulois, mais 
avec cette particularité , suivant Prudence, qu'ils croyaient 
que les âmes des victimes étaient divinisées par l'immola- 
tion ^. 

Tel était ce peuple qui se rapportait, selon toute apparence, 
à une couche primitive des populateurs de l'ocddent, proba- 
blement d'origine indou-scythique, et àlaquelle appartenaient 
peut-être les Osques itaUques et les premiers habitans ignorés 
des rives et des îles de la Méditerranée occddentale. 

Au sud des Gantabres , des sources de TÉbre jusque vers 
Calagurris, entre le fleuve et l'Idubéda, faisaient leur demeure 
les Berones ,, dont la ca|âble était Varea ou Varia ^ ; ils confi- 
naient au sud avec les Geltibères, et Strabon dit qu'ils des- 
cendaient comme ceux-*ci des Gaulois qui vinrent occuper 

1 Vasco insuelus gales. . . . Nec tectus tempora Vasco. . . . Vagco UtIs. . . • 

2 . . . . Sublore levos qnos horrida misii Pyrene popuH 

3 'Ojovfo 0>xôirec magnas ( fuit Alex. Seyer), ut et Vascones et nispanorum et 
Panonnioram augures yincerit. Lamprid., in Vit. Alex. Sev. 

4 Prud., hymn. in hon. S* Vart. Hemeterii et Ghelcdonii Calagoritanoruniy 
T. 100 et seq. 
6 Anjourd^hui Logrofio, Tille située luc TÈbre. 
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cette partie de FE^pagne^. Ailleurs Strabon dit encore que , 
sans le peu d'union des anei^ones nations hispaniques , on 
n'aurait vu ni tes Tyriens , ni les Celtes , « connus ( de son 
temps ) sous le noni de Geltibères et de Bérons, ni les Car- 
thaginois s'établir sur leurs terres', » et semble ne faire par là 
des Geltibères et des Bérons qu'un seul peuple gallo-celte d'o- 
rigine et appartenant à une migration postérieure à celle des 
Gallèques et des autres peuples de leur race ^. Le territoire 
des Bérons, quel'Idubéda séparait des Geltibères prc^urement 
dits , confinait vers l'est avec la nation des Yascons , et ren-' 
fermait plusieurs villes dont les noms attestent une origine 
gauloise ; c'étaient , outre la capitale Yarea , Yeima 4 , à une 
demi-lieue au-dessus de Logrono , Alba , Yerela , Lueronium, 
Deobriga , Juliobrigà , Tritium , etc. 

Le caractère de la race gallique que nous avons si forte* 
ment remarqué chez les Bérons se retrouvait au-delà de l'Idu- 
béda chez la puissante nation des GeUibères ; des quatre peu- 
ples qui la composaient^ les plus considérables étaient les 
Arévaques. Leur territoire s'étendait de l'Idubéda aux fron- 
tières des Yaccéens et des Yettons vers l'ouest , et confinait 
au midi avec celles des Garpetani. Le Durius y prenait sa 
source vers l'endroit où était située Numance, ville des Pelen^- 
dones, l'une de^ subdivisions de ce peuple,'et le traversait dans 
toute sa l(mguemr . D'autres fleuves sillonnaient ce territoire , 
entre autres l' Areva et la Pisorica. Yisontium , Soritia , Me- 
diolum, Uxama , Glunia , Pallantia , Intereatia , Amalld>riga, 
Segoubia , Albia , éUû^t leurs villes principales. Les Lu- 
cônes , les Thittes et les BeUes , complétaient la confédération 

1 Strab*, 1. III, c. 4. — 2 ibid. inid.,1. c 

3 Nous ayons cru pouvoir fixer approximativement cette migration des 6a]lo> 
GeÛes, conununémont appelés Geltibères, en Espagne, yers le milieu du 6™^ siè- 
cle ayant J.-C, peu après Tinya^on de la Gaule par les hordes K^niriQiues, et yers 
le temps à peu près de la seconde descente et du second établissement des Gaulois 
en Italie, c^est'à-j^ire entre Tan eso et Tan 616 ayant Tére vulgaire. 

4 Ven, Aven , Avena, Eva, Avon , Aguen, Araguen, suivant les diyçrs dialectes 
^lUgues^ eau. — Auiourd^hni Viana. 
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cdtibérienne. Les pr^nicm» hidHtaientridiibéda prèsdes sour- 
ces duTage'; lesThitteset les Belles en-deçà de ridobéda 
entre le Bio-Hnocha et le Bio-6nadaInpe jusqu'à FÈbre , et 
faisaient même , à ce qu'il semble , une pointe au-ddà vers la 
partie des Pyrénées par où ils s'étaient ouyert, selon toute 
apparence , le chemin de la Péninsule. Des traces de ce peu- 
ple se retrouvent encore dans plusieurs noms de lillesetde 
fleuyes de ce pays : le Bio-Gallégo , T Arva , T Aragon , af- 
fluens septentrionaux de l'Èbre , YiUanueya de Gallero siir 
le premier de ces affluens ; les noms de plusieurs petites villes 
ou bourgs au sud du fleuve , tels que Malien , Gallur , Ma- 
gallon 9 Alagon , Sestnca , Munebrega , Gallocanta , conser- 
vent des vestiges manifestes du séjour d'un peuple de race 
gallique dans ces contrées. Dans la géographie ancienne de 
la même région on trouve des noms de Ueux plus caractéris- 
tiques encore, tels que Ebellinum, Forum-Gallicum, Gallonun- 
Forum près de la rive droite du Gallego, et Malia, Seguntia, 
Belia ou Belgada , Nertobriga , Arcobriga , Turbula , et quel- 
ques autres , tous entre l'Ébre et lldubéda. C'est là que durent 
surtout s'entrechoquer et se mêler les peuples de race vasque et 
les peupksderace gaUique. AFouest et au sud laconfédération 
celtibérienne touchait aux territoires des Garpétans , des Oré- 
tans et des Olcades , et là encore se rencontrent dans la géo- 
graphie ancienne des noms importés de la Gaule et qu'on y 
retrouvait sauf de légères modifications d'orthographe et de 
prononciation. Tels étaient les noms de Segobriga, de Yaleria, 
de Bigerra , de Turba , d'Arbacàla , etc. De ce côté, la confé- 
dération gallo-celtique changea souvent ses limites , à ce qu'il 
semble , et il y eut évidemment une époque où elle les porta 
jusqu'à peu de distance des rivages de la Méditerranée ^. 

Nous avons dit que les Celtes et les nations de leur alliance 
devaient être distingués des peuples de la même race antérieu- 

I Voy. Sirab., ippi«D., Slepb. Bytant., et Plçl. — .2 Strab., l. m., c. 4. 
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rement établis dans la presqu'île ; c'est sous le nom de Gelti* 
bères et de Bérons comme nous Favons vu que Strabon les 
désigne ; il fait descendre formellement les seconds comme les 
premiers « des Gaulois qui vinrent occuper cette partie de 
l'Espagne ; »il place en outre, d'accord en cela avec Varron, 
l'occupation des Celtibères après celle des Tyriens ^ ; et c'est 
ce qui nous a conduits d'abord à admettre une double migra- 
tion gallique en Espagne : nous en avons recherché ensuite 
les causes probables et l'époque, au moins approximative. 
Or, à raisonner par analogie, la même cause, qui , dans le 
sixième siècle avant notre ère, porta plusieurs nations gauloi- 
ses de]ce côté-ci des Pyrénées à émigrer et les poussa du centre 
et de l'est de la Gaule vers l'Italie, où elles allèrent se choquer 
contre d'autres peuples de leur race établis depuis plus de 
huit siècles au-delà des Alpes, savoir l'invasion des hordes 
kimriques , dut produire des effets semblables dans la Gaule 
méridionale : l'arrivée des Volkes-Tectosages notamment dut 
y ébranler et y bouleverser l'existence des populations an- 
ciennes ; et dès-lors il nous a semblé naturel de considérer la 
migration des Celtibères en Espagne comme une conséquence 
de l'établissement des Volkes-Tectosages sur les terres qu'ar- 
rose la Garonne. Les Celtes, c'est-à-dire, les hommes de la 
racG gauloise établis dans laNarbonnaise, les Cévennes et TAr- 
vernie, que le torrent des hordes kimriques mit en mouve- 
vement et refoula vers l'ouest et le midi, débordèrent alors en 
Espagne par les gorges des Pyrénées, et s'y établirent moitjié 
de gré, moitié de force. La tradition conservée par un poète 
né lui-même en Espagne, qui peint les Celtes comme des hom- 
mes chassés de leur pays, comme des fugitifs de la vieille na- 

t Noos inftistojBS sur ce passage de Strabon qui , bien entendu, éclaîrcit un fait 
hifltorique jusqu^ici m^l expliqué. — « S'ils avaient voulu se soutenir mutuellement, 
dit le géographe grec, en signalant Textrême division des anciens peuples espa- 
gnob : — Si enim sese mutuo tutari voluissent , necque Garthaginensibus^ ncc- 
que prius Tyrii plurimam eorum regionem per majorera poientiam incursantibus 

fiilsset occasio, necque Geltis, qui nunc appellantur Ccltibcrj atqu <^ Beronos » 

Strab.yl* m* 

I. 4 
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tion des Gaulois S vient à l'appui de Topimon que nous nous 
gommes formée sur ce point historique. Ce qu'on raconte 
d'ailleurs des premières vicissitudes des Celtes enEspagne, de 
leurs guerres, de leur alliance et de leur mélange avec les 
Ibères, d'où leur vint le nom de Celt-Ibères sous lequel ils 
furent connus depuis, tout cela parait vrai, encore bien qu'on 
ne l'entrevoie qu'à la faible lueur des récits traditionnels. Sui- 
vant l'opinion commune, le mélange dont on parle se fit pure- 
ment et simplement; suivant une opinion plus probable, 
ce ne fut ni sans désordres ni sans guerres ; et Diodore de 
Sicile, qui travaillait sur des mémoires carthaginois et qui par 
conséquent était à portée de savoir la vérité sur les choses et 
les peuples de l'ancienne Hispanie, parle en termes explicites 
de ces guerres et de la paix qui s'ensuivit^. Il était jiaturel au 
reste que les choses se passassent ainsi. Comme les Gaulois 
de Sigovèse et de Bellovèse en Italie, les Gallo-Celtes de la 
Gaule méridionale trouvèrent donc en Espagne des peuples de 
leur race et de leur langue établis depuis des siècles dans le 
pays, et qui en possédaient les meilleures habitations et les 
meilleures terres : les nouveaux émigrans voulaient aussi des 
terres et des habitations, et un moment ils disputèrent le pays 
h ses anciens possesseurs ; mais il y avait place pour tout le 
monde, et toutes les terres n'étaient pas occupées : on traita 
de la paix, on se reconnut pour des hommes de même origine; 
les anciens et les nouveaux Gaulois espagnols s'allièrent, et 
du fleuve Ibérus nommé par leurs ancêtres^ prirent ce nom de 



t a » • 



Profuglque à gente vetu^t j 
Gai lonim, CeUae miscentesiiomeDlberis. 

LucAM., Pbabsal., 1. lY, T. 9 et ficq. 

2 Cuupridem de regione invicem deeertassenilberes et Cellie, postea, pace 
facta, communiter eam iehabitaTerunt^ et connubiis mîxti, ob cam comniiitio- 
Dem dicuntnr hoc nomenacceplsse. Diod, Si«al«, 1. t. 

3 Lo radical ter, ilfer, tbro, euro , dans ses diverses formes, se trouve partoul 
oit la race gaUique a formé des établissemens, et il s'y rattachait, selon toute ap- 
parence, comme nousTaTOus dit, l'idée d^un coursd^ean ou d^une situation {[éo- 
graphique en-deçà ou au-delà d^un fleuve. 
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Gdt-Ibères, qui les distinguait tant des Celtes restes dans la 
Gaule méridionale que des antres peuples de race celtique 
antârirarement établis en Hispanie. Car un mélange, une 
union pour ainsi dire instantanée oomme celle dont on parle 
entre des peuples de race^ de langue différentes, comme, par 
exjQoaple, entre les Clralls et les hommes de race euskarienne, 
parait évid^ofunest une conséquence forcée du sens de la tra- 
dition, faumainanent et historiqu^n^t inadmissible 

Les Celtibères se couvraient du grand bouclier gaulois, 
dont l'usage, du temps de César, fut adopté par toute l'Espa- 
gne orientale, tandis que la partie occidentale consenrn l'usage 
des pdtes '• 

Us se servaient 4e longs javelots amés de pointes de fer 
qu'ils Imeai^Qt à leurs enn^aiis; ces javelots s'appelaient lan- 
ceœ, et c'est à'eax qpe les Bomains apprirent à connaître le 
nom et la chose ^. 

Les Celtibères, qui savaiwt durcir le fer sn le laissant se 
ipuiller dans la terre (usage encore connu en Allemagne), por- 
tai^it des casques d'airain surmontés d'un plumet rouge. 
Outre l'épée, ils étdent armés de poignards que les historiens 
grecs nomment paraxipMdes, parce qu'on les portait à côté de 
r^ée (xiphos) ; cdle-ci était courte , pointue , à deux tranchans, 
également propre, dit Polybe, à frapper d'estoc et de taiUe; 
les JRomains en adc^tèrent l'usage dès qu'ils la connurent^. 

Le poignard celtibérien était à rayures et à double cour- 
bure, €omme le cric des Malais ; du moins semblerait-il que 
e'est ainsi qu'il £aut entendre ce qu'en dit Martial : 

Pagio qaem curais signât brevis orbita venis, 
Stridentem gelidis hune Salo tinût aq^ûs ^. 

1 Cas., deBeU. civil., 1. 1. — Peltœ\el utrœ^ d'où BûparUa eeirata, 

2 Varrodictt 2anc«am non laiinam sed hispaDicum verbum esse. Aul. Gell., 
1. XT, c* 30. -~ Les Gaulois usaient de cette arme et la nommaient de même. Galli 
Unceas jacnlantur quos Xctvx«A( ^ocant. Diod. SicuL, 1. t, p. Si3. 

3Hispanus gladius. Tit.-Uv.> 1* vu, c. 10; Polyb., 1. m, c. 24U VU. etiam 
JD3t.-Lips*7 d® ^i^^* Rom,, 1. iii> dial. 5. — 4 i^art., 1. xiv, epigr. 35. 
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La manière dont les Celtibères faisaient la guerre était con- 
forme à leur genre d'armure : tandis que les autres nations 
hispaniques, retranchées dans leurs montagnes et dans leurs 
forêts, bornaient leurs campagnes à des excursions rapides, à 
des dévastations et à des coups de main, les Celtibères avan- 
^ient en rase campagne, et leur cunms ou ordre de bataille 
triangulaire fit plus d'une fois fléchir les légions romaines. 
Quelquefois leurs chefs montrèrent cette fougue imprudente 
qui caractérisait les nations gauloises ; plus souvent ils firent 
preuve d'une discipline militaire peu connue des vieux Ibères. 
Les Celtibères avaient appris des Grecs à élever des tours et 
des châteaux forts ^ Tibérius Gracchus en prit plus de trois 
cents. Encoreaujourd'hui cette partie de l'Espagne est couverte 
de petits lieux fortifiés qu'onappelle «otares, et les possesseurs 
de ces solares sont réputés être de la plus ancienne noblesse "*. 
Mais l'appellation de ces tours est très-probablement gothique 
comme le pensq Malte-Brun, et dérivée du mot saxon soeller, 
qui signifie vestibule ou balcon. 

Comme les Lusitans , les Celtibères affectionnaient la cou- 
leur noire; importaient le sagum gaulois de cette couleur^, et 
quelquesmns le sagum mcullatum. Le sagum cucullatum était 
une grande pièce d'étoffe carrée, à l'un des angles de laquelle 
était attachée une cape ou capuchon qui servait' en même 
temps à la fixer et à couvrir la tête. Du temps des Goths la saie 
noire fut remplacée par une espèce de manteau moins long, fait 
ordinairement en étoffe rayée, virgata sagula^ à peu près sem- 
blable au plaid des Écossais^; enfin la braie étroite, sem- 
blable au pantalon, qui n'est qu'un retour à l'ancien cos- 

1 MuUas et locis altispositas tnrreis Hispanîa habet, quibus et specub's, et pro- 
pugnacalis advenus latrones utuntar. Tit.-Liv., U xxn. 

2 Uîjos d^algo y de solar conocido,— hidalgos de casa y solar cûnocidos. 

3 Celtiberi ferunt saga nigra. .... Diod. Sicul., L y. — Sae, en gaël. 

4 Scotti sagati Isidor., Orig., 1. xix, c. 2S. ^ Cette saie s'appelait 

8triges, de strich, en tndesque raie. — Quibusdam natiopibas sua cuiqu« yestis 
est. .... Jlispanis strigcs. Uidor., Ibid., loc. cit. 
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îume , complétait rhâbfllemeiU du Geltibère. De station en 
station on retrouve la braie chez tous les barbares de la race 
des Celto^Scythes qui a peuplé FOccident ^ 

Les Qeltibères, de même que les Gimbres, regardaient 
comme unie chose aussi heureuse que glorieuse de mourir dans 
les combats , et comme une chose déplorable et presque hon- 
teuse éd mourir de maladie*. Leur religion parait avoir été 
celle des Gaulois primitifs , mêlée peut-être de quelques su- 
perstitions importées de l'Orient. Ce qu'on en sait au reste est 
peu de chose : « Ils sacrifient , dit Strabon , pendant la nuit de 
ch^qpe pleine lune, devant leurs portes , à un dieu sans nom , 
et y passent la nuit entière à danser avec leur famille 3. » Va- 
lère-Ma?ime leur attribue aussi d'une manière expresse l'hé- 
roïque institution des dévouemens dont nous avons précé- 
demment parlée. 

Un autre peuple de famille celti(]^e , mais plus primitif 
par les mœurs , semble pouvoir être aussi placé parmi les na-^ 
tions gauloises de la seconde invasion ; nous voulons parler 
des Vaccéens qui occupaient les terres situées au nord du 
Duero entre les Astures et les Arévaques : fréquemment ils 
figurèrent comme alliés des Celtibères dans leurs guerres na- 
tionales contre les Romains ^ ; et au moins paraît-il certain 
que , s'ils ne firent point partie eux-mêmes de l'armée des 



* Celtiberi ocreas xn/uti^Ac, è pilis oontextas, cruribus .circumligant. Diod. 

Sieul., l. V Les Perses por.laient la braie. Voy. Hérodot., 1. vii, p. 6t ; id. 1. i, 

71. — Persœ,Bactrî, Parthi,et alii barbari femoralia habent. Dion. Ghrysosté, 
Oralion., 1. lixi. 

2 Cimbri et Celtiberi in ac'ie exuHabanl, tamquam gloriosé et féliciter vilA, 
eKcessuri; lamentabantur in niorbo, quasi turpiter et miserabiliier periluri. 

Valer. Max., 1. ii, c. 6. — Celtiberis pugna cecidisse decus. Sil. Ital., 1. m, 

Y. 541. 

3 Guipiam deo cujus nomen non exiat : rotunda luna tempère noctumo antè 
fores, peromnis domos petnoctant saltus agitantes. Strab., 1. lu, c. 4. 

* Valer. Maxim., I. ii, c. 6. — Cet usage est attribué spécialement aux Gauloi» 
par Césaî (1. m, c. 22) et par Athénée (1. ti, p. 249). 

i Cum Vaccœis, Vectonibusqne et Celtiberis signis collatis dimica\it. TiU-\Ay*t 

1. XXY. 



54 msToiBE d'espagke. 

seconds envahisBeors Gallo - Celtes', ils reconnureDt tout 
d'abord dans ceux-ci des hommes de leur race, des frères, et 
se confédérèrent dès l'origine avec les nouveaux coOquérans. 
Arbocala, Helmantica, Viminiacum, I>essobriga,XacolHiga, 
Brigecium, {furent au nombre de leurs villes dans la géo- 
graphie ancienne. Les Vaccéens paraissent avoif conservé 
pendant plusieurs siècles, en Espagne même, les habitudes de 
la vienomaJi''. lis ttnicut pastetu's cl cultivateors, et chan- 
geaient de tiriTS tous les ans dans la région qu'ils occupaient 
an nord du Ouero; rost-u-diri; qu'Os habitaient annuellement 
un canton de t'ctte ri'gion , s'en distribuaient les terres pour 
la culture, et s'en partageaient ensuite le produit". Pareille 
coutume existait chez les Mjsoiiif us. penfrie sojlho-celte de 
l'Asie-Mineure ^. S'il arrivait que quelqn'nn vint à détourner 
quoi que ce fût de ce produit, il était puni de moi1,'>. 

Les Vaccéens serraient leurs céréales dans des granges sou- 
terraines qu'ils appelaient d'un nom d'où parait être venu 
le nom moderne de silo''; le blé pouvait se conserver de la 
sorte pendant longues années^. 

1 Lalitw niuta 

VtKXl 

1 V*cuii quolaDDis regioaeni diiideptcs, eamcolunt, etfrDClascoiuiiiati«*ra- 
ciuDl, suam culquc partem tribuenlcs. Diad. Sical.,l. v, p. 21tt. 

3 Hk. Damasc.,ipud Slobœ., aerm. clit. 

* AeriiolaB qui allquid frumeDli inteiTerlant marie plecluul. Diod. Sicul., ub. 
■Dp. — Licoutiune decODsldéret le aol comme la propriété de laat le peuple pa~ 
ratt avoir èLè commuDe à pluaieur* BBlioiu de l'iotérieur de l'Asie, et témolBne 
d'une société Iréa antique. 

i SIros (PIlD. et Colum.), Stria (Vurro, de Re riut., U i, t. 6SI; SIepb. Bji., di> 
Urb., p.ess;, Clre(Dlan Caas.J, Sirrhos (Quinl. CaTt.,1. tii, c. 4}. — UUU»- 
aiiné frumeata lerTanlor lu aerobibag, quos Siro$ vacant, ni In Cappadocla el in 

Thrtda, in Bitpania et AOica Plin., 1. iiriii, c. BO. —Cet nUBC Mail 

conuDun i plusieufs pvuples, mais porlicullèrement à ceux qai BTOlenl tté d'a- 
bord el long-lempi aumadea el guerrier*. Voy. Columella, de Se mat., L i, c. 8 ; 
Diad.Sicul.,1. (;Varr.,deRerual.,l. u, c.a7;Taclt.,deinor)b.Germ„e.lS, etc. 

' Vwro aulor est, aie coltdiluni iriticum durare anais qulmtoaginti, mllUum 
lerA cenlum. Plin., I. iviii, c. 50. Vide eliam Columella, ubl inp. — Vojei 
dan* VltniTe la deacriptioa de cea greniers souterrain* tels qoe de son temps Ils 
serTalentaui PbrygieD* à conierTer leur* récoltes. VltruT., de Arcltil.,1. ii,c. I. 
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Enfin , il nous reste à parler des Carpetani poar compléter 
cette revue des nations barbares de rintérieur* : leur terri- 
toire comprenait à peu près les provinces actuelles de Ségovie, 
de Madrid et de Tolède. Ils avaient une ville nommée Mantua, 
dont la situation est restée inconnue, et Toletum^, sur le 
Tage , parfidt avoir été leur capitale : là encore reparaissent 
plusieurs noms de lieux de physionomie gallique. Les mœurs 
et la manière de vivre de ce peuple, avec plus de simplicité, à 
ce qu'il semble , étaient les mêmes que les mœurs et la ma- 
nière de vivre des autres nations gallo-hispaniques. Mais on ne 
sait à quelle migration les rattacher avec certitude. Les Gba- 
racitani, montagnards dont parle Plutarque, qui, n'ayant ni 
villes ni bourgades, habitaient au nord du Tage une colline 
assez étendue, et vivaient dans des cavernes exposées au 
nord ^ f n'étaient sans doute qu'une subdivision des Carpe- 
tani. Parlons maintenant des nations de Test par lesqiuelles 
nous achèverons cet aperçu, déjà trop long peut-être, maitf 
nécessaire , des anciennes populations barbares de l'Hispanie. 

En partant de nouveau du détroit d'Hercule, nous trou- 
vons d'abord, tout-à-fait en face de F Afrique , depuis le cap 
Trafalgar à l'entrée occidentale du détroit, jusqu'aux limîtes 
orientales de la Bétique, les Bastetani ou Bastoli, que Strabon 
regarde comme le même peuple , mais que Ptolémée distin- 
gue , ne donnant le nom de Bastetani qu'aux peuples qui oc- 
cupaient la portion orientale de ce territoire , et celui de Bas- 
tuli qu'à ceux de la partie voisine du détroit^ : on donnait 
encore à ceux-ci le nom de Pœni , parce qu'ils étaient plus d'à 
moitié mélangés de Phéniciens. Les Bastetani s'étendaient 



i Carpetanî, Carpesanî, Garpesii. Ainsi les nomme tour à touf Tlte-LIte. 

2 Aujourd'hui Tolède. 

3 Plutarq., in Vitam Sertorii. 

4 Distinction arbitraire, à ce quMl semble. Il en est des Bastétans et des Bastules 
comme dos Turdétans et des Turdules : ce ne sont que deux formes différentes 
d^un même nom modifié par la terminaison. Turdes et Dastes parait afvoir été 
le nom primitif. 
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dans l'intérieur des terres vers le nord-est, jusqu'à FOros- 
péda , et confinaient par là avec les Olcades : leur territoire 
comprenait donc toute la partie supérieure du royaume de 
Murcie. 

C'est chez les BastuU-Pœni que s'élevait , à l'entrée orien- 
tale du détroit, le fameux mont Galpé, l'une des colonnes 
d'Hercule {columna Herculeis Europea). On sait qu'au sortir 
de la terre ce rocher s'en détache de toutes parts et s'élève à 
une hauteur d'autant plus remarquable qu'elle est positive. 
« Peu considérable par l'étendue de sa circonférence, dit Stra- 
bon , il est si haut et si escarpé , que, de loin , on le prendrait 
pour une île. » Ulitius, au lieu de vmonié^^ lisait ifi>^oi^u^ 
pour une colonne. La correction peut n'être pas vraie, mais 
elle n'en est pas moins conforme au génie dés anciens en gé- 
néral et à celui de Strabon en particulier , chez qui l'on trouve 
plus d'une figure et d'une comparaison au moins aussi ha- 
sardées ; elle a de plus cet avantage qu'elle indique d'un trait 
comment l'idée de donner à ce rocher le nom de colonne a pu 
venir aux anciens '. Sur le bord opposé, de l'autre côté du 
détroit , en face de Calpé , s'élève un autre rocher en forme de 
presqu'île, à beaucoup près moins escarpé, mais qui , de loin 
aussi , peut justifier la comparaison de Strabon : on le nom- 
mait Abyla ou Abylix, et c'était la seconde des colonnes d'Her- 
cule {columna Herculeis Africana). 

Ce nom de colonnes d'Hercule ne s'appliquait pas cepen- 
dant d'une maniée exclusive à Calpé et à Abyla. « Sous le nom 
de colonnes, dit Strabon, les uns entendent les caps du détroit, 
les autres l'ilede Gadès, et quelques uns des lieux plus éloignés 
que cette île. H y en a qui prennent pour colonnes Calpé (Gi- 
braltar) et la montagne de Lybie qui est vis-à-vis, et qu'on 
nomme Abylix (Ceuta), située, selon Eratosthène, chez les 

> Voyez d'ailleurs Strabon même (I. m, in fine), où HjuAUfie cette comparaisoii 
d'iknoîle ou a'un mont avec une colonne. 
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Itfétagomens, nation nomade '. Quelques-nns donnent le nom 
de colonnes aux deux petite» îles voisines d' Abylix et de Galpé, 
et dont Tune est appelée Vile de Junon D'autres préten- 
dent que les colonnes d'Hercule ne sont autre chose que les 
colonnes de bronze de huit coudées qu'on voit à Gadès, dans 
le temple même de ce dieu, et sur lesquelles on a marqué, par 
une inscription, la dépense faite pour la construction de ce 
temple î*. » 

n pardt certain que c'était un usage des Phéniciens de mar- 
quer par des colonnes les lieux où ils s'établissaient, et d'en 
orner les temples de leurs dieux. Ils y gravaient d'ordinaire 
des inscriptions exprimant en peu de mots, outre la date et 
la dépense, quelque&-unes des particularités de la fondation, 
souvent précieuses pour l'histoire ; c'est ainsi que Procope 
rapporte qu'on voyait encore de son temps à Tengis de Mau- 
ritanie (aujourd'hui Tanger), deux coloimes avec une inscri- 
ption en langue phénicienne, portant : Nom sommes ceux qui 
avons fui devant le brigand Josué, fils de Navèf. Dans le tem- 
ple de l'Hercule-Tyrien, à Tyr, dont lamagniflcence était célè- 
bre, s'élevaient aussi deux colonnes, l'une d'or fondu, l'autre 
* de smaragde, jetant beaucoup d'éclat pendant la nuit, au rap- 
port d'Hérodote qui les avait vues (1. n), et entre lesquelles 
était placée la statue colossale du dieu; et dans toutes les 
villes phéniciennes il y avait des temples décorés ainsi de co- 
lonnes plus ou moins remarquables; ce qui rend fort plausible 
la dernière opinion rapportée par Strabon, au sujet des co- 
lonnes d'Hercule. Peut-être aussi ne faut-il voir, avec quel- 
ques savans, dans cette application successive du nom de co- 
lonnes d'Hercule à divers lieux, d'abord à Calpé et à Abyla, 
puis à un autre point du littoral plus à l'ouest, soit en deçà, 

1 Et 11 parait que d^abord ce fut ropinion commune chez les Grecs* Dans un 
passage perdu de ses odes, et que cite Strabon, Pindare appelait Galpé et Abyla 
le$ porta Gaditanes, dénomination qui ne semble conyenir qvCh cç premier 
Icrme présumé des exploits d^Hercule. 

7 Strab,, ub. supt -*• ^ Procop., de Bell, Vandal., 1. n, c. 10, 
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8oit att-delà deCadix, puis enfla aux colonnes mêmes du ten)- 
ple d'Hercule dans cette dernière ville, qu'une image, et en 
quelque façon l'histoire symbolique des efforts successifs 
des Phéniciens pour porter leur colonie le plus loin possible 
sur les cotes de l'Océan. 

Après les Bastuli-Poeni, sur les rivages de la Méditerranée, 
des frontières orientales de la Bétique jusqu'au Sucro, habi- 
taient les Contestani , dont on ne sait guère que le nom. Puis, 
Tenaient, du Sucron aux Pyrâiées, plusieurs peuplades qui, 
par la forme de leurs noms, appartiennent à un système de no- 
menclature, selon toute probabilité, punique : ce sont, toujours 
en remontant du sud-ouest au nord-est vers la rive gauche de 
l'Èbre, les Suessetani, les Lobetani, une peuplade de Turde- 
tani différente de ceux de la Bétique, et enfin les Edetani. En 
deçà de l'Èbre, de ce fleuve au pied des Pyrénées, on trouvait 
les Gossetani dans le territoire desquels était une ville de phy- 
sionomie pélasgique ou tyrrhénienne , dont la fondation se 
perd dans la nuit des temps, Taracb, les Laletani,les Lacetani, 
les Ausetani, puis, tout-à-fait à la naissance orientale des Py- 
rénées, les Indigètes, avec une ville du nom d'Indica. Dans 
les Pyrénées mêmes habitaient des peuples dans le nom des- 
quels on continue de retrouver cette terminaison tan^ parti- 
culière aux dénominations des anciennes peuplades hispani- 
ques ' : c'étaient , à l'ouest du Sicoris jusqu'au pays des 
Vascons, les Cerrétans, les Lacétans, et les Volcioni dont le 



1 Ce mot terminal tan, ainsi qne nous venons de le dire, appartenait évidemment 
à un système de nomenclature pnniqne, soit quMl fût propre à la langue des 
Phéniciens et deft Carthaginois, soit qnMls Tenssent dérivé enx-mêmes de ran- 
cien mot persan et indien sian qni signifie pays, et c^est en vain qu^on a voulu le 
faire dériver de Tidiome euskara (voyez Astarloa, Apologia de la lengna vascon- 
gada, C.2, p« SOO et seq.); c^est ainsi que la Maurusie des Grecs fut appelée, par 
les Romains, Mauritanie diaprés les Carthaginois ; c^est ainsi qu^en Espagne tons 
les pays voisins des Carthaginois et avecles populations desquels ceux-ci avaient eu 
quelque commerce, conservèrent chez leurs successeurs des dénominations com- 
posées de Tancien nom national de ces populations joint & la terminaison puniqae 
tan* 
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territoire s'appelait Vescitania ; Tite-Live les nomme quelque 
part Vaseitani , eft c'était très-probablement le même peuple 
qne les Yascons , et le même nom sous la forme punique. Dans 
leur territoire , qui s'étendait jusqu'à FÈbre, étaient Osca, fa- 
meuse par le commerce d'or et d'argent qui s'y faisait, et Cé- 
sar«Augusta , qui , avant la conquête romaine , s'appelait Sal- 
duba *. Un peu au-dessous de cette dernière ville et vers le 
confluent de la Ginca et du Sicoris avec l'Èbre, habitaient les 
nergètes, dont la capitale était Ilerda; Octogesa et Gelsa étaient 
au nombre de leurs villes. Parmi les petits peuples de l'Espa- 
gne orientale que nous venons de nommer en figurait un plus 
petit encore, les GasteUani, dont n'ont pas certainement reçu 
leur nom les Castillans modernes comme l'avance singulière- 
ment un historien ; les Ausetani étaient célèbres chez les Ro- 
mains pour la blancheur éclatante de leurs lins, qu'avaient la 
propriété de donner les eaux d'un torrent qui traversait leur 
territoire , et qu'ils appelaient Subis ou Tulcis, aujourd'hui le 
Francoli, l'un des affluens du Bubricatus (le Llobregat); les 
Lalctani et les Ausetani sont quelquefois confondus par les 
géographes^. 

Quelques-uns de ces peuples formaient , à ce qu'il semble, 
une confédération sous le nom d'Ilercavoncs^. Les Uercavo- 
nes proprement dits , mêlés peut-être de P^asges et de Tyr- 
rhéniens, habitaient cependant plus particulièrement, sui- 
vant Ptolémée, les terres de l'embouchure de FÈbre . Le 
promontoire et le port des Ténèbres {Tenebrium promonto- 
rium et Tenebris portm) et le port des Alfaques {lacus Nacea- 
rorum) faisaient partie de leur territoire. Leur capitale était 
l'antique Dertosa. G'étsùt , à ce qu'U semble , un peuple mari- 
time. Les vaisseaux représentés. sur leurs médailles, trouvées 

> Plin., 1. III, c. 3. — Aujourd'hui Saragosse. 

2 Pline nomme les seconds iiutetoni latini, Ibid., ab. sup. 

3 Tour à tour appelés Uercaones , lUurcaones et niercavones par les auteurs 
latins. Leurs médailles portent iLBRCAYONiA.— Voyez Florez,Medallas, etc., t. u, 
tab. 28, fig. iO etseq. 
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presque teuteà dans les campagnes aut environs de Tortose 
et vers rembouchure de FÈbre , et dont quelques-unes pa-^ 
raissent d'une antiquité assez haute , sont de construetipn 
lourde , à deux ponts , avec un demi-pont vers la poupe et 
un seul mât muni de grandes voiles carrées ; quelques-uns 
sont à voiles latines , comme les tartanes des Génois ; d'autres 
sont faits à la manière des galères romaines , avec un seul 
rang de cinq rames par chaque côté '. Divers indices, trop 
vagues, il est vrai, pour conduire à une conclusion historique, 
quelques vestiges de constructions cydopéennes trouvés en 
divers lieux de la Catalogne et à Taragone surtout , donnent 
à penser que les anciens peuples qui habitaient cette c6te 
n*avaieat pas été sans rapport av^c ceux qui habitaient la côte 
opposée de l'Italie, Étrusques ou Tyrrhéniens, si ce n'est 
même avec quelques-uns des peuples maritimes du Latium. 
Plusieurs villes avaient autrefois existé sur cette c^e^ dont il 
ne restait déjà plus que le nom et une vague mémoire du 
temps d'Aviénus : on se souvenait notamment de quelques 
villes maritimes , d'une Hylactes, d'une Hystra, d'une Sarna 
et d'une Tyrich» , dont le nom , de physionomie étrusque , 
avait été peut-être le nom originaire de Taraco*; toutes 
villes qui paraissent avoir appartenu à une civilisation effacée 
avant même que se produisissent dans l'histoire les peuples 
que nous avons coutume d'appeler antiques. 

Plusieurs îles sont situées à l'orient de l'Espagne et dans le 
voisinage de ses côtes ; entre lesquelles les plus considérables 
sont celles appelées Baléares chez les anciens, et connues au- 
jourd'hui sous le nom de Majorque et de Minorque. L*origine 
de la population de ces îles est incertaine; cette population 
était très-barbare, et devait s'y être rendue, on ignore de quel 

t Florcz, ub. sup. in fine, tabal. câeterie. 

2 F«ere propter ci vitales plarim», 

Qnippè hic Hjlactes, Uystra, Sarna el nobiiis 
Tyrichc itetere 

Ayien., OrftMarit.jV. 4S»2elseq. 
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rivage et dans qael temps, sans doute sur de ces laides radeaux 
formés de troncs d'arbres réunis et soutenus par des outres 
enflées de vent, sur lesquels des populations entières, dans les 
temps antiques, proscrites ou cherchant fortune, s'abandon- 
naient aux flots, et effectuaient au hasard d'aventureuses mi- 
grations vers des rivages inconnus. Les habitans des Baléares 
se distinguaient par l'habileté avec laquelle ils maniaient la 
fronde. C'étaient les plus habiles frondeurs de l'antiquité : 
les pierres lancées de leur main perçaient les boucliers, les 
casques et les cuirasses les plus durs, et de là vint ce nom de 
Baléares queleur donnèrent les Carthaginois. Baléares, en lan- 
gue punique, n'était que la traduction du nom grec de Gym- 
nésiens ( 'yvfjtvnra^i ), frendeurs , que leur avaient donné les 
Grecs qui les connurent les premiers. Selon Strabon, « les 
Baléares allaient au combat tout nus, tenant dans leur main 
un petit bouclier et une espèce de javelot brûlé par le bout, 
rarement garni d'une pointe de fer. Autour de la tète, ils por- 
taient trois frondes faites demélancranie (espèce de choin), de 
crins ou de boyaux, qui étaient de différentes grandeurs, et 
qui tiraient à des distances proportionnées à leurs grandeurs 
relatives. » 

Diodore parle aussi des trois frondes des Baléares, et dit 
qu'ils en portaient une autour de la tète, l'autre autour des 
reins, et la troisième à la main ^ 

Ce genre d'exercice était si fort en honneur chez ces in- 
sulaires, et ils y attachaient une si grande importance, 
que les parens ne donnaient le pain à leurs enfans qu'en 
le plaçant sur un but que ceux-ci devaient toucher avec la 
fronde *. 

Quant à leur costume, ils allaient nus en été et au combat, 



1 Piod. Sicttl.^l. V, c. 18. 

SSlrab., 1. III, c. !S; Diod. Sicnl., ub. snp.; Lycophron, y. Go7. -- Flofiis 
(I. in, e. 8) traduit presque les propres paroles de Strabon : Cibum puer ^ mutro 
non accipit nisi quem, ipsH monslrantc, percussU. 
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suivant Diodore et Strabon ; suivant Lycoïrihwm^ quelque 
temps qu'il fit, ils ne portaient que des sisymes , savoir des 
peaux de bèta» revêtues de leur poil^ Mais Strabon asuire 
qu'ils apprirent des Phéniciens à porter des tuniques à laides 
bor^u'es, semblables sans doute aux robes à franges dea 
Égyptiens qu'Hérodote a décrites^, et que ceuxHâ tenaiait 

des Phéniciens. 

Deux autres iles de moindre importance situées au sud- 
ouest des Baléares portaient, chez les andms, le nom commun 
de Pithyuses, de la grande quantité de pins qui y erois- 
saient^, et les noms particoliers, l'une d'Ébusns, l'autre d'O- 
phiuse : cette dernière était déserte au temps de Strabon. 
Quinze cents habitans forment aujourd'hui toute sa popu- 
lation. On ne sait rien des anciens habitans de la grande Pi- 
thyuse : selon toute apparence, ils provenaient de quelque 
colonie de Grecs, et devaient par conséquent différer beau- 
coup de leurs voisins des Baléares. 

Tels étaient les principaux traits caractéristiques et la si- 
tuation respective des peuples de la Péninsule, tels qu'ils ont 
été observés par les Romains et décrits sur leurs témoignages ; 
il nous reste à dire un mot des nations de l'Orient, avec les- 
quelles ces peuples eurent des r^qpports dès l'smtiquité la plus 
reculée. 

Les Phéniciens se présentent les premiers. Voici, avant d'en 
venir aux événemens qui appartiennent en propre à l'Espagne , 
et selon le système chronologique ordinaire , l'origine des 
Phéniciens, auxquels remontent et se rattachent les origines 
d'une partie du peuple espagnol. 

Canaan, fils de Gham et petit-fils de Noé, fut le père des 



i ItavpiA. — Diod. Sicul., 1. y, c. 16; Lycop1ir«| y. 65S< 

2Qcrod., 1* II, c. 81. 

3 En grec irirvt, pin. — Aujourd'hui Iriza ci Vromentera. Deux îlots ou ro-* 
chors s'élèvent entre Ivice et Fromentôre, l'un appelé la islft fle Espalmador, 
l'autre, la ro€a de Espartel. 
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Phënicii^as. Habitana des plaines de la Chaldëe, ili se livrè- 
rent de bonne heure au commerce, inventèrent les premiers 
arts, et vinrent s'établir sur les côtes de la mer de Syrie, en- 
viron vingt-deux siècles avant notre ère '. C'est là que l'his- 
toire les trouve arrivés, peu de temps après , à un état de 
société remarquable. La terre de Gsmaan, comme l'aj^Ile la 
Bible, c'est-àrdire tout le pays connu sous le nom de Pales- 
tine et de Syrie, se couvrit de cités phéniciennes riches et 
populeuses , et sur le littoral surtout plusieurs de ces cités 
s'élevèrent par le commerce et la navigation à un degré de 
richesse et de splendeur extraordinaires. De ce nombre fu- 
rent surtout Tsidone (Sidon), la vieille Tyr, Bîblos et Arade, 
dont il est fréquemment parlé dans l'ancien Testament. 

Dans le diK-neuvième sièele avant notre ère, nous voyons 
des marins de cette nation venir vendreleurs marchandises chez 
un petit roi barbare de la Grèce ^, et c'est aussi ce qui distin- 
guait les Phéniciens; c'était un peuple marchand et naviga- 
teur, dont les vaisseaux transportaient dans les îles et sur les 
rivages voisins de la Méditerranée, en Egypte, dans l'Asie 
mineure et dans l'Europe orientale, les productions que, par 
le commerce de terre et par ses caravanes , il tirait de Tinté- 
rieur de l'Asie. C'est à ces premiers temps des navigations 
[Aéniciennes qu'il faut rapporter, selon toute apparence, la 
découverte de l'Espagne par quelque aventureux explorateur. 
Cette découverte fut-elle due au hasard qui a pris part à tant 
de découvertes? C'est là ce qu'on ne saurait dire. 

Les conjectures traditionnelles , sur la voie par laqueUe les 
Phéni^ens pénétrèr^^ dans la Péninsule , sont fort nombreu- 

1 hà Genèse aoni parle d'eux à plusieurs reprises , et signale leur division en 
onze peuples (ch. iO, yers. i^} irersle temps de leur premier établissement près 
de la Méditerranée. Ce nombre ne tarda pas à s^accroitre en même temps que la 
prospérité et la civilisation de ce peuple, e^ yers le Id™** siècle ayant J.-G, tout 
k» pays qui fut depuis la JFudée était peuplé de yilles et de bourgs phéniciens. 
(Gènes., c. iiS, y. 19, 20 et 21.) 

2L§ roid^Argos; Inacbus, dont ils «nlèyent la fille lo. Voy. Herod*,!. i, c. i. 
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ses. On suppose qa*ils la déoouYnrent d'abord après quelque 
pénible et hasardeux voyage, entrepris et exécuté, non sans 
péril, le long des côtes de 1* Afrique, qu'ils s'attachaient sans 
doute à ne jamais perdre de vue , comme il était naturel à des 
navigateurs privés des ressources que l'art et la science ont 
mises à la disposition de l'industrie et du courage humains, 
et que, par ce chemin, ils arrivèrent au détroit qui sépare les 
deux continens, et jusque dans les parties méridionales de 
l'Espagne. Leur génie commercial se com^ut à l'aspect de 
ces contrées nouvelles, dont les richesses leur étaient incon-* 
nues , mais qui s'offraient à eux avec toutes les apparences 
d'un beau climat et d'un sol fertile. D'après cette version , qui 
n'a rien que de fort vraisemblable , ils seraient descendus d'a- 
bord sur les côtes de la proviiyse actuelle de Grenade et de 
l'Andalousie. Le puissant véhicule des entreprises de ces har- 
dis navigateurs , ainsi que l'attestent tous les écrivains de l'an^ 
tiquité, était l'amour du négoce et du lucre. Les barques, de 
construction épaisse, mais curieusement ornées, et de forme 
recherchée, sur lesquelles ils naviguaient, étaient toujours 
chargées d'objets manufacturés dans leur patrie : ces objets, 
ordinairement de peu de valeur, étaient propres néanmoins à 
tenter les hommes grossiers qu'ils cherchaient à travers les 
mers; c'étaient des toiles peintes, des vêtemens et des orne- 
mens de femmes , qu'ils échangeaient contre les produits na- 
turels, tels que l'or, l'argent, et les pierres précieuses. Ils 
préféraient les peuplades paisibles que la seule vue des pro- 
ductions de leur pays séduisait, comme les verroteries eu- 
ropéennes ont été en possession de séduire jusqu'à nos jours 
les peuplades sauvages des diverses régions du globe. Et, 
quand ils pouvaient de la sorte , sans l'emploi des armes , for- 
mer des relations ou fonder des étabUssemens dans un pays 
dont ils pouvaient tirer quelque avantage pour leur négoce, 
il entrait dans leur politique de n'en jamais perdre l'occa- 
sion. C'était le génie de la Hollande et de l'Angleterre dons 
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Tenfance, mais déjà habile et hardi, quoique peu guer- 
rier*. 

C'est dans la baie de Gibraltar que la tradition orientale 
fait arriver d*abord Hercule , chef présumé de cette première 
expédition; c'est là qu'elle lui fait jeter les fondemens d'une 
Tille et poser les bornes du monde. Mais , s'il est vrai qu'il 
faille rapporter la fondation de Gartéia, dont nous avons eu 
déjà Foccasion de parler, à ces premiers temps des efforts du 
génie phénicien personnifié et déifié sous le nom d'Hercule, 
des circonstances inconnues avaient dû faire abandonner 
ou laisser à elle-même cette première colonie : au moins 
voyons-nous les vieux Tyriens n'avoir plus que le souvenir 
de ce voyage d'Hercule, lorsqu'un oracle leur ordonna d'en- 
voyer une colonie aux dernières limites de l'Occident où s'éle- 
vaient les colonnes du dieu. « Ceux qu'ils envoyèrent à la dé- 
couverte, disait la tradition, arrivés au détroit, près de Calpé, 
s'imaginèrent que les caps qui formaient ce détroit étaient les 
termes de la terre habitable aussi bien que de l'expédition 
d'Hercule, et que c'était par conséquent ce que l'oracle appe- 
lait les Colonnes*. « Il n'y avait donc point de ville phéni- 
cienne dans la baie de Calpé, ou il n'y en avait déjà plus, 
lorsque des colons phéniciens abordèrent en Espagne avec 
l'intention formelle de s'y établir. 

C'est, ce nous semble, de cette dernière expédition que 
datent les premiers rapports , non plus vagues et enveloppés 
de mystère , mais suivis et réguliers des Phéniciens avec le 
pays qui leur doit son nom, et que date aussi la fondation de 
CÛléia, la plus ancienne, selon toute apparence, des villes 
qu'ils y élevèrent. Quant à l'époque même de cette migration, 
tout fait présumer qu'elle eut heu dans le quinzième siècle 
avant notre ère , et un événement important de l'histoire na- 

1 Voyez, sur le caractère et Thistoire des colonisatioiu phéniciennes , l^excel- 
lent OttYrage de M. Heeren : Ideen Ubn die PolUiky etc.^ t. ii, de la trad. franc, 

2 Strali.y l. m, c« U. 

I. 5 
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tionale des Phéniciens nous en fait connaître assez bien le 
motif politique. 

Le temps de l'accomplissement des promesses de Dieu faites 
à Abraham était arrivé. La postérité de ce patriarche devait 
enfin entrer dans la possession de la terre promise, et cette 
terre, c'était le riche pays des Phéniciens. Josué, successeur 
de Moïse et conducteur du peuple choisi de Dieu, l'y introdui- 
sit le fer à la main (1452 avant J.-C). Jéricho, Haï, Gabaoh, 
Jérusalem, Béthel, Yérimoth, Hébron, Gader et Lachis, 
toutes villes phéniciennes de l'intérieur des terres, tombèrent 
au pouvoir du chef des Hébreux '; il en chassa et dispersa les 
habitans, et cette invasion, refoulant la population cana- 
néenne vers les grandes métropoles de la côte, Sidon, la vieille 
Tyr, Biblos et Arade regorgèrent d'habitans : ce surcroît de 
population fit bientôt naître la pensée d'aller établir des comp- 
toirs et des citadelles dans les pays où jusque-là les Phéni- 
ciens ne s'étaient présentés qu'en simples marchands , et les 
vaisseaux de Sidon et de Tyr portèrent à la fois des colonies ca- 
nanéennes parmi les peuples sauvages de l'Attique et du Pé- 
loponèse, et parmi ceux qui habitaient les extrémités occiden- 
tales de la Méditerranée jusque dans le sud et dans l'ouest dé 
l'Espagne. Nous avons vu qu'un monument matériel de cette 
dispersion du peuple cananéen devant les armes du brigand 
Josué subsistait encore à Tanger au temps de l'historien de 
la guerre des Vandales , qui , étant secrétaire du général de 
Justinien chargé de les réduire , accompagna ce général en 
Mauritanie et y vit de ses propres yeux l'inscription qu'il 
rapporte à ce sujet *. 

1 Josué (c. XII, ▼. 9 et seq.) nomme trente et an chefs ou rois de TîUes phéni- 
ciennes défaits par Moïse et par lui. 

fiHÇy ypét/AfAti^a ^otytKtKÀ synucoXA/ufAtia t^oua-en tm 4>oivixmv yx^a-a-ti XcyovT«t 

w<r<, tifAsh io-fitTt ùt ^t/yévTfC À'jro ^poa-e$irùv 'In fou «rev xncrrov vhv Kelt^Sf. 

|bi ad fontem iiborrimtioi columnœ lapide candido visuntur du» , qàm inelsam 
Phœnicuni Uticris et verhis^ententiom hanc servant iHoflii fiuinw ^uâlD^tmof 
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On peul doue t)ko0r aytfc toute YratâernUance eittre 1450 
et 1 400 ayant notre ère le premier établisgement des Phënn 
ciens en Espagne. La fortune et les vicissitudes de leilr cdk^ 
me sont assez bien exprimées par la tradition de la fondation 
de Cadix que rapporte Stndjoû d'après les Gaditans^. Ils réta- 
blirent d'abord en-defà dii détroit , tar la côte méridionale ^ 
où^ peut-être, ils élevèrent dès-lors les premiers toits des villes 
depuis célèbres de Halaga et d'Abdère. Ils y sacrifièrent à Hep- 
cule^ dit la tradition ; mais les sacrifices n'y furent point favo- 
rables ; ce ^i indique sans doute que les eommencemens de 
la colonie furent là rudes et difficiles, soit que les habitans du 
pojB réj^ndissent mal aux avances des nouveaux colons , soit 
par toute autre ciilconstance restée ignorée. Ils s'étaient ima- 
giné d'abord ^ comme nous l'avons vu , * que les caps qui for- 
maient le clétroit étaient les lermeî de la terre habitable, et 
que e'était là par conséquent ce que ^oracle appelait les co- 
lonnes» » Le désir de trouver une meilleure échelle pour leur 
commerce et de meilleurs lieux d'établissement que ceux où 
ils s'étaient arrêtés en-deçà de ces colonnes , les leur fit fran- 
chir ; ils coururent la eôte occidentale jusqu'à l'Anas ; mais là 
encore ils éprouvèrent quelque peine à s'asseoir à leur gré , et 
leurs premiers sacrifices n'y furent pas non plus favorables. 

Cependant, deux petites îles sans habitans, dont la plus 
grande avait au plus quatre lieues de circonférence, ayant été 
remarquées par les Phéniciens dans le voisinage delà côte, ils 
S'établirent d'abord dans la première, qui prit le nom d'Èry- 
thia ; plus tard , se trouvant à l'étroit dans ce premier établis- 
sement, ils transférèrent leur colonie dans l'ile voisine où 

a facie Jesn, latronis filii Ka^e, Procop., de Bello Vandal., 1. ii, c. 10. —LV 
rtgine phénideone def fondateurs de Tanger esi rappelée par Mêla au sujet de 
Mellaria aa palrlB » aussi appelée Julia Transducta, parce qu^elle ayaH reçu , 
sons les Jules, sa population de Tautre bord de TAfrique et de Tanger même : 
Et quam transvocti ex Africa Phœnices habitant atque nos sumus cingente frète 
Mellaria..... Pomp. Mêla, de sitti Orbis, 1. ii^c. d» 
i Strab., L lUy e. a. 
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déjà peut-être ils avaient bâti un temple à Hercule, et don- 
nèrent à ce nouvel établissement le nom de Gades ou Gaddir, 
aujourd'hui Cadix «. 

De ces deux îles il ne s'en trouve plus qu'une seule aujour- 
d'hui , et on ignore ce que l'autre est devenue. Quelques-uns 
croient qu'elle a été engloutie par lamer. D'autres prétendent, 
au contraire , que la mer, en se retirant , a dû laisser à décou- 
vert une portion de terrain par où elle aura été réunie à celle 
où était bâti Cadix. Une autre opinion veut que l'île d'Érythia 
soit la même que celle qu'on appelle aujourd'hui île de Saint- 
Pierre , située à peu de distance à l'orient de Cadix , et cou- 
verte en grande partie par les flots : pendant les mai^s extrê- 
mement basses, il s'y découvre en effet quelques vestiges d'un 
temple et d'autres édifices qui témoignent, d'une manière 
assez plausible, que, là où ^e jouent les flots aujourd'hui, il 
exista jadis des monumens de la main des hommes. Il semble 
donc que la petite île de Santi-Petri fut d'abord le siège de la 
première Gadès avant que les Phéniciens eussent fondé la 
ville qui , sous le nom de Cadix , est encore aujourd'hui célè- 
bre et importante, et au moyen de laquelle ils purent s'étendre 
successivement et établir leur empire sur les pays environ- 
nans. 

1 Gaddir, liea ceint de digues, isolé, entouré, suivant le périple d'Htmilcon : 
voyez Heeren, Politique et twmmeree des Peuples de Vantiquité, t. iv, App. — 
Voyez aussi dans Bochart (Géograph. 8acr.,part. i,Phaleg., 1, m , c. 7) la même 

interprétation donnée à ce mot punique par Pline et par Solin (c. 6) : Quam 

Pœni linguâ suâ Gaddir, id est sepem, nominarunt. Cf. par Avienus : 

Gaddir hic est oppidum : 

Piam Punicomm lingua conseptiun loeum 
Gaddir vocabat. . . . 

Atibk., Orœ Maritim., v. 267 et seq. 

cf. dans sa Descrip. Orbis : Pœnus qolppe locnih Gadir vocat undique septum. 
£n grec Tet^apei. — Gader veut dire en hébreu séparation, de gadar, séparer. Nous 
avons vu qu^il y avait une Gader parmi les Tilles phéniciennes prises par Josné 
(c. 12, V. IS). Quant au nom d^Erythia, on n^en peut donner qu'une explication 
grecque, et il venait peut-être de B*/o* ^''^ ^^ E'/cuOfisty auquel cas Erythia eût 
^'gni^é Jle de Junon. 
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La situation heureuse et favorable au couimerce de cette 
lie , la facilité qu'on avait de s*y établir pacifiquement et sans 
opposition de la part des peuples barbares du voisinage avec 
lesquels on voulait trafiquer plutôt que guerroyer ; Faspect 
d'une île semblable à celle de la mer de Syrie où déjà la vieille 
Tyr avait élevé un temple à Hercule et où elle finit par se 
transporter tout entière; la proximité de la terre ferme, enfin, 
dont on n'était séparé que par un simple bras de mer, facile à 
franchir, et pouvant servir tout ensemble à mettre à Fabri 
d'une attaque imprévue , furent autant de causes qui déter- 
minèrent les Phéniciens à préférer ce lieu à tout autre pour 
l'établissement qu'ils méditaient. Suivant leur usage ils com- 
mencèrent par bâtir un temple à Hercule dans la partie orien- 
tale de l'île : la ville ne vint qu'ensuite , et s'éleva dans la 
partie occidentale à l'entrée même de la magnifique baie de 
Cadix. 

Quelques savans attribuent la fondation de Cadix à Arché- 
laûs, petit-fils de Cadmus ; mais on ne trouve dans les anciens 
auteurs rien qui fasse connaître les circonstances particulières 
de cette fondation, et l'on n'en sait pas même la date certaine. 
Velleius Paterculùs la place durant le règne de Codrus , roi 
d'Athènes S c'est-à-dire entre Tan 1116 et 1095 avant l'ère 
chrétienne; mais peut-être était-elle plus ancienne ou au 
moins ce qu'il en dit ne doit-il s'entendre que du renou- 
vellement et de l'agrandissement de la ville par l'arrivée de 
quelque nouvelle colonie de Tyriens. Toujours est-il que l'é- 
tablissement des Phéniciens dans la Péninsule remonte de 
beaucoup au-delà de l'époque indiquée par Velleius Patercu- 
lùs , et que Cadix même ne fut que leur deux ou troisième éta- 
blissement important, dont la mémoire est restée plus célèbre, 
parce qu'il éleva rapidement et décisivement l'influence et 
l'empire des colonies phéniciennes en Espagne au-dessus de 
tout ce qu'ils avaient été jusque-là. 

I Vell. Paterc.) 1. i, c. 2. 
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On sait qu'aussi loin que les Phéniciens s*établirent ils 
portèrent le nom et le culte d'Hercule : c'était là le symbole 
particulier de ce peuple, et, à en juger par le nom de Mel- 
karth(l[élicerte)x, qu'il portât dans leur langue, ce devait 
avoir été qaelopie puissant roi de Bidon ou de la première 
Tyr, et peut^^tre le fondateur de cette dernière viDe que le 
prophète Easéchiel appelle « la flUe aînée de Bidon. » On le re^ 
présentait tantôt armé de fièdies, e^ couvert fie la peau du lioa 
emblème de la force, tantdt avee les attributs d'iin pilote gou- 
vernant un vaisseau. Et peut-être en effet le premier chef des 
Tyriens, de ce peuple qui aspirait à la domination des mers 
alorg explorées et à la puissanee que procurent le commerce 
et la navigation, le « Roi de la ville » par excellence, divinisé 
depuis la fondation de la première Tyr, fit-il en réalité le 
voyage lointain et la découverts qu'on lui attribue des caps di| 
détroit nommés de son nom. Des Phéniciens le culte d'Hercula 
passa aux Grecs, et ceux^^d eurent d'ailleurs leur Hercule na- 
tional : plusieurs hommes de haute valeur portèrent même 
chez eux ce nom illustre), et rhistoire du dieu ainsi agrandie 
et embellie successivemeat du veut des hauts faits attribués 
aux autres Hercules, arriva de la sorte aux Romains, qui con- 
fondirent tous les Hercules, et leurs prouesses respectives, 
sous le même type comme sous le même nom. De là les tra- 
vaux immenses et multipliés dont est chargée l'histoire my- 

1 Lc9 Phéniciens appelaient ainsi leur Hercqle. Heri^vleni enim «nnm Pliœni- 
ces Mlxxtf^Sov (Melcarthum) appellabant. Philo Biblius ex Sanchonialone apud 
Bu8eb.,PraparatioEvaRgeliea,l. i:~T5 ^i ànjuntpHin yinrm MiKit«tp9ef,ê »«} 
*Hf««xiic. Bn hébreu canune eç phénicien llelech-Karih^ signifie Rm de la ville» 
et, dans le cas spécial, des Tyriens. La Yîllede Carteia, da ns le détroit, fut d^abord 
appelée Velcartheia parles Phéniciens , d^oti, par aphérèse, Gartheia et Carteia. 
Qnant au nom d^Hercul», les ans lu dérirest dt Thébrev Ufiir col, ( 11 iUmioo 
loul), les autres du grec '*Hp«c xxt«c, gloire de Tair* 

2 Diodore compte trois Hercules; Arnobe et Gicéron en comptent quatre. Var- 
ron Ta Jusqu'à en élever le nombre à quarante-trois. Hercule était un symbole 
de la force etde Tintelligence ; ainsi C^iui, Hereulet CelHcum, était le symbole 
de Péloqucnce. Voyez d^ailleurs, sur la tradition spéciale des faits et gestes d^fler- 
cuSe relatifs à PBspagne, Diodore de Sicile, 1. i,*c. m. 



GHAI^i:}l£ PREMIER. 71 

• 

thologiqac du dieu, et les nombreux prodiges qu'on lui fait 
accomplir en Espagne. Une chose aussi qui explique comment 
FEspagne figure dans les récits des Grecs comme le théâtre d'un 
grand nombre d'événemens de leur mythologie, c'est que les 
Phéniciens commencèrent à fréquenter la Grèce vers le temps 
présumé des voyages et des travaux de leur Hercule, et durent 
en raconter des choses merveilleuses aux barbares avec les- 
quels ils trafiquaient; puis, lorsque plus tard ils apportèrent 
parmi ces barbares leur civilisation et y introduisirent leurs 
dieux, dans le même temps qu'ils fondaient des colonies à 
l'extrémité occidentale de la Méditerranée, dans un pays in- 
connu et peuplé d'hommes faroudies, les récits des Phéniciens 
relatifs à ce pays lointain durent naturellement prendre une 
couleur religieuse. Il n'était pas moins naturel qu'ils en fissent 
le théâtre des exploits et le séjour de quelques-uns des dieux 
inconnus qu'ils apportaient aux Grecs ; et de là vient que l'Es- 
pagne se trouva mêlée de bonne heure aux plus antiques fables 
du polythéisme grec, et qu'il y eut, pour ainsi dire, une mytho- 
logie hispano-gFecque, bien avant que les Grecs y eussent eux- 
mêmes abordé et fondé des colonies. 

Les Phénidens n'étaient pas fâchés d'ailleurs de voir s'ac- 
créditer d'effrayantes relations de leurs voyages, et da laisser 
planer une mystérieuse obscurité sur les découvertes qu'ils 
exploitaient, à la faveur de ces terreurs superstitieuses, à leur 
avantage exclusif. Et c'est ainsi que s'accréditèrent l'histoire 
des bœufs de Géryon, la venue en Espagne de Bacdius et de 
Pan son compagnon et la conquête qu'ils en firent, et les ex- 
ploits d'Hercule, et les règnes d'Hispanus, d'Hespérus, et 
d'Atlas, dont Mariana raconte l'histoire aussi longuement qu'il 
fait dans la suite celle de Charles-Quint ou de la découverte de 
l'Amérique, et vingt autres récits fabuleux que nous ne sau- 
rions même indiquer en passant ^ 

1 Pour les détails mythologiques des Ira vaux: attribués h Ucrcule d aux oulrcs 
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Qaelqaes-uns de ces récits toutefois sont d*an intérêt sapé* 
rieur, parce qu'ils sont comme la confirmation figurée d'une 
Térité physique. 

Tel est celui selon lequel FHercule-Tyrien ou tout autre hé- 
ros du nom d'Hercule, après avoir tué Busiris et vaincu Antée, 
passant d'Afrique en Espagne, entr'ouvrit le détroit, et fit par 
là communiquer FOcéan et la Méditerranée , |qui jusque là 
avaient été séparés par un isthme , abattant et dispersant de 
ses puissantes mains tous les obstacles qui s'opposaient à l'ir- 
ruption de la première de ces mers dans la seconde. Entre 
toutes les imaginations poétiques dont Hercule a été l'objet, 
celle-ci semble particulièrement digne de considération , di- 
sons-nous, parce qu'à l'histoire des hommes elle rattache et 
^lie l'histoire du monde et de la nature. Dans cette ouverture 
du détroit attribuée au héros, et dans la séparation des deux 
grands écueils qui faisaient obstacle à la jonction de l'une et 
de l'autre mer, et qui furent appelés les colonnes d'Hercule, 
est fort clairement indiquée, selon nous, une des plus gran- 
des époques de la nature, une des plus grandes convulsions 
du globe terrestre,rinstant où la plus puissante des deux mers 
déchirant et écartant les monts qui contenaient ses flots, dé- 
boucha violemment dans l'autre, changea et altéra notable- 
ment sans doute la constitution physique de l'Italie, en déta- 
cha la Sicile, fit apparaître des iles là où il n'y en avait pas na- 
guère le moindre vestige, en submergea d'autres], peut-être 
florissantes autrefois, et avec elles plusieurs régions méditer- 
ranéennes'. 

Un grand nombre de traditions mythologiques, singoliè 



di«ax de la mythologie grecque, dont la Pénlof nie fat le témoin, Toyei Marlana, 
Velasquez, Florian d^Ocampo, etc. — Mariana, entre autres, consacre quatre des 
plus longs chapitres de sou histoire aux régnes fabuleux et ridicules d^Hispanua, 
d^Hespérus et d^Atlas (Mariana, Hist. gênerai de Espafta, t. i. c. 8, 9, 10 et 11). 
1 Les naturalistes reconnaissent unanimement aujourd'hui que la terre a en 
0OB histoire et ses révolutions particulières , et ils nomment géologie la science 
qui a pour objet de les étudier et de les décrire. 
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ment populaires dans les temps antiques, et notamment celles 
des déluges, rappelaient aux hommes cet effrayant événement; 
et il était naturel aux mythologues qui voulaient symboli- 
ser dans la personne d'Hercule à la fois la force de Tàme et 
celle du corps , de lui attribuer cette ouverture du détroit , 
laquelle n'était autre chose qu'une révolution physique de 
notre globe'. 

D'autres encore supposent, mais avec moins de vraisem- 
blance, que l'isthme qui réunissait l'Afrique à l'Europe n'était 
qu'une faible et étroite langue de terre joignant Calpé à Abyla, 
et que c'est à l'industrie même et aux travaux des Phéniciens 
qu'on en doit l'ouverture; d'où les fables débitées à ce sujet 
sous le nom d'Hercule, symbolisant la force et le génie du 
peui^e capable de mener à fin cette grande entreprise >. 

Il faut mentionner ici encore le voyage d'Ulysse, pour 
achever et clore le chapitre des traditions grecques et ho- 
mériques, dont on croyait que l'Espagne avait été le théâtre. 
Dans sa longue Odyssée , Ulysse vit bien des îles et des con- 
tînens , et l'on prétend que l'Espagne ne lui resta pas étran- 
gère ; que , même , passant le détroit , il s'aventura sur les 
flots du grand Océan , et poussa ou fut jeté par une tempête 



1 « n est probable, dit M. Brion de la Tour, que ce détroit est Teffet d^une 
irroption des eaux de la mer» et que, dans un temps fort reculé, TEurope tenait 
de ce côté à TAfrique par un isthme, comme ^Afrique, du côté opposé, commu- 
nique arec PAsie par IMsthme de Suez. Pour s'en couTaincre, il suffirait sans 
doute d'examiner la correspondance des eonches de terre, tant du côté de- l'Eu- 
rope que de celui de l'Afrique, comme on l'a fait au détroit de Calais pour prou- 
Ter l'ancienne fonction de la France ayec l'Angleterre. » 

2 On allègue à l'appui de celte dernière opinion l'agrandissement successif du 
détroit qui , du temps de Scylax, environ cinq siècles ayant J.-C, n'avait qu'un 
demi-mille de largeur, et auquel Euctémon, un siècle plus tard, en donne quatre ; 
Tnrrianus Graciiis, auteur espagn<tf , un siècle plus tard encore, cinq ; Tite-Live, 
dans le premier siècle de notre ère, sept ; enfin, Victor Vitensis, quatre siècles 
après Tite-Live, douse. Aujourd'hui on n'évalue pas i moins de quatorze milles 
la moindre distance entre les côtes d'Espagne et d'Afrique. — Pline (l. lu, c. i) 
parle aussi des longues bandes de sables à fleur d'eau et blanches d'écumes qu'aper- 
cevaient avec eflTroi les navire^ ( fréquentes Ueniacaudlcantis vadi carinas terri- 
tant ), et dont on n'aperçoit plus aucune trace aujourd'hui» 
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JQ^qu'à Tembouehttre en Tage. Qoslquea auteurs appellent , 
s^s mairdiaDdfiP, J^isbonae fjlyssipom^ et lui donnent pour 
fondateur Ulynse. HaÎB e'e^t là , cowne l'Atlantide de Pla- 
ton 9 cette lie myrtérian^ qui a tant oeeupé la dodfi anti- 
quité, une inymtioB greaque féoante, au moins velatiTement, 
et à laquelle on est fô/oM 4e Tf^r Sti^bon prêter qudqu^ oré-* 
dit en la rapportant. 

Pu r(3fite j OQ n'a gardé mmm Cfoavenir en Espagne de ce 
passage d'Ulysse ; et, s'il est wai , e^mme Taffirme Strabon ^ 
qu'il y eût des monumens pour le rappeler , sa mémoire ne 
s y est pas m^^me qon«fervée h titre poétique, bien différent 
en cela d'Heroule, dont la vénération dies Phéniciens propa- 
gea la renommée et le culte jusque chez les tribus ie Tinté- 
rieur '. 

Après la fondation de Cadix »t à mesure que leur princi- 
pal étabUssejnent devenait plus florissant, les PJiéuieiens, 
moitié par adresse, moitié par foroe , songèrent à s'étendre 
de proche en proche snr la côte. De ppocbe en prophe ils ga- 
gnèrent du terrain et formèrent des alliances avec les aneiens 
bobitans du pays , si bien que leurs colonies se multiplièrent 
en peu de temps sur o^JI;jg |erre d'une prod%ieuse fécondité, 
et successivement les comptoirs et les cités y naquirent : plu- 
sieurs devinrent bientôt célèbres par leur commerce, et no- 
tamment Malaga et Qordoue. La première , si connue aujour- 
d'hui par ses raisins et son vin stomaçhiqup, l'était alors par 
ses poissons' salés, qu'on y venait chercher de fmrt loin ^. Ce 
commerce de salaison ne se faisait pas toutefois dans la ville 

1 Nous verrons, daas le cours de cette histoire, comUen le souvenir dn dieu 
phénicien eaft de peine à s^efiTacer en Bspagne. Même de lonçnes années après 
que le ehrisiiaoiftme y «Q^ étéinU'eduit» «an aom y fut en grande vénération par- 
mi le peupâe et les soigneurs , et dans plus d^une légende du raoyan-^^ge espagnol 
on retroufo co vieux souvenir païen mêlé d^une maniéf e bisarreaux idées nou- 
velles, et k la ferveur religieuse du temps. 

2 Malacha, en grec MdtXatitit (aspiratione derap(ft), ta ffUle dsf Salaisom ; Ma- 
lach en hébrou, et sans doute en phénicien, signifiant saler. Voy. Boehart, Géogr* 
sacr., part. i. 
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xaénie, mm dans une petite ik voisine, selon Fasage salit** 
taire des Pluinlâensd'étafolijr leurs marches hors des cités. S'il 
e^t yrai , eomme le prétend le savant Bochsui; , que le nom de 
Gordoue dârive de la racine hébraoûiue ou phéideimne cor-- 
ieba , signifiant pressoir eu moulin à hnile, O(mloue ne fat 
peut-être dans l'origine qu'un lieu oh les Phénioiens avaient 
obtenu, sans doute par traité, laconoession de ctdtiver l'olivier 
et 4'établir des moulins pour eaitraire l'huile du fruit de eet 
arbre. C'était d'aiUeurs un usage des Phéniciens, an oon* 
traire des Bomains qui , tout adonnés à la guerre , imposaient 
à leurs colonies le nom de leurs l^ons ou de leurs généraux, 
de donner aux leurs les noms des objets les plus importanis 
de leur négoce. 

n serait trop long.d'énumérer les nombreuses villes d'Es- 
pagne, ou détruites, ou qui existent encore, de fondation phé* 
niei^ine. On cite, entre plusieurs, comme appartenant à cette 
origine : Isbilia, sur le Bëtis;Lybistana, que les Grecs appe-* 
laient Lygustana , située sur un lac formé par le Bétis ; Onuba, 
Ncbrissa, Âsta, Orippo , toutes dans le voisinage da même 
ileuve ; Loepa et une autre Carteia v^rs l'embouchure de l' A-- 
uas, Cartulo sur les confias orientaux de l'Andalousie, Ab- 
dara, Salambina et Halaca sur le rivage de la Méditerranée, et 
beaueoup d'autres encore situées presque toutes sur les côtes 
ou près des grands fleuvef ; ee qui prouve que les fondateurs 
avaieixt surtout en vue Tagrandissement de leur commerce. 

Les Phéniciens ctaient par-dessus tout un peuple de né- 
gocians , et on retrouve eneore après tant de âècles , dans le 
caractère des Espagnols de cette portion de la Péninsule, en 
grande partie les mœurs et les goûts de leurs ancêtres phéni- 
ciens, comme, dans les h(d)itans de la portion du nord, la 
fière indépendance et l'indomptable énergie des Celtes leurs 
Qîenx« ^ 

Le Bétis, idans les jours de cette prospérité , que Garthage 
et Borne devatent bientôt détruire , était inoosaamment sil- 
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lonné par les vaisseaux des Phéniciens : ils remontaient le cou- 
rant du fleuve jusqu'à Hispalis (Séville), où les plus gros 
navires s'arrêtaient : des barques plus légères transportaient 
leurs marchandises jusqu'à Ilipa (Alcala del Rio, suivant 
d'Anville), et de là d'autres barques, plus petites encore, re- 
montaient le fleuve jusqu'à Gordoue. 

Les entrepôts et les points de communication pour leur 
commerce avec les étrangers se multiplièrent près des ma- 
remmes et des lagunes formées par la mer sur les côtes de la 
Bétique. Strabon décrit fort au long, et avec des détails re- 
connus encore d'une grande exactitude, les baies fréquentes 
qui se rencontrent à petites distances dans les sinuosités de 
la côte, depuis le promontoire Sacré jusqu'aux colonnes 
d'Hercule, et qui souvent s'enfoncent fort avant dans les 
terres, semblables à de grandes vallées, ou à des alvéoles 
de fleuves de la longueur de plusieurs stades. Les marées 
montantes rendaient la navigation sur ces canaux aisée et 
commode , y poussant en peu d'instans , par l'épanchement 
rapide des eaux qui s'y précipitaient et y refluaient avec force, 
les navires à leur destination. Tout se trouvait sur ces admi- 
rables côtes de la Bétique , si justement appréciées par le sa- 
vant géographe grec. Les iles qui s'élevaient entre les eaux 
de quelques-uns de ces excellens ports naturels , et les cir- 
constances particulières de quelques-unes de ces tles qui 
demeuraient à sec à marée] basse, tandis que d'autres con- 
servaient une portion de leurs eaux , tout semblait avoir été 
disposé pour le plus grand avantage des navigateurs et des 
négodans phéniciens , et comme pour favoriser également les 
exportations et les importations commerciales. 

Strabon ajoute que des villes et des boui^ avaient été bâtis 
sur ces rives aussi avantageusement que sur celles des fleuves. 
Ces villes et ces bourgs étaient tous l'ouvrage des Phéniciens. 
Dans l'intérieur des terres, là où les fleuves manquaient, ils y 
avaient suppléé par des canaux artificiels et par des réser* 
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voirs, dani lesquels ils introduisaient l'eatt des torrens ou 
des hautes marées'. 

Les Phéniciens ne se bornèrent pas, dans leur longue oc- 
cupation de la Péninsule, à asseoir et à répandre comme des 
essaims de colonies industrielles où les arts de la paix étaient 
dignement cultivés, sur tous ces fertiles rivages : ils se tour- 
nèrent encore v^*s l'exploration de TOcéan et visitèrent toutes 
les côtes de la partie occidentale de la Péninsule. Ils poussè- 
rent leurs excursions, selon divers témoignages contempo- 
rains, jusque dans les régions septentrionales de TEurope. 
Alors, de même que dans les anciens jours, où ils avaient 
caché à l'Orient le pays qu'ils visitaient en Europe, ils mon- 
trèrent cette jalousie et ce soin de dérober leurs découvertes 
qui fat le vice de quelques navigateurs modernes. Les seuls 
indices de leurs voyages lointains qu'ils ne pussent s'empê- 
cher de laisser voir, c'étaient les objets qu'ils en rapportaient, 
l'étain spécialement, et l'ambre. 

On vint à savoir C€g[)endant bientôt qu'ils tiraient l'étain 
des îles Gassitérides; mais où ces îles étaient précisément 
situées , les anciens l'ignoraient, et nous l'ignorons comme 
eux. Selon toutes les apparences, néanmoins, ces îles devaient 
être dans les mers de la Galice. On a supposé d'autre part que 
ce pouvaient être les îles Sorlingues sur les côtes d'Angle- 
terre. 

Il est douteux toutefois que les Phéniciens soient parve- 
nus jusque là, et peu probable qu'ils aient poussé leurs 
courses au-delà des côtes de la Gaule. Leurs moyens de na- 
vigation n'étaient ni assez perfectionnés ni assez sûrs pour 
tenter ces mers ignorées et difficiles. Le seul témoignage de 

t Le géographe d'Anville, dans son Hispania antiqua, marque, sans en donner 
ancnne preuve, un canal très-ancien et de grande importance, qu^il suppose avoir 
existé entre la ville de Xérès et le Bétis. Toutes nos recherches pour trouyer la 
description de ce canal dans les écrivains compétens sur la matière , et surtout 
par conséquent dans Strabon, dans Pomponius Mêla et dans Ptolémée, son( 
demeurées inutiles. 
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q^lquô iMporta^e là-de«ga»^ c'est fceltti de Bochaft, i|aî pipé-' 
tend que le nom de Silure&f donné par les ancien» aux île» 
Sorlmgnèsj e&t dérivé d'Une racine î)hénteieilne. Quant à ce 
qui à été prétendu plus récemment^ que leg anciens Brètont 
avaient eu un conimerce direct avec les Phénicietis et le» 
€arthaginôi8y cela ne payait pouvoir s'appuyer sur aucun té- 
moiiguage digne de foi* Beste donc cette objection que le» 
€assitéridés espagnoles sont dépourvues de mines d'étain ; 
mais ce n'est pas là une objection sérieuse^ Il est démontré, 
en effet, que ces sortes de productions de la terre s'épuisent 
à la longue en certains pays, et qu'il serait alors difficile d'y 
en trouver les moindres vestiges. Il est donc possible que le» 
Cassitérides espagnoles aient eu des mines d'étain autrefois, 
qui auront été épuisées, tandis que les Cassitérides britan- 
niques, plus tard exploitées, en ont conservé une grande 
abondance'. Pour l'ambre, qui du temps des Phénidens se 
vendait au poids de l'or, et dont ils faisaient un grand 
commer(;e^ il est inadmissible, à plus forte raison^ qu'ils le 
tirassent de la Baltique et des c6tes de la Poméranie, où l'on 
en trouve, en effet, en grande quantité, bien que cela ait été 
avancé dans un traité de géographie moderne estimée II leur 
était facile d'en rapporter de moins loin, et les côtes des A»- 
turies et du Portugal, où on en recueille encore^ au dire de 
M. de la Borde, paraissent avoir été le pays le plus éloigné où 
ils soient allés s'en procurer. Le haut prix dans lequel ils le 
maintenaient tenait sans doute à sa rareté, qui est assez grande 
dans presque toutes les contrées méridionales de l'Europe, 
où Ton û'en trouve que par petites parcelles et de loin en 
loin. — n n'est done pas si douteux qu'il le semble à qttel- 



1 Voir Gampomanes, Périplo de Hannon , Discarso preliminar, p. 44 ; RiacOi 
t. x\xii, p. 33 i Gornide et QuiDtero, Obras , etc. — Cassitérides, îles d^étain, de 
KAo-ffiTtfov (plumbum album) ^ élxïn. tes Cassitérides britaoniques sont les !les 
Scilli ou Sorlingaes , prés le cap LaDdVJEnd, le plus méridional à la fois el le 
plus 4>ccidejital de rAD0lelerre. 
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qnes-iins que l'ionbre, dont les anciens fee lièrvaiient pour dîf- 
fërens uSageSj pût être tiré par les Phéniciens de la Pénin- 
sule m^^. 

Il parait aussi que les Phéniciens, attirés par ce qu'on leur 
HTait dit de la richesse des inihes de Fintértear, dôllt plusieurs 
éttdent an niTeaa du sol, entreprirent d'y péiiétrei*, et S'avan- 
cèrent, sinon comme conquérans, ce qui est peu probable, 
du mokji^mme voyageurs et négocians, jusqu'assez avant 
dansl'iSmeur de la Péninsule. Bu consentenient des habi- 
tans doute, ils y établirent des comptoirs qui correspondaient 
avec leui^ possessions de la côte méridionale, où leurs vais- 
seaux venaient faire leurs chargemens potir Tyr ^ et les autte^ 
contrées avec lesquelles ils trafiquaient. 

libres alliés de la métropole, non ses sujets , comme nous 
lé verrons plus loin, c*est avec elle qu'ils faisaient le plus 
grand nombre de transactions commerciales, et le commerce 
de Tyr ne devint si florissant et Si célèbre dans Tantiquité 
que par ses relations avec THispanie. 

Telle est , rapidement tracée, l'histoire sommaire du com- 
merce des Phéniciens , dont toute rexlstencè fut , pour ainsi 
dire, commerciale , et de leurs établissemens dans la Pénin- 
sule. Le moins de guerres possible, beaucoup de transac- 
tions, paraissent avoir été leur politique, et ils l'ont mise en 
pratique plus d'une fois avec succès dans leurs colonies d'Es- 
pagne ; car il est peu parlé de leurs guerres avec les peuples 
qui les entouraient, bien que le naturel de ceux-ci fût fort 
belliqueux, ainsi qu'ils l'ont mille fois énergiquement fait 
voir depuis à leurs oppresseurs carthaginois et romains. 

Pour ce qui concerne leurs conditions d'existence et la 
constitution politique iet civile de ces colonies, en môme temps 
que leurs obligations relativement à leur métropole d'Asie, 
il est peu d'auteurs qui aient pris à tâche de nous en ins- 

1 Les vaiMeaux phénicienB ne mettaient que sept jonrs, par nn Tent farorablef 
four te rendre des côtes d^fispagoe à Tyr, au lUre d'un Auteur ancien. 
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traire. Ces conditions d'existence toutefois, autant que nos 
recherches nous Fout fait entrevoir , paraissent n'avoir pas 
été sans une grande ressemblance avec celles de quelques- 
unes de nos colonies modernes. 

A rexemple de ce qu'une révolution avait établi dans leur 
mère-patrie, les villes phéniciennes avaient adopté le sys- 
tème fédératif , et se gouvernaient elles-mêmes. Par une sorte 
de piété filiale , conforme du reste à leurs iutérêts^ls con- 
servèrent ainsi les lois fondamentales de la métrojip ; mais 
leur dépendance en fut toujours volontaire , et ils n'en rece- 
vaient de lois que celles qui avaient obtenu la sanction de 
leur libre assentiment. 

Leur gouvernement était républicain. La colonie de Cadix, 
de beaucoup la plus riche et la plus florissante, était comme 
leur capitale, mais non le siège d'un gouvernement central. 
Elle n'avait aucune omnipotence sur les autres établissemens 
maritimes, et le seul lien qui les rattachât les uns aux autres 
et les unît en une libre fédération, c'était le lien de la com- 
mune origine et des communs intérêts'. Leurs magistrats 
étaient tous élus, et leur autorité et jusqu'à leurs noms sem- 
blables à ceux des magistrats de Carthage. 

Entre tous les peuples antiques, un trait qui distingue émi- 
nemment les Phéniciens, c'est que, dans leurs différens, soit 
entre eux, soit avec les étrangers, ils avaient plus souvent et 
plus volontiers recours à la discussion , comme moyen d'arriver 
à de justes transactions, qu'à l'emploi des armes et de la vio- 
lence. Jamais les Phéniciens ne tentèrent d'exercer une do- 
mination souveraine sur les peuples de la Péninsule. Cons- 
tamment, jusqu'à la dernière et fatale querelle qui amena 
leur perte, et où l'agression ne vmt pas d'eux, ils s'étaient 
montrés conunodes voisins et alliés généreux. D'une civilisa- 



1 M. Heoren (Ideen ttber die Politik, etc., t. ii), compare la constitution polili* 
que de pes colonies à la ligue des Tiile9 Anséatiques. 
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tion incomparablemeiit plus avancée que celle des dÎTerses 
nations hispanicpies avec lesquelles ils commerçaient, ils leur 
communiquèrent libéralement leurs mœurs, leur culte, leurs 
usages et leurs arts, et jusqu'à leur langue ^ C'est d'eux que 
les Turdétans apprirent à connaître l'écriture ; et l'alphabet 
phénicien devint ainsi l'un des élémens de la civilisation de 
ce peuple, que l'on peut considérer en quelque sorte comme 
l'une des plus anciennes couches de la nation espagnole. 
' De la sorte, l'Espagne, à qui déjà l'invasion ' des Celtes et 
le mélange qui en résulta avaient imprimé un caractère d'é- 
nergie remarquable, et apporté un nouveau principe d'avan- 
cement intellectuel, en adoptant en partie les arts des Phéni- 
ciens et en s'instruisant de leurs idées, reçut un nouveau 
germe de dévekq[)pement en même temps qu'elle étendit le 
cercle de ses relations sociales. On ne peut donc miettre eu 
doute que les Phéniciens n'aient exercé une grande influei^ce 
intellectuelle et morale sur l'ancienne Hispanie, et il y a lieu 
de s'étonner que la plupart des historiens aient presque en- 
tièrement négligé cette période importante du passé dé la Pé- 
ninsule. Les semences sociales que les Phéniciens y avaient 
jetées, bien qu'en grande partie étouffées par les guerres et 
les désastres dont le génie oppresseur de Cartba^ et de 
Borne vint bientôt l'accabler, s'y développèrent plus tard, et il 
ne serait pas difficile, comme nous l'avons dit déjà, de retrou- 
Tcr encore de nos jours, dans le caractère et les mœurs de 
certaines provinces espagnoles, quelque chose qui témoignât 
de leur origine phénicienne. 

Toute cette prospérité cependant devait tomber par le ha- 
sard d'une guerre devant les fougueuses passions d'une autre 
colonie de Phéniciens, dont le séjour d'Afrique avaitempreint 

1 Silinsltalicafl signale dans les Espagnols de son temps diverses contumes de 
même origine, et particulièrement celle de danser armés au son des coups mesu- 
rés des épées sur les boucliers d^airain, quMl dit expressément leur ayoir été en« 
soignée par les Curetés, qui étaient les prêtres des Phéniciens. 

I. 6 
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le courage d'une indomptable férocité. Nous approchons de 
répoque où, dans leurs projets ambitieux, et pour se créer 
d'extraordinaires ressources contre Rome, que déjà ils haïs- 
saient d'une haine profonde, les Carthaginois se précipitèrent 
en armes dans la Péninsule sur un appel imprudent, en firent 
aisément la conquête, et consommèrent la ruine des paisibles 
étabUssemens que les sages principes des Phéniciens avaient 
rendus flonssans pendant de si longues années. 

Mais, avant de fermer ce chapitre, pour dire un long adieu 
aux temps qui ont précédé cet envahissement et les luttes san- 
glantes qui en furent la suite, il convient de dire un mot d'un 
autre peuple qui influa presque également sur la première 
civilisation de la Péninsule. Tandis que les Phéniciens se dé- 
veloppaient comme nous venons de le voir , et arrivaient à 
cet état de prospérité dans le sud-ouest de FEspagne , un au- 
tre peuple navigateur de TOrient apparaissait dans Test et y 
fondait des colonies rivales. Nous voulons parler des Grecs, 
non des Grecs européens qui jamais n'eurent de possessions 
^ Espagne, mais des Grecs d'Asie, des fihodiens et des Pho- 
céens qui la connurent de bonne heure, bien que fort posté- 
rieurement aux Phéniciens. 

Les fihodiens y abordèrent les premiers. On sait que les 
commencemcns de la Grèce ont été rudes et obscurs. Au 
temps où Ton place l'existence de Danaus et de Gadmus, 
qui les premiers entreprirent d'y apporter les arts et les lu- 
mières de l'Egypte et de la Phénicie, le peuple qui habitait 
le Péloponèse, l'Attique, et la Béotie, probablement de la 
même race qui avait fourni des habitans au reste de l'Occi- 
dent jusqu'aux extrémités de l'Espagne, était des plus barba- 
res et des plus grossiers encore. Les Phéniciens, auxquels on 
ne saurait disputer l'honneur d'avoir été les premiers instruc- 
teurs de la Grèce, établirent dès cette haute antiquité des co- 
lonies illustres à Thèbes en Béotie, à Dodone en Épire, et 
dans les iles de Samothrace, de Crète, de Thasos et de Théra; 



àfi UkO» «Uèfeat s'établir 8U0<se8$iveiiie&t à Athènecu, déjà 
métropole deFAttique, et àm» plasieur^ autres lieux du çpu*- 
ttuent et du Péioponèse , et ila y créèrent eu quelque sorte la 
Grèce héroïque, telle que uous la eonuai^sons (i^ lea^ poèmes 
d'Hœmère et par les récits d'Hérodote, 

Ce ne fut cependant qu'après deux siècles de. culture pbé- 
nidenue que les Grecs eommeucèrent à s*ouyrir le chemiu de 
la mer. Leur première expéditiou maritime fut celle qu 'Cutre- 
prirent les ArgOBautes de Thessalie qui pénétrèrent par la 
mer lîoire jusqu'à rembouchure du Pbase dans la Mingrélie y 
}261 ans avant J.-G. : voyage de si facile exécution, remarque 
m mstorieu, qu'aujourd'hui de amples barques turquoi 
l'exécutent sans danger ; c'était )a première tentative de ce 
genre faite par 1^ Grecs. Dau9 1^ siècle suivant eut lieu une 
expédition qui suppose quelque marine : ce fut celle qui , 
après tant de combats et d'efforts, eut pour effet la ruine de 
Troie, 1184 avant J.-C, suivant le çomput ordinaire, 1209,^ 
suivant les marbres d'ArundeL Ajguerris à la uavigation, et 
familiarisés avec la mer Egée , les Grecs se mirent, envirw 
soixante ans après la prise de Troie, à envoyer des colonies 
dans l'Asie Mineure ; ils occupèrent l'Éolie , et dans l'espace 
d'un siècle environ, ils se rendirent maîtres de l'Ionie, de la 
Doride, et de quelques-unes des plus belles provinces de cette 
partie de l'Asie. Vers l'an 1000 avant J.-C. était déjà parfai- 
tement formée cette seconde Grèce d'Asie. Près de leurs nou- 
veaux établissemens les Grecs rencontrèrent diverses colonies 
phéniciennes établies là depuis un temps de beaucoup anté- 
rieur, principalement $ur les côtes de la Cilicie, vers les 
sources de l'Oronte, et dans les îles voisines de la mer d'Io- 
nie. Cela les mit en rapport plus étroit avec leurs premiers 
instituteurs ; à l'exemple des Phéniciens, ils s'adonnèrent plus 
spécialementau commerce et à la navigation ; leurs progrès re- 
doublèrent, etbientôtilssurpassèrent en tout genre de culture, 
en lumières, en sciences, comme en industrie et en richesses, 
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les Grecs d'Europe, dont Ub furent les maîtres et, en quelqae 
sorte, tes secoads instructeurs: Homère, Thaïes, Hérodote, ces 
princes de la poésie, de la philosophie et de l'histoire gi?ec- 
ques, étaient nés dans la nouvelle Grèce d'Asie; l'architecture 
ionique et la dorique prirent commencement aussi dans la 
Grèce asiatique. 

Lamarine desGrecs insulaires pritsurtout un rapide accroi»- 
semeut et Bhodcs se rendit la première célèbre parmi les Grecs 

. par ses longs voyages de mer. Dans le même temps que la Grèce 
européenne envoyait des colonies dans la Calabre et en Sicile, 
la Grèce d'Asie envoyait ses vaisseaux jusqu'en Espagne, et 
c'estprohablemeatà ce temps que doit se rapporter le premier 
étohlisscmcnt iks Bhodiens snr les cdtes de la Catalogne, et la 
fondatiou de Rosas, qu'on peut placer environ neuf siècles 
avant J.-C. — n On raconte, dit Strabon, des insulaires rho- 
diens que leurs courses de mer furent très heureuses, et qae 
non seulement ils fondèrent leur Ehodes, qui encore au- 
jourd'hui existe, mais que, bien avant l'institution des Olym- 
piades, ils firent plusieurs expéditions maritimes loin de leur 
patrie, et abordèrent sur les côtes de t'Ibérie où ils fondèrent 
la ville de Bhodé, que depuis occupèrent les Massaliotes ^. ■ 

Les Phocéens, peu apr^, naviguèrent dans les mêmes 
mers. Ce fut à eux, an rapport d'Hérodote, que les Grecs 
durent des notions plus exactes sur « les côtes d'Hadria, sur 
celles de la Tyrrhénie, sur rn)érie et sur Tartesse". «L'ordre 
même selon lequel Hérodote nomme les parties abordés suc- 

. cessivement par les Phocéens semble indiquer que les pays 
voisins de l'ibérus furent le terme de ces premiers voyages, et 

> SInbon, 1. HT. — LatoadBlloDdMOljmpUdM répond & l'an 77a st. ].-C. 
!.« Tajage des Rbodiens, selon Strabon, eut lien long-tempa avant celte Tonda- 
llon, an temps de lu plu« grande prospérilé marilime des Rbadlens; or, la cbro- 
nique d'Ëusèbe Gie le commencemeDl de celte prospérKt an slëcte ei. demi en- 
liroD «Tant l'éUiblisseineDl des Olympiades; il csl donc permis de placer icn 
l'an BOV lY. S.-C. la premiite venue des KbadieDS ta Espagne. 

iBirodol.,! 1, C.103. 
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qa*ilg y coinniereerent avant de pousser jasqu'au Tartesse, 
dont un basalrd avait quelques années auparavant montré le 
chemin à d'autres Grecs. 

Un vaisseau de Samos chargé de marchandises d'Egypte , 
eonunandé par un pilote nommé Goléus, volontairement ou 
poussé par un vent frais de nord-est, avait franchi le détroit, 
et abordé le premier à Tartesse, au rapport d'Hérodote. Tar- 
tesse est évidemment ici un nom générique donné à la Bétique 
occidentale, et Hérodote ne nomme pas d'ailleurs le port phé- 
nicien oùGoléus aborda; il ajoute seulement qu'aucun Grec n'y 
était entré avant lui. Dans ce port, quel qu'il fût, les Samiens 
furentbien reçus^ et ils y vendirent leurs marchandises soixante 
talens . Gontens de ce riche profit, ils en consacrèrent la dixième 
partie à Junon, et firent faire en son honneur une gr(!lnde 
coupe de bronze, de forme argienne, ornée latéralement de 
têtes de griffons, qui, supportée par trois colosses d'airain 
de sept coudées de haut, posés sur les genoux, devint l'un 
des plus beaux. omemens du temple de la déesse ', ce qui 
suppose dans le pays des artistes habiles et tels qu'on n'en 
trouve que chez des peuples très-avancés. Les Samiens trou- 
vèrent-ils à Tartesse un temple déjà consacré à Junon, ou en 
firent-ils ériger un? G'estce qu'on ne saurait conclure du récit 
d'Hérodote. Le père de l'histoire ajoute que les Samiens abor- 
dèrent ainsi à Tartesse dans le même temj)s que les insulaires 
de Théra envoyaient une colonie sous la conduite de Bathus 
fonder Gyrène en Afrique, c'est-à-dire vers l'an 704 avant l'ère 
chrétienne. 

Ge mouvement de la navigation et du commerce des Grecs 
dut inspirer dès-lors quelque jalousie aux Phéniciens ; mais 
il ne semble pas qu'il ait amené aucune collision entre eux. 
Par une sorte de convention tacite, ils se partagèrent, pour • 
ainsi dire, l'exploitation de la Méditerranée, et tandis que les 

1 Hérodot.,1. IT, c. 1^2. 
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uns 8*éta£li8gaient sur les oôtei méridionales de rSiirope, les 
autres fondaient des villes et des ports sur tonte la côte septen- 
trionale de l'Afrique et dans Fouest de l'Espagne, tournant 
ainsi en sens inverse autour de la Méditerranée. Dans la Pé- 
ninsule même les Grecs ont ainsi marché en sens inverse des 
Phénidens ; c'est-à-dire, de la côte orientale vers le midi et 
l'occident, au contraire de ceux-ci, qui de l'occident et da 
midi refluèrent vers l'orient. 

C'est à l'époque de la première arrivée des Bhodiens en 
Espagne que se rapporte un événement célèbre, l'incendie des 
Pyrénées , dont le souvenir est resté fort vif pendant long- 
temps, et d'où cette chaîne de montagnes aurait tiré son nom, 
suivant une opinion généralement accréditée ^ D'un autre 
côté, une croyance commune dans l'antiquité voulait aussi 
que ces montagnes eussent reçu leur nom de la nymphe Py- 
rène, amante d'Hercule, qui y serût venue mourir. Ceci est 
tme fable charmante dans les poètes^ et qu'il y faut reUre. 
Pour nous, nous ne la mentionnons qu'à titre de tradition 
relative à l'Espagne, et comme pour compléter la série des 
croyances païennes qui s'y rapportent. 

Quant aux Phocéens, voici ce qu'on raconte de leurs rela- 
tions avec l'Hispanie. Tout le monde sait qu'avant qu'ils eus- 
sent été contraints de fuir leur patrie, ils s'étaient étd)lis déjà 
en Calabre et sur les côtes méridionales de la Gaule où ils 
avaient fondé Marseille. Là surtout leur colonie avait pros- 
péré. Le génie commercial qui les animait les porta bientôt 
à c»itreprendre des expéditions maritimes dans les parages 

t La découverte des premières mines de TEspagne fut due, h ce qu^oo assure, 
I cet incendie, occasionné par des bergers aux forêts dont les Pyrénées étaient 
couvertes (euTiren 900 ans av. notre ère) : la violence du feu ayant brûlé entiè- 
rement la surface du terrain, des ruisseoux d^argent en coulèrent, et le nom de 
l»yrénées, dérivant du mot crée 'nup,pyr (le feu), resta à ces montagnes. Voyca 
Arist., de Mirabil. Auscult., t. ii, p. i09i, et Diod. Slcul., 1. v, c. &S. Mais la vraie 
étymologie du mot Pyrénées nous parait être celtique et non grecque , et déri- 
vée do Ber, Bir, Pir, nèchc, pointe, hauteur ou sommet, en langue gaélique, 
pluriel Bir^nnou, 



GEMlPITBE PREIOER. 87 

voisins, et ils tournèrent leurs premières courses du c6té de 
TEspague. Ils établirent quelques comptoirs vers les Pyré- 
nées, et pénétrèrent, vers Tan 545, jusqu'en Catalogne. 
Leur premier établissement se fit dans une petite ile voisine 
de Boses, et ne fut d'abord qu'une sorte d'entrepôt de mar- 
diandises ou de comptoir, comme semble le prouver son anti- 
que nom d'£mporium ^ 

Cependant les habitans des régions voisines ^9 qui avaient 
déjà vu d'un œil jaloux une troupe d'étrangers s'établir con- 
tre leur gré à fioses, supportèrent impatiemment le nouvel 
envahissement des Phocéens. En face de leur entrepôt se trou- 
vait, sur le continent, une ville avec un port assez bien abrité, 
halntée par les Indigètes, à laquelle Etienne de Byzancedonnc 
le nom de Geltica (selon toute apparence l'Indica de Ptolémée) . 
Les Phocéens tentèrent d'usurper le territoire des Indigètes, 
et ceux-ci, de leur côté, les repoussèrent vigoureusement; de 
telle sorte que ce ne fut qu'après plusieurs guerres sanglantes 
qu'un traité vint à être conclu entre ces deux peuples. Les 
Indigètes cédèrent aux Grées une poition de leur ville, sous 
la condition expresse toutefois qu'une muraille, construite 
entre les habitations des étrangers et les leurs, les séparerait, 
et empédierait toute communication entre l'un et l'autre peu- 
ple. Ce bizarre traité conclu, les Phocéens s'emparèrent de la 
partie de la ville qui leur était concédée, laquelle n'avait pas 
plus de quatre cents pas de circonférence, pendant que les 
Indigètes conservèrent le reste de la ville et du territoire voi- 
sin, qui n'avait guère que quelques lieues de circuit. Mais ce 
qui n'est pas moins singulier, c'est que cet étrange état de 



1 'E/ji'jropUr, le marché, anjoard^hui Ampurias. 

3 Leé Indigètes. C'était on peuple féroce au rapport d'ÀTiénus, ne vivant 4U0 
de la chasse, et habitant dans des cavernes : 

Post Indigètes aspcri se proferunt. 
Gens ista dura, gens Tcrox, vcnatlbus 

Lttâtrisque inlia^reos 

Ayien., Oraî Marit., v. 325 et seq. 
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choses ait ëté observé religieusement des denx parts pendant 
plusieurs siècles. Chacun conserva ses propres lois et se gou- 
yerna à sa guise et avec une entière indépendance, et les fio* 
mains trouvèrent, lors de leur première entrée en Espagne, 
les deux peuplés vivant encore séparés de la sorte par une 
simple muraille. Daus les premiers temps, les Phocéens, se 
sentant les plus faibles, et n'osant s'assurer sur une si mince 
défense, firent bonne garde d'abord, et peu à peu se fortifiè- 
rent dans leur position , sans que les Indigètes y missent ob- 
stacle. Ils communiquaient rarement avec ceux-ci, et par une 
seule porte, qui, de jour et de nuit, était soigneusement gar- 
dée, et à laquelle veillait tour à tour un de leurs magistrats. 
Pendsuit la nuit un tiers des habitans faisait la garde sur les 
murs, et ne laissait entrer aucun Espagnol; et, lorsque les 
Phocéens sortaient du côté de la ville des Indigètes, c'était 
toujours en assez grand nombre et en armes, comme s'ils se 
fussent attendus à quelque attaque à l'improviste^. 

Le nom d'Emporium se retrouve encore dans le nom mo- 
derne d' Ampunas : la ville que les Phocéens avaient d'abord 
élevée dans l'île qui touche presque à la côte fut appelée Pa- 
lœopolis (la Vieille-Ville) . Bien que fort resserrés dans cet étroit 
espace , les Phocéens , fidèles à observer le traité conclu , se 
mirent à parcourir les côtes voisines ; ils s'emparèrent tout 

1 Tit.-LiT«, K xixiT. — Strabon dit que de son temps les deuxpeaples s'é- 
taient confondus et TWaientsous des loismoilié grecques moitié barbares (1. m, in 
. fine). On a eu dans Tantiquité, et môme dans les temps modernes, plusieurs exem- 
ples de cités formées ainsi de deux élémens étrangers et même ennemis. C'est 
ainsi que, dans l'encefnte de Rome, étalent renfermées, du temps où la tradition 
place Romulus,Roma et Qui ri tium , formant deux Tilles entièrement distinctes 
(Toyei Niebuhr, Hist. Rom., t. i, p. 408), Tane sur le mont Palatin , l'autre sur 
le mont Quirinal , séparées en deux [états et par des murailles, comme l'Empo- 
ries des Grecs et celle des Hispani. M. Miebuhr cite «ncore, à ce sujet, la yllle 
gétulienne de Gadamès, habitée dans la même enceinte par deux tribus enne- 
mies, la Tripolis phénicienne des Sidoniens, des Syriens et des Aradiens ; ainsi 
que, dans le moyen fige, la vieille Tille et la nouyelle Tille de Dantzig, et les trois 
Tilles indépendantes de Kœnisberg, qui se faisaient la guerre de muraille à mu- 
raille (Ibid., toc. cit,). 
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d'abord de BAses , que les Bhodiens avaient fondée près de 
trois siècles auparavant. Ils côtoyèrent ensuite la Catalogne 
et le pays de Valence , où ils trouvèrent moins de résistance 
de la part des habitans qu'en Catalogne , et ils fondèrent trois 
colonies et trois villes marseillaises au-delà du fleuve Xucar, 
dont la plus connue était, suivant Strabon, celle qui s'appelait 
Hemeroscopium (lieu d'où l'on observe le jour). — « Sur le cap 
qu'elle présente , dit-il , s'élève un temple à la Diane d'Épbèse 
( la patrone des Marseillais , connue le même Strabon le dit 
plus loin, liv. IV, p. 179), lequel est en grande vénération. 
Sertorius en fit sa place d'armes ; car il est fortifié et situé 
d'une manière avantageuse pour la course , et peut être aperçu 
de loin par les vaisseaux qui viennent de la mer. On l'appelle 
Dianium, du nom de Diane, à laquelle il est consacré. » Le 
temple de la déesse phocéenne était bâti là , comme à Marseille , 
sur un cap , qui s'appelle aujourd'hui le icap Martin , et le 
nom de la moderne viUe de Dénia , qui s'est élevée sur l'em- 
placement ou dans le voisinage de ce temple , n'est que la 
corruption du vieux nom qu'il portait. 

« Au-delà du Sucron , poursuit Strabon , en s'^vançant vers 
Tembouchure de l'Ibérus, on trouve la viUe de Saguntum, 
fondée par les Zacinthiens ; c'est à son sujet que la seconde 
guerre punique eut Eeu , parce qu' Annibal la détruisit contre 
la foi des traités que les Carthaginois avaient faits avec les 
Bomains. » Sagonte était célèbre par sa poterie <• Encore 
aujourd'hui les ustensiles de terre de Murviédro (corruption 
de Mur-'ViejOj à ce qu'on croit) sont un objet considérable de 
commerce en Espagne. 

Hais il est temps de quitter ces époques curieuses , dont 
nous avons dit tout ce qui nous a semblé constituer les plu- 
miers élémens indispensables de l'histoire du peuple espagnol, 

1 Uesl soayent question de cette poterie dans les aateara de Tantiqnité. Mar- 
tial parle des poeula SagwUino fkta luto (lib. xir, ep. 8}, et Pline (tib. xxxt , 
c. 12), des SagwUinos ealiett. 
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et SBT lesqueUes il appartient à Tiarchéologie ^eide, ëéLaa 
nous , non à Thistoire proprement dite , de pousser plos loin 
les recherches. Pour nous , nous Toilà arrivés , aroyons-noas, 
au point où Fhistoire conjecturale finit, et où il n y a plug 
place sur les mêmes objets que pour les dissertations et les 
éclairdssemens spéciaux ; et aussi allons-nous immédiatement 
aborder la période faistoriijue où FEspagne devint la proie des 
Carthaginois, puis des Bomains , qui Tinccurporèrent pour 
un assez long temps à leur empire. 
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Considérations générales. — Arrivée des Carthaginois en Espagne. — Leurs 
premières conquêtes. — Leurs guerres en Sicile. — Seconde conquête. -« 
Campagnes d^Amircar. — 11 fonde Barcelone. — Sa mort. — - Asdrubal. — Fon- 
dation de Carthagéne. — Deuxième guerre punique. — Prise de Sagontc. — 
Expédition d^Annibal. — Les Romains en Espagne. — Gnéius Scipion défait 
Asdrubal. — Alliance dos Ciltibdres et des Romains. — Victoire de Cnéias 
et de P. Scipion. — Sagonte rendue à ses habitans. — Les Numides et Mas- 
sinissa entrent en Espagne. — Les Carthaginois reprennent le dessus. — L*ar- 
,mée romaine abandonnée par les Celtibères. — Défaite et mort des deux 
Sciplotts. — Belles actions de Martins, chevalier romain. — Commandement 
du préteur Néron. — L. Cornélius Scipion en Espagne. —Prise de Carthagéne. 
— Succès de L. C. Scipion. — Asdrubal passe en Italie. — Les principaux 
peuples de TEspagne font alliance avec Scipion. — Massinissa abandonne les 
Carthaginois. — Conqnête de Blartius dans la Bétique. — Indibilis et' Hando- 
nins. — Cadix aux Romains. ^ Les Carthaginois entièrement chassés d^Bs- 
pagne. 

De450à20iav. J.-C. 

Nous n avons d'aatres notions sur les anciens peuples occi- 
dentaux de l'Europe que celles qui nous ont été laissées par 
les historiens grecs et romains : c'est dire assez que riiistoirc 
de ces peuples n'est autre que ccdle de leurs conquérans. Les 
Romains ont écrit cette histoire en vainqueurs ; les Grecs en 
complaisans et en flatteurs d'un peuple qui les a fait passer 
eux-mêmes sous le joug. Quel que soit donc le plus ou le 
moins d'exactitude matérielle des faits racontés par les his- 
toriens de l'antiquité , il n'en est peut -être pas un qui ne 
demande à être rectifié sous le point de vue moral. On com- 
prendra facilement que toutes les idées ont été interverties , 
que tous les mots ont été détournés de leur sens ; que, pour 
des deqiotes orgueilleux, la conquête est devenue un droit, 
l'(Niéissance un devoir, l'amour du sol national un crime. Il 
y a plus: Rome marchait à la domination uuiversdle par es- 
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prit de religion. C'était sa croyance, sa foi, que Tempire du 
inonde lui était destiné ; et ce peuple, pendant sept cents ans, 
a dirigé toutes les forces que la nature a données à rhonune 
vers l'accomplissement de cet oracle du destin. 

Arrivés à cette époque où l'Espagne devient le théâtre de 
la lutte entre les Carthaginois et les Romains, et va passer 
successivement sous la domination de ces deux puissans peu- 
ples , nous ne pouvons nous dispenser de donner ici au lec- 
teur quelques réflexions sur la moralité de ce récit. 

Ce que les Romains appelaient Destin, ce principe qui les 
a poussés avec une force irrésistible contre tous les peuples, 
a été érigé en dogme par l'école historique que nous avons 
vue s'élever de nos jours. Sous le titre de nécessité on a con- 
sacré la destinée des anciens. Tous les événemens]ont été con- 
sidérés comme nécessaires , et leur enchaînement a créé une 
loi de justice. Le droit a été constamment justifié par le fait. 
La seule différence , c'est qu'on a expliqué par des motifs 
purement humains ce qui était autrefois l'expression de la 
volonté divine. 

Appliquée à toutes les époques, une pareille méthode est 
vicieuse , parce qu'elle est destructive de toute morale dans 
l'histoire des hommes. Il est des temps où des effets instan- 
tanés produits par une cause puissante, et qui se manifeste 
dans tout son éclat , peuvent être nonunés des événemens 
nécessaires. Ces temps sont ceux des grandes révolutions. 
Mais, si l'on réfléchit que le caractère des révolutions est la 
réparation, leur but la restitution à tous des droits dont quel- 
ques-uns s'étaient emparés; si, en un mot, les révolutions sont 
un bien immense, ce qui les a précédées était un grand mal; et, 
en bonne morale, de ce que la réparation a été nécessaire, il 
ne suit pas du tout que le mal qui était à réparer fût néces- 
saire aussi. Si de ce mal lui-même il est né des causes qui 
ont amené le bien, c'est là une conséquence heureuse et véri- 
. tablement providentielle pour l'humanité, mais qui ne l'oblige 



CHAPITRE OEumaie^ 93 

point à se passionner pour toutes les dominations qui l'ont 
opprimée , et à prendre pour un bienfait l'impossibilité où 
elles ont été d'achever leur œuvre. Partout le mal doit être 
un mal. En tout temps la conquête est une injustice , parce 
qu'elle est une violence. Sanctifions les époques réparatrices 
pour le genre humain, mais ne confondons pointées notions 
qui nous ont été transmises d'en haut sur le juste et Fin-* 
juste ; ne repoussons pas les deux plus beaux attributs qui 
nous ont été donnés par la Divinité : la liberté et la raison. 

Cette réflexion de notre pairt devient indispensable au point 
où nous sommes arrivés dans notre ouvrage. Jamais le sys- 
tème de fatalisme qui a fait de l'empire romain une nécessité, 
de sa chute une nécessité , de la conquête des barbares une 
nécessité, de la dominatiouMes Maures une nécessité, et qui a 
créé une justice de toute cette série de violences, jamais cette 
méthode ne prit un caractère plus spécieux qu'à l'^qae où 
nous touchons. 

L'Espagne va tomber entre les mains des Gartha^ois , 
pour de là passer au nombre des provinces romaines. Sans 
doute, sous l'unité du grand empire, elle a reçu un nouveau 
principe de civilisation que n'ont pu complètement étouffer 
ni les Goths ni les Vandales ; qui a'est même heureusement 
amalgamé avec les coutumes énergiques de ces conquérans; 
qui, plus tard, a servi de levier contre les Sarrasins, et sou- 
tenu l'Espagne dans cette mémorable lutte qui lui assure un 
rang à part entre les nations modernes. Oui, l'Espagne, les 
Gaules, la Bretagne ont recueilli quelque firuit de ce niveau 
que leur a imposé la domination romaine. Hais il n'est point 
prouvé que l'humanité e&t besoin d'être si rudement foulée 
aux pieds des vainqueurs pour que des nationalités puissantes 
en sortisseqt ; il n'est point prouvé qu'il fallût tant de mal 
pour enfanter ce peu de bien. 

Toutefois , nous ne nous laisserons point aveu^er par la 
plus légitime des passions, celle du bien* Nous serons justes 
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envers toug , et notre sympathie pour les peuples soumis à 
la loi de la force ne nous empêchera pas de reconnaître les 
qualités du yainqueur y d*expliquer les causes de ses sueeès, 
et de soumettre aux conséquenœs de la logique la succesnon 
des événemens. 

Sortis des temps fabuleux^ nous avons vu naître Vhistoire 
lors de la vwue des Phéniciens en Espagne. Nous avons rapi- 
dement esquissé les progrès de leurs colonies, leur état social, 
leur politique, et fait pressentir la terrible fatalité qui allait 
^'appesantir sur elles, et les effaser, pour ainsi dire, du sol 
espagnol. 

L'occasion de la guerre qui amena leur perte par suite de 
la venue des Carthaginois fut une querelle survenue, on ne 
sait à quel sujet , et probablement pour une cause légère , 
^tre les Phéniciens et les Turdetani, leurs voisins. 

Selon la version la plus accréditée, les habitans de Cadix, 
qu'un mouvement de ces derniers menaçait, appelèrent à leur 
secours les Csurthaginois , originaires comme eux de Tyr , et 
qui, après avoir fondé Carthage S avaient établi des cdonieB 
militaires et maritimes sur presque toute cette partie du lit- 
toral de l'Afrique qui forme aujourd'hui la Barbarie. Il est 
impossible d'assigner une date précise à cet événement ; tout 
ce qu'on peut conjecturer du récit des historiens, c'est que 
l'époque de l'arrivée des Carthaginois en Espagne peut se 
I^acer dans le &°^^ siècle avant J.-G. , entre l'an du monde 
3415 et l'an 3460. 

Carthage , comme nous l'avons déjà dit , était une colonie 
de Phéniciens, ainsi que Cadix. Le caractère de celle-là ce- 
piendant se montra autre que celui des colonies de même ori- 
gine établies sur la côte d'Espagne. De bonne heure, avec le 
même esprit de trafic qui paraissait propre à cette nation, 

1 Kartha-Oadath, Cité-NeuTC en hébreu et on phénicien , dVù Kap;^ii/Mv, |»ar 
une corruption des Gréco-Siciliens qui permutaient le d et ;^ , et Carthag^o en 
ItBCue latine. 
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les PhénicieiiB d'Afrique manifestèrent une ardeur guerrière 
et une inquiétude qui les portèrent non seulement à étendre 
et à soutenir leurs étabUssémens par la force des armes, mais 
encore à attaquer sans miséricorde et à opprimer les nations 
qui les entouraient. Tout peuple qui faisait obstacle à leur 
agrandissement était pour eux un ennemi qu'il fallait abattre 
et dompter. Leur politique fut toujours ainsi celle des cou* 
qnérans : ils n'ouvraient de ports que pour augmenter le 
nombre de teurs places de guerre ; ils ne fondaient de colo- 
nies que pour étendre leur souveraineté et leur domination ; 
ils ne se livraient au commerce enfin que pour s'ouvrir la voie 
à des conquêtes nouvdles. ^ 

Tel était le génie de Carthage, bien différent de celui des 
Phéniciens d'Espagne, qui préféraient la paix à la guerre, et 
n'avaient recours aux armes que pour la défense, non pour 
l'agression. 

Sur l'appel de leurs frères de Cadix et sous prétexte de les 
secourir, les Carthaginois se précipitèrent en armes dans la 
Péninsule, combattirent, vainquirent, et, trouvant la place à 
leur gré, s'en emparèrent pour leur compte, au détriment des 
légitimes possesseurs au nom et pour l'intérêt desquels ils 
étaient censés avoir vaincu. Ce ne fut pas pourtant sans op- 
position de la part de la métropole des colonies hispano- 
pbéniciennçs. Les Carthaginois durent assiéger et emporter 
Cadix de vive force. L'une des plus formidables armes de 
siège des anciens, le Bélier {Arie$)j dont Yitruve rappelle 
l'origine carthaginoise , fut employé pour la première fois 
à battre les murailles de la cité tyrienne ^ A cela i^e se bor- 
nèrent pas les entreprises des Carthaginois; et, comme pour 
se payer avec usure des frais de la gueire , ils mirent garni- 
son presque sur le champ dans cette longue suite de villes 
riantes et prospères dont nous avons parlé dans le précédent 

1 TUrnT.9 L x, c. 19; Athénée, in Turneb*, 1. %xni, c* SI. 
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chapitre, et qui s'étendaient sur le fertUe littoral que baigne 
la mer, de Cadix à Malaga. 

A la fois commerçans et guerriers , après avoir dépossédé 
les Phéniciens de leur suprématie , ils prirent une attitude 
menaçante pour les hahitans de Tintérieur, et, par des exac- 
tions multipUées, accrurent en peu de temps leurs richesses, 
déjà fort considérables. Plusieurs des nations du centre et 
du nord eurent dès ces premiers temps à souffrir de leurs 
agressions. On comprend aisément que FEspagne divisée 
comme elle Tétait en une multitude de nations ayant chacune 
des mœurs à peu près distinctes et un caractère différent, la 
défense ne pouvait s'y organiser compacte, faute de lien com- 
mun. Les Carthaginois cependant n'établirent pas solidement 
dès cette première fois leur domination en Espagne ; et, dé- 
tournés de cette conquête par d'autres entreprises, ils laissè- 
rent dans la Péninsule d'obscurs gouverneurs, qui ne firent 
que maintenir en respect, pendant plusieurs années, les na- 
tions hispaniques voisines , sans rien entreprendre sur elles, 
et se bornèrent à retirer des richesses et des soldats de leurs 
propres possessions ^ 

De l'an 550 à l'an 480 avant notre ère , les Carthaginois 
s'attachèrent à étendre leur empire dans le bassin de la Mé- 
diterranée, et se mirent en contact, autour de cette mer, avec 
les divers peuples qui étaient en possession d'y naviguer, 
surtout avec les Tyrrhéniens et avec les Grecs qui y avaient 
établi de nombreuses colonies. Du côté de l'Espagne ils s'é- 
tablirent d'abord dans deux petites îles situées vis-à-vis de la 
côte occupées par les Phocéens massaliotes, entre cette côte 
et les îles Gynmésiennes^ (Majorque et Minorque) où ces mê- 
mes Phocéens avaient aussi des établissemens^. Plus ils se rap- 
l^rochaient, plus les deux peuples s'observaient avec jalousie. 

1 Justin.,!. xLiv, c. t{«— 2 Gymnesiœ, plus tard les Baléares* 
3 n en subsiste encore un vestige dans le nom d^un bourg dit Pantalcu f de 
XltiTt'Aw, l#s Cin<l-Peuples^ h deux lieues à peu près an sud dô Palma. 
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Tous deux s'enviaient la possession des mêmes entrepôts-, 
Texploitation des mêmes richesses, et aspiraient a la domi- 
nation du même pays. Les Grecs, plus anciens dans ces pa-« 
rages, les voyaient d'un œil chagrin près d'être envahis 
pcu: un peuple connu par sa cruauté froide et calculée. Ce 
furent là les commencemens de la rivalité de Garthage et des. 
colonies grecques d'Espagne, et la cause qui , plus tard, fit de 
celles-ci de fidèlBS et d'utiles alliées de Borne. L'histoire se tait 
sur les guerres qui dès-lors durent éclater entre les deux 
peuples ; on voit cependant les deux Gymnésiennes passer 
vers ce temps sous la domination des Carthaginois, qui, dans 
leurs guerres subséquentes, en SicQe et ailleurs, se servirent 
fréquemment de frondeurs tirés de ces îles *. Alliés des Tyr- 
rhéniens d'Italie et déjà maîtres de la Sardaigne dans cette 
seeonde moitié du sixième siècle avant notre ère, i]i» attaquè- 
rent les Phocéens qui s'étaient réfugiés et établis provisoire- 
ment en Corse après l'abasidon de leur jpiétropole d'Asie assié- 
gée par les Perses, les chassèrent de l'île et les contraignirent 
à pousser jusque chez leurs compatriotes de Massalie ?. . 

Quant aux Tyrrhéniens, Garthage ne pouvait voi* long- 
temps d'un bon œil les progrès de leur marine; ils avaient 
poussé trop loin la connaissance de la navigation ; ils faisaient 
trop bien le métier de pirates, et s'étaient rendus trop redou- 
tables dans la Méditerranée pour ne pas lui faire ombrage^. 
Elle les attaqua à leur tour, on ne dit pas sous quel prétexte , 
leur enleva presque toutes leurs possessions insulaires médi- 
terranéennes, et les inquiéta plus dhine fois et les rançonna 
sur leurs propres terres du continent. 

« 

■ 

t Diod.Sicul., 1. Y.,c. i7j Sttaboa,!. iïi,c. 8. — 2'Herodot., 1. i,p. 79.' . 

3 Voycï, sur la marine elles pirateries des Tyrrhéoiens, riconura de thilos- 
trate , 1. 1. — Un vaisseau de pirale et un vaisseau lyrrhénien étaient synonymes 
dan» rantîquilé, Voy. Aviénus , Descript. Orb.*, t. 624. — Pline dit quMls furent- 
les inventeurs dés ancres ^ et on leur attribue aussi l'invention du rostrum^ ou 
éperon, dont on armait les galères antiques^ et qui en rendail Tattaque si terri* 
ble. dans les comli^ts de mer. 

I. 7 
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C'est à cette époque à peu près que remontent les pre- 
miers rapports des Carthaginois et des Romains. Au moins 
semble-t-il, par un traité que Polybe a copié des tables d*airain 
conservées au temple de Jupiter-Capitolin dans les archives 
des édiles, qpie déjà, dès avant le consulat de Junius Brutus 
et de Marcus Horatius, créés consuls peu après Texpulsion 
des rois, les daux peuples s'étaient plus d'une fois rencontrés 
dans la Méditerranée et dans les îles de la mer TyrAénienne. 
Par ce traité, le premier que l'histoire mentionne, écrit en un 
latin -barbare encore , et qui remonte à plus de cinq siècles 
avant notre ère, il fut stipulé, entre autres choses : « Que les 
Romains et leurs alliés du Latium s'abstiendraient de navi- 
guer au-^elàdu beau promontoire, à moins d'y être poussés 
par la tempête on contraints par leurs ennemis ; qu'au cas 
qu'ils 7 seraient poussés par la force, il ne leur serait permis 
d'y rien acheter ni d'y rien prendre, sinon ce qui serait pré- 
cisément nécessaire pour le radoubement de leurs vaisseaux, 
ou le culte des dieux, et qu'ils repartiraient au bout de cinq 
joints ; que les marchands qui viendraient à Carthage ne paie- 
raient ânicun droit, à l'exception de ce qui se paie au crieur 
et au scribe Que, de leur côté, les Carthaginois s'abs- 
tiendraient de faire aucun ravage chez les Antiates, les Ardéa- 
tes, les Laurentiens, les Circéens, les Terraciniens, et chez 
qfuelque autre peuple des Latins que ce fût, obéissant au peu- 
ple romain » Ce traité fut conclu, suivant Polybe,vingt- 

huit ans avant l'expédition de Xercès contre les Grecs, 508 ans 
avant J.-C., dans la 245?*® année de la fondation de Rome et 
dans la 513™* de celle de Carthage. Un second traité vint de- 
puis confirmer les principales clauses du premier. Cette fois, 
avec les Carthaginois sont nommés les Tyriens, les Utikéens 
et les alliés de tous ces peuples. Les mêmes garanties sont 
stipulées de nouveau nominativement en faveur des alliés des 
Somams, les peuples d'Antium, d'Ardée, de Circei, deLau- 
jrentium et de Terracine. H j leslt dit encore : «Que lea Bo- 



mainà ne ftiMaX aticane capture, ni ne trafiqueront, ni ne bâ-* 
tirent aucune viUe an-4eià du beau promontoire, de Hastia 
et de Tarseium ' » 

Dans aucun de ces pactes d'alliance il n'est question de 
l'Espagne d'une mani^ plus explicite, et Ton y sent percer 
un souci jaloux d'en dérober la connaissance aux Romains 
pour s'en réserver l'exploitation exclusive. Ceci était par- 
faitement conforme au génie de ce peupla dl^nt les pilotes 
échouaient leurs vaisseaux pour déj^er les vaisseaux étran- 
gers qui cherchaient à pénétrer à leur suite dans les mers où 
lui seul avait pénétré jusque-là >. 

L'an 480 avant Jésus-Christ fut célèbre dans l'histoire du 
monde par l'expédition de Xercès. Toujours jaloux de la puis* 
sance maritime des €rrecs,tantd'Asiequed'£urope,les Cartha- 
ginois ne manquèrent pas une aussi belle occasion de s'agrandir 
à leurs dépens ; ils firent alliance avec le grand roi, lui fourni- 
rait des vaisseaux et des troupes, et descendirent pour leur 
propre compte en Sicile, où ils y commencèrent cette longue 
série de guerres dont le détail ne doit pas nous occuper ici. 

Pour toutes ces guerres l'Espagne fut du plus grand se* 
cours aux Carthaginois, et tous les historiens rappellent que, 
dans leurs différentes expéditions en Sicile, ils prirent sou- 
vent à leur service des troupes espagnoles, et que ce fot à la 
valeur de ces auxiliaires que Carthage fut redevable de ses suc- 
cès. Aussi la voyonsruous, en l'an 396 avant 'J.-C.,s'iniir par 
traité avec un très-grand nombre de peuples espagnols , qui 
lui fournirent une année considérable , destinée à réparer les 
pertes qu'elle avait faites en Sicile ^. Depuis ce temps jusqu'à 
l'an 238, les Carthaginois se contentèrent de tirer de l'Espa- 
gne les mêmes secours et n'y firent aucune conquête nou- 
velle. Dans ce long espace d'un peu plus de cent cinquante 
ans , ils y trafiquèrent beaucoup, à ce qu'il seiri)le, mais n'y 
guerroyèrent point L'histoire doit garder le souvenir de deux 



t Voy. PDlyb., i. III ^ c. ».— 2 Sirab., 1. iii.c. ». — 3Diod. Siciil., 1. ii, £. 4f. 
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longs voyages de dëcouvertes entrepris datis cet inteiralle par 
la marine carthaginoise sur des vaisseaux construits à Cadix , 
et dont la relation £^ été écrite par les chefs eux-mêmes deg 
deux expéditions, dans deux périples remarquables. Himil- 
côn et Hannon, ces deux chefs, partirent tous deux de Cadix, 
se dirigeant , Himilcon vers le nord , pour reconndtre les 
c6tes de l'Europe occidentale et. septentrionale , et Hannon 
vers le sud , le loag de celles de l'Afrique alors entièrement 
inexplorées. On place ces deux importantes expéditions ma- 
rithnes à Tannée 360 , avant J.-C, et les périples d'Hannon 
et d'Himilcon.soût restés deux monumens précieux de la 
géographie des anciens '. On rapporte aussi à cette période 
une ambassade des Tyriens gaditans à Alexandre, au moment 
où celui-ci assiégeait Tyr , soit qu'ils redoutassent , malgré IBBl 
distance , le ressentiment du roi grec en leur qualité de des- 
oendans de ces mêmes Tyriens qui l'avaient bravé, soit qu'ils 
cherchassent à nouer avec lui des relations de commerce ma- 
ritime. L'ambassade des Gaditans dut être bien reçue d'A- 
lexandre à en juger par l'honneur qu'ils lui firent au retour 
de placer son buste dans le temple d'Hercule à Cadix >. 

L'an 264 vit commencer une lutte d'où devait dépendre 
plus tard le sort de l'Espagne. Les Carthaginois combattaient 
depuis près de deux siècles pour la possession de la Sicile , et 
n'avaient pu se rendre maîtres que d'une portion de cette 
lie, lorsque les Romains y parurent. Ils y furent appelés par 
les Mammertins , qui leur demandèrent du secours contre le 
roi Hiéron et les Carthaginois , qui les attaquaient de con- 
certv Telle fut l'origine de la première guerre punique. Cette 
guerre dura vingt-quatre ans, de l'an 264 avant J.-C. à Van 
241 . Elle coûta à Carthage la Sicile et la Sardaigne. 

1 On a du Périple d^Hanoon ane traduction grecque, et de celui d'HImilcoo 
quelques fragmens. Les originaux se sont perdus comme tous les livret écrits 
en langue punique, « 

2 C'est ce busie qui eut le privilège de foire pleurer César à Cadix. Voyei 
^oelon.^ fqVit. C«s. 
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Dès que la paix fut faite avec les Romains , Garthage eut 
à terminer d'abord une guerre avec les nations voisines en 
Afrique ; après quoi elle songea à se dédommager sur l'Espa- 
gne des pertes que venait de lui causer sa première rencontre 
avec les Romains. Elle envoya à Cadix ses meilleures trou- 
pes sous la conduite d'Âmilcar Barca, qui venait de se dis- 
tinguer dans la guerre d'Afrique. Cette expédition eut lieu 
en l'an 238 avant J.-C., ou plutôt en Tan de Rome 516 ; car 
c'est ainsi que nous compterons jusqu'à l'ère chrétienne , 
l'histoire d'Espagne devenant à présent une portion de l'his- 
toire romaine. 

C'est de l'an de Rome 516 que date la véritable conquête 
de l'Espagne par les Carthaginois. lis ne se bornèrent plus à 
fonder quelques colonies sur une petite portion du Uttoral, 
à faire aUiance avec les peuples voisins, pour s'en servir utile- . 
ment dans des expéditions lointaines ; ils voulurent dominer 
dans le pays, et ils le tentèrent à force ouverte. 

La division infinie des peuples espagnols, le peu de com- 
munications qui existait entre les différentes villes, l'infério- 
rité de la tactique, des armes, de la discipline de ces peuples , 
donnaient un grand avantage aux Carthaginois, dont l'élite 
était venue en Espagne avec le meilleur général de la ré- 
publique. 

Amilcar mit une extrême vivacité dans ses opérations, et 
la première année de son commandement il parcourut toute la 
Bétique, c'est-à-dire tout le pays qui fait aujourd'hui les pro- 
vinces de Séville, de Cordoue et de Malaga, frappant les po- 
pulations de contributions de guerre et imposant des tributs 
aunomdeCarthage. 

L'année suivante, il dirigea tous ses efforts contre les peu* 

» 

pies qui occupaient le Uttoral de l'est , et rançonna les Bas- 
tétans et les Contestans ( Murcie et Yalence). Amilcar arriva 
aussi devant Sagonte, qui était depuis plusieurs années alliée 
du peuple romûn. Les Sagontins , avant que le géné:d car-» 
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thagmois mit le pied sur leur territoire, lui envoyèrent une 
ambassade pour lui faire connaître Talliance qu'ils avaient 
contractée avec Borne. Amilcar, qui ne fut dépassé dans la 
haine qu'il portait aux Bomains que par le seul Annibal, ne 
crut pas sans doute le moment favorable pour recommencer 
la guerre, et il attendit d'avoir porté jusqu'aux Pyrénées la 
domination de Garthage. Il continua ses conquêtes, en res- 
pectant le peuple de Sagonte, et cette même année son armée 
atteignit les bords de l'Ébre. 

L'adresse et la ruse ne sej^vaient pas moins que la force 
au général carthaginois. Son plus grand intérêt était l'occu- 
pation du littoral , et Garthage , dont le commerce maritime 
était la principale source de richesse , s'assurait des côtes par 
la fondation de pouvelles villes. Quant à l'intérieur des tei^ 
res, il suffisait aux Gartbaginois d'y avoir des alliés, ou même 
de n'y point avoir d'ennemis. La république était riche et 
puissante ; les peuples espagnols n'étaient point unis entre 
eux. Il n'attaquait que les villes qui ne voulaient accepter ni 
l'alliance ni la paix, laissant d'ailleurs à sa droite, sans leur 
rien demander, les colonies massaliotes de Denium, qu'il eût 
été dangereux d'inquiéter dans ce premier moment ; il évitait 
ainsi de trop exiger des Espagnols qui étaient rangés sous ses 
drapeaux, et il les habituait peu à peu à une alliance qui 
devait se terminer pour eux par la servitude. C'est à l'aide 
d'une semblable conduite qu'il se ménagea des alliés sur plu- 
sieurs points de la côte orientale de l'Espagne jusqu'à l'Ébre. 
Amilcar passe pour avoir fait jeter, dès cette expédition , les 
fondemens d'une ville ou d'un comptoir carthaginois , depuis 
célèbre , qui , de son surnom de Barca , fut appelé Barchiuo 
(Barcelone) <; mai^ on a des raisons de croire qu'il en conçut 
seulement le projet , et que la fondation ou du moins le re- 
pouvellement de BarceloAe fut l'ouvrage d'Ânnibal. 

1 J^aKido (abaque a^ptratione) ; BarcUona dên$ Jornaodès ei dans Aviéous. 
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Dans Fouest, au nord du Bétia, Amilcar rencontra plus 
de résistance. Les Ibériens de la Bétique et les Tartessiens, 
comme les appelle Diodore de Sicile , sans doute les Turdé- 
tani et les Celtici du Cunéus , commandés par Istolatius, chef 
des Celtes, et par son frère , se levèrent à rapproche des Car- 
thaginois; mais ils furent vaincus, et Amilcar ravagea leur» 
terres , dispersa toute la nation , en fit mettre à mort leis deux 
chefs , et n'en conserva que trois mille hommes qu'il prit à la 
solde de la république '. Le général carthaginois trouva les 
Turdétans si riches , au rapport des historiens consultés par 
Strahon, qu'ils se servaient de coupes et de tonneaux d'ar- 
gent*. Poursuivant sa marche contre les peuples de l'inté- 
rieur qui refusaient l'alliance de Carthage , il entra dans les 
terres des Lusitans et des Vettons , et les trouva réunis en 
armes , au nombre de cinquante mille combattans, sous un 
chef que Diodore de Sicile appelle Indortès^. Cette seconde 
campagne fut aussi heureuse que la première pour les Cartha- 
ginois. Amilcar attaqua les Hispaniens dans leur camp et rem- 
porta une victoire décisive. Mais le combat avait été si terrible 
et les barbares s'y étaient montrés si énergiques, que le gé- 
néral carthaginois en fut presque aussi effrayé que d'une 
défaite. Il renvoya libres, on n'a pas bien su dire par quel 
motif, plus de dix nulle prisonniers espagnols qu'il avait en 
sa puissance. Mais, en même temps qu'il en usait ainsi , il fai- 
sait mettre en croix le roi ou chef de cette armée, Indortès, 
qui était tombé entre ses mains *; telle était la politique car- 
thaginoise. 

Amilcar revint triomphant et chargé de butin sur la cote 
orientale dont il avait fait le siège d'opération des Cartliagi- 
nois. Dès son entrée en Espiagne U avait fait élever, sur le 
rivage même, en face de la plus jietite des Pythiuses, unp * 

». 

2 Slrab.,1.' m, c. 2.— 3 It^To/otdî. Di«d. Sicul., l. xxv, c. Î5. — < Ibid., ub.snp. 



104 HISTOIRE B' ESPAGNE. 

citadelle bâtie sur un roc escarpé, et qui reçut le nom d'Acra- 
Leukè^ De ce .point maritime il contrebalançait Tinfluence 
des colonies grecques sur les peuples de cette partie de l'Espa- 
gne et communiquait librement avec Carthage. Là étaient ses 
quartiers, ses éléphans, ses munitions d© bouche et ses ma- 
gasins d'arme \ c'était de là qu'il envoyait annuellement à 
Carthage des vaisseaux chargés de chevaux, d'armes, d'hom- 
mes et d'argent^. C'est dans ce rocheyr aussi que grandissait 
4ans la haine des Romains le jeune Annibal son fils, qu'il 
avait amené avec lui en Espagne à peine âgé de neuf ans : le 
futur vain(jueur de l'Itahe faisait partie de toutes les expé- 
ditions de guerre d'Amilcar, et se formait ainsi à la rude et 
difficile tâche à laquelle son père l'avait voué tout enfant. 
Un autre jeune héros, Asdrubal son gendre, rempUssait 
prè» de lui les fonctions de lieutenant. Amilcar n'emjdoyait 

. pas toujours la seule force des armes contre les peuples bar- 
bares et les colonies grecques qui l'entouraient, et dans les 
négociations d'une autre nature son gendre se montrait aussi 
adroit diplomate qu'il était d'aiUeurs habile général. Il fallait 
toute cette habileté et une rare vigilance pour dominer de ce 
point excentrique et fonder largement en Espagne l'influence 
de Carthage, et le général africain y réussit assez bien dans 
les neuf années de son commandement. Sa fortune cependant 
échoua devant une ville nommée Hélice par Diodore^, Hici^ 
sans doute, cité voisine d'Acra-Leukè, et située sur une petite 
rivière à l'ouest d'Alicante, non loin de la mer. Les habitans 

^ soutinrent plusieurs assauts, et Amilcar, désespérant de se 
rendre maître de la place durant cette campagne, convertit 
le siège en blocus. Le bruit de l'entreprise d'Amilcar contre 

• ' "Aitpet-Ajux», le Roc-Blanc. Diod. Sicuî., nb.snp. 

* Al Htmilcar.... in Hispaniam venil.... Maximas bellicosas gente» subegit 
oyoU, arinis, vlris, lotam locupletavit Africam. Cornçl. Nep., In Vil. Hamilcar. 
3 Hf^»»î». Aujourd'hui Elche. — C'était une ville de commerce, probablement 
mi-partie de Grecs et d'Hispancs. Les anciens historiens parlent de ses richesses, 
et c'éUût, selon toute app urencQ, un comptoir massaliole. 
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une ville qui ne devait pas être sai» importance à eu juger 
par le nom de Sinus Ilicitanus que portait le golfe prochain, 
réveilla les sympathies des peuples du voisinage ; ils firent 
appel aux Olcades et aux Orétans', qui faisaient partie de 
la confédération des Geltibères, aux hahitans de la chaîne 
marianique et aux Yettons, qu'Amilcar avait été harceler sur 
leurs terres lors de sa première expédition en Turdétanie, et 
tous ces peuples s'empressèrent de se rassembler en armes et 
de marcher ausecoursd*Ilicis. Un des chefs ou rois (ffrpAtti'yoç) 
d'une des nations les plus voisines dlUcis, Orisson, amena, 
aux termes d'anciennes conventions, un corps de troupes 
auxiliaires au camp d'Amilcar, mais avec le dessein de se . 
tourner contre lui quand il en jugerait le moment favorable. 
Cependant les confédérés se rassemblaient de tous côtés et 
descendaient vers Ilicis. Averti de leur marche, Amilcar 
sortit de ses retranchemens, et vint leur présenter la bataille. 
Nous remarquerons ici que les Celtibères usèrent d'un stra- 
tagème dont profita depuis Annibal contre Fabius, ils placè- 
rent à la tête de leur armée un grand nombre de chariots 
attelés de bœufs, attachèrent sur le front de ces animaux des 
bottes de paille enduites de poix, y mirent le feu, en sorte 
que les bœufs, devenus furieux, se précipitèrent traînant 
leurs chariots dans les rangs des Carthaginois, et les mirent 
en désordre. A ce moment, Orisson se joignit à ses compa- 
triotes et acheva la défaite d'Amilcar. Le général, après avoir 
fait tout ce qu'on pouvait attendre de son expérience et de sa 
bravoure, fut entraîné dans la déroute et se noya au passage 
d'un fleuve. D'autres disent qu'il fut tué dans un engage- 
ment avec les Vettons*. Un très-petit nombre de ses soldats 
échappa à ce désastre et fut rejoindre le reste de l'armée car- 



t Les Olcades habitaient la GastiUe-ÏCouvelle, les Orétans le grand plateau de la 
Hanche, prés des sources et du cours supérieur du Gnadiana. 

2 In prsslio pugnans adversus Vcttonesj occlsus est. GoroeU Kepos, in ViM 
llamilcaris. 
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thaginoise à Acra-Leubè, où Asdrubal , gendre d'Amilcar , 
fut proclamé son successeur. Le sénat de Garthage confinna 
«e choix, dès qu'il lui fut copuu. 

Asdrubal, en succédant à son beau-père, tira une cruelle 
vengeance de ce qu'on appelle la trahison d'Orisi^n ; car ce 
n'est pas sans étonnement qu'on voit les historiens espagnols 
qualifier ainsi l'action de ce chef barbare envers des étran- 
gers à qui d'ailleurs tout moyen de conquête paraissait bon. 
Il fallait , ce nous semble , laisser au sénat de Gartbage la 
singularité de cette expression. Asdrubal mit tout à feu et à 
sang sur les terres d'Ilicis, prit et saccagea la ville, se saisit 
d'Orisson, qu'U fit périr par le dernier supplice, et porta la 
guerre jusque chez les Olcades. Mais les peuples de l'inté- 
rieur, au-delà de TOrosçéda, échappèrent à la domination 
des Carthaginois , et Asdrubal lui- même fut obligé de con- 
clure un traité de paix avec les habitans de ce pays, et, pour 
donner un gage de sa foi , il prit , dit-on , pour femme une 
Espagnole ^ 

La poUtique d'Asdrubal tendit surtout depuis à se conci- 
lier l'attachement des peuples voisins ; et , autant que le lui 
permettait l'orgueil qui lui était naturel, il chercha à les at- 
tirer dans son alliance par des moyens pacifiques et de bons 
procédés. Mais ce que voulait sa politique , son caractère le 
plus souvent s'y opposait. 

Quelques peuples riverains de la Méditerranée et prin- 
cipalement ceux des colonies grecques conçurent alors de 
grandes craintes sur leur situation; et, trop faibles pour as- 
surer eux-mêmes leur liberté. Us s'adressèrent à Bome, dont 
ils implorèrent la protection et le secours contre un si dan- 
gereux voisinage. Rome accueillit leurs vœux , et le sénat 
députa une ambassade vers Carihage , pour en obtenir un 
traité favorable aux peuples qui s'étaient mis sous sa garde, 

1 Diod. Sicul.,1. XXV, c. *2. 
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et qui leur permit de vivre en toute sécurité. Un traité fut 
en effet conclu entre Carthage et Rome , par lequel il fut 
convenu 1^ que les Carthaginois ne pousseraient en aucun cas 
leurs conquêtes au-delà de TÈbre ; 2° qu'ils tiendraient pour 
inviolables la liberté et le territoire des Sagontins et des au* 
ti€S colonies grecques. Le tout se passa entre les deux peu- 
ples rivaux, alors çn paix, selon tous les principes de la 
diplomatie antique; et, comme Garthage voulait rassnrer 
Rome , qu'elle n*était pas encore en mesure de refuser , elle 
lui concéda tous ces points, sauf à les violer un à un ou tous 
à la fois à la première occasion : c'est ce qu'on a appelé la foi 
punique ^ 

Ce traité, que Tite-Live rapporte avec d'assez longs com- 
meittaires, est surtout curieux en ce qu'il fait voir combien 
peu à cette époque les Romains se faisaient une juste idée de 
la Péninsule. Il implique, en effet, une méconnaissance près- ' 
que absolue de la topographie de l'Espagne , qui s'y trouve , 
divisée en Citérieure et en intérieure^ par l'Èbre, comme for- • 
mant deux parties égales, tandis que l'une de ces parties ne 
forme pas même le sixième de l'étendue et de la population 
de l'autre. Cette division pourtant, tout irrationnelle qu'elle 
est, subsista long-temps encore après, jusqu'à ce que les Ro- 
mains , instruits par leurs conquêtes mêmes , lui en euSlBent 
substitué une autre, préférable sans doute, mais non encore 
satisfaisante de tous points. 

Âfidrubal ne s'imposa pas pour unique tâche d'assurer les 
possessions carthaginoises dont il était devenu le chef; il 
voulut encore les agrandir et y laisser quelque monument • 
utile et durable de son gouvernement. C'est à lui que Polybe 
attribue la fondation de Carthagène, qui passe enctnre aujour*- 
d'hui pour un des moeurs ports de la IVféditerranée. As- 



1 Voyez , pour tous ces faits, TUc-Ltvc, 5»' décade, 1. 21, du c. 1 an c. oO; 
Polybe, 1. m, c. S; Diodore de Sicile, 1. t, etc. 
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drubal, bàtiffitant une eité, en voulut faire le siège du gouver- 
nement, et, coxmne il s'attendait sans doute à en devenir le 
chef pour le compte de la république, il y fit élever uii palais 
magnifique, qui a subsisté pendant plusieurs siècles. Avanta- 
geusement située au milieu des côtes d'Espagne, Garths^ène 
était digne de devenir, comme eue le devint en effet, une des 
villes les plus importantes des possessions des Carthaginois 
en Europe ^ La cité, bâtie au fond d'un golfe, long de deux 
milles, large de la moitié environ, à l'entrée duquel est une 
petite île qui en défend Tî^ccès, fut sous Àsdrubal une place 
maritime commode et sûre pour les vaisseaux de Carthage. 
Elle se changea, quelques anné^ après, par les ordres d'An- 
nibal, en une forteresse qui, bien que prise par les Romains, 
conserva sa splendeur et ses fortifications jusqpi'à l'invasion 
des Vandales. 

Asdrubal commanda près de huit ans en Espagne , et tomba 
enfin sous les coups d'un meurtrier qui voulait venger sur 
- lui la mort d'un chef espagnol, politiquement sacrifié par le 
général étranger quand il prit possession du gouvernement, 
et que les historiens ne nomment point. Le nom des vaincus 
était mal recueilli d'ordinaire à cette époque , on ne retenait 
bien que celui des vainqueurs. 

Asdrubal mort , les soldats se rangèrent aussitôt autûilt 

, d'Ànnibal, et, à la plurahté des suffrages, le choisirent pour 

les commander. Le peuple, à Carthage, se hâta de confirmer 

ce choix, et tous les intérêts de la république furent ainsi remis 

entre les mains d'un général de vingt-sÛL ans. 

Annibal ne fut pas plutôt investi du commandement qu'il 
ne respira plus que la guerre. Depuis l'âge de neuf' ans qu'A- 
milcar l'avait amené en Espagne, il s'était instruit sous lui à 
la pratique de tout ce qui peut former un grand cafHtaine. 

l.'Polybe appeUe Garthagène Kaiyn oroXic, tradacUon grecque du nom phéni- 
cien Caitha-Uudath (Cité-Keuje}, donné a lu fondation d'Asdrubal, çooime à M 
Carthage d*Afrique. 
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Sa rade énergie, son mâle courage avaient besoin d*un vaste 
champ où fls pussent se déployer. Le calme lui était à charge, 
et tout d'abord il songea à préparer les moyens de réaUser ses 
projets contre Rome, où l'appelaient à la fois sa haine profonde 
contre les Romains et l'intérêt de son ambition personnelle» 
n Ini fallait vaincre tout ensemble les légions romaines et la 
faction rivale qui, à CarUiage, ne cessait de travailler contre 
lui. Mais tout cela voulait quelque préparation, et il eût- été 
trop imprudent de jeter incontinent le masque : aussi ne se 
laissa-t-il pas emporter tout entier à sa fougue dans ces pre- 
miers momens. 

Il prit les armes néanmoins, on ne sait sous quel prétexte, 
pénétra avec une armée peu nombreuse, mais tout animée de 
son esprit, jusque dans le pays qui forme aujourd'hui la Cas- 
tille-Nouvelle ; subjugua dans cette première expédition les 
Olcades, dont la capitale se nommait Âlthéa, préludant ainsi 
par la prise de plusieurs villes et par la soumission de quel- 
quecKines des nations de l'intérieur à ces grandes batailles où 
il s'est placé au rang des premiers capitaines de tpus les temps. 
Ces petites conquêtes pourtant n'étaient point le véritable objet 
qu'il se proposait. Son but était d'en venir aux mains en pre- 
mier lieu avec les alliés de Rome pour arriver par là jusqu'aux 
Romains. Dès cette époque, Annibal avait conçu son gigan- 
tesque projet de marcher sur FltaUe par les Gaules, et de , 
vaincre Rome dans Rome même. Il en méditait le plan sans 
doute, et le mûrissait, n'attendant qu'une occasion favorable 
pour en tenter l'exécution. 

Cependant il brûlait de rompre la paix qui n'avait cessé de 
régner entre les Romai&s et les Carthaginois, en vertu d'un 
traité dont nous avons raj^orté plus haut les principales clau- 
ses. Aux termes de ce traité, on Ta vu, les Carthaginois de-%- 
yaient laisser entièrement libre le territoire de Sagonte. Mais 
fMBS habitans ayant eu quelques di;fférends avec leurs voisins 
Içs Turboletani, que Tite-Live confond mal à propos avec les 
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Turd^ani» et étant sur le point d en venir attx mains avec eux, 
il n'en fallut pas davantage à AnnibaL Sar Theure il épousa 
la querelle de ceux-ci, en fit partir quelques-uns pour Car- 
thage, les chargea de dire au sénat que les Romains susdtaient 
des troubles en Espagne, et excitaient secrètement les Sagon-^ 
tins à opprimer les alliés des Carthaginois. Il était, selon lui, 
de la dignité autant que de l'intérêt de Garthage de mettre un 
terme aux intrigues des Romains, et il demandait à être auto- 
risé à agir. Le sénat, sur sa plainte, s'empressa de lui accor- 
der la faculté d'agir comme il le jugerait le plus convenable, 
et lui délégua de jfeins pouvoirs à cet effet A peine en eut-il 
reçu la nouvelle, que le bouillant jeune homme s'apprêta à 
prendre Sagonte. Tite-Live (1. xxi) dit qu'il se porta à ce siège 
avec cent cinquante mille hommes, traînant après soi une 
très-grande quantité de machines propres à détruire et à ren- 
verser des murailles. Ce chiffre assurément de cent cinqu^te 
mille hommes et ces préparatifs paraissent bien exagérés , 
employés uniquement à l'assaut d'une ville, et il faut certai- 
nement en rabattre beaucoup. Quoi qu'il en soit, le bruit de 
ce siège étant parvenu jusqu'à Rome, on s'en émut vivement ; 
' mais, au lieu d'une armée , Rome envoya des députés vers 
Sagonte pour détourner Annibal de son attaque. Celui-ci fit 
aux députés du sénat les réponses les plus dilatoires, et 
poussa avec vigueur les opérations du siège. Cependant les 
assiégés se défendaient comme des lions; dans toutes leurs 
sorties, l'avantage était de leur côté. Déjà un assaut , dans 
lequel soldats et machines avaient été mis en jeu de la manière 
la plus énergique, avait échoué contre eux. Annibal lui-même 
s'était porté à cet assaut avec la bouillante ardeur naturelle 
à son âge, et qui était le fond même de sa puissante nature; 
il y avait reçu une blessure , et un moment il désespéra du 
succès. Pour rompre. cette obstinée défense des Sagontins, 
il eut recours enfin à une de ces machines comme on en em- 
ployait fréquemment dans les guerres de cette éjpoque : il fit 
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élever devant Sagonte une énorme tour de bois , dont la 
hauteur surpassait cdQ.e des plus hautes murailles de la ville, 
et de là il fit pleuvoir sur les assiégés tous les projectiles em- 
ployés alors ; curieux chapitre de Tart de la guerre chez les 
anciens , dont on se fait difficilement une idée aujourd'hui , 
que, par remploi de la poudre à canon , toutes les conditions 
de cet art des massacres ont été fondamentalement changées. 
Pendant que les assiégés ne pouvaient fahre un pas sans 
s*expo6er aux dards qui , de cette tour , ne cessaient d*étre 
lancés sur eux, les balistes, les catapultes, les béliers ébran- 
laient leurs murailles ; plusieurs brèches s'ouvrirent enfin , 
et les assiégeans s'y précipitèrent en foule. Les assiégés néan- 
moins, quoique affaiblis outre mesure par neuf mois de siège 
et de privations de toutes sortes, ne perdirent pas courage : 
ils se réunirent au centre de la cité , et , s'étant fortMiés de 
leur mieux avec les débris même de leurs demeures, ils con- 
tinuèrent à se défendre. A la fin, privés de tout, et ne pou- 
vant plus espérer aucun secours du côté des Bomains , ils 
résolurent d'un commun accord de mourir plutôt que de se 
rendre. Dans cette extrémité, ils réunirent tout ce qu'ils pos- 
sédiûent d'objets précieux ; ils en firent un tas prêt à re- 
cevoir le feu ; et , cela fait , ils tentèrent encore une sortie 
pendant la dernière nuit qu'ils avaient à eux. Et ce fut cette 
nui1>-là une terrible mêlée et un horrible carnage, qui dura 
de longues heures , et où assiégeans et assiégés frappèrent 
en désespérés , et baignèrent la terre de leur sang. Le jour 
les trouva se débattant encore dans cette œuvre sans nom. 
Enfin, aux premières lueurs du jour, les femmes des Sagon- 
tins , voyant du haut des murs leurs maris morts et leurs en- 
fans morts presque tous, ou qu'achevait le glaive, aux prodi- 
ges de la défense joignirent les prod^s d'un sacrifice inouï, 
et , mettant le feu aux objets que leurs maris et leurs fils 
avaient amoncelés sur la place publique, elles s'y précipitè- 
jrent toutes jusqu'à la dernière, après avoir tué Iqius» plus 
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jeunes enfans^ et quelques-unes se frappant elles-mêmes 
d'un poignard avant de se jeter au milieu du feu, comme si 
elles eussent craint de ne pas périr par celui-ci. 

Telle fut cette scène sanglante qui épouvanta le vainqueur 
lui-même , et dont le souvenir nous a été conservé par des 
écrivains non suspects de partialité en faveur de ce peuple 
héroïque. Ainsi tomba Sagonte ; premier exemple de cette in- 
tr^idité que nul danger ne déconcerte , et de cette indomp- 
table fierté qui caractérisèrent plus d'une fois depuis le peu- 
ple espagnol, principalement pendant la guefre dont la prise 
de Sagonte ne fut, pour ainsi dire, que le prélude. 

Les Sagontins laissèrent, selon la noble expression de 
Florus, un grand mais triste témoignage de leur fidélité 
pour les Romains , des ruines et leurs cendres'. En vain on a 
voulu rejeter sur les nécessités de la politique les lenteurs 
de Bome à secourir des alliés qui s'étaient compromis pour 
sa cause ; la chute de Sagonte est restée une tache pour le 
nom romain. 

A Bome même , plusieurs ressentirent vivement la honte 
de cette conduite , et un proverbe qui ne s'effaça plus de 
la mémoire du peuple fit long-temps allusion à cet événe- 
ment : il s'appliquait à ceux qui n'ont que des conseils à 
donner quand on leur demande des secours : Dum Romœ 
consulitur , Saguntum expugnatur. 

Ce ne fut que plusieurs années après que les Romains, 
honteux de laisser plus long-temps les débris de cette héroï- 
que cité aux mains de l'ennemi , en entreprirent sérieusement 
la conquête, comme nous le verrons en son lieu , et remi- 
rent Sagonte au rang des cités illustres. Ils s'attachèrent, 
durant leur domination «n Espagne , à l'embellir , à l'orner, 
à l'enrichir, à lui prodiguer toutes les magnificences de 
l'architecture romaine, comme pour lui faire oublier ses 

1 Fidei er^ Itomanos magnum quidem sed trîsle moniimenlum. LucU Annm 
Ftori EpiVoiq^ Berum Bomonaram, Un,c, G. 
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nmlheurs passés ; mais sa plus belle auréole fut toujours le 
souvenir lugubre et glorieux de son héroïque ruine. A Mur- 
viédro, la ville moderne qui occupe à peu près aujourd'hui 
la place où^fut Sagonte, on voit encore quelques vestiges de 
Faneienne splendeur de ceUe-ci : le fameux théâtre décrit 
par plusieurs auteurs latins, les restes d'un temple, les dé* 
combres de deux immenses citernes et de plusieurs autrei» 
édifices somptueux. 

La chute de Sagonte devait être considérée comme un 
malheur d'autant plus grand, qu'elle portait une première 
atteinte au respect que les alliés de Rome avaient toujours 
eu dan§ sa foi et dans sa sollicitude pour leurs intérêts : aussi 
Fémotioa fut grande à Bome , et , lorsque le sénat réunit ras- 
semblée du peuple , la guerre fut décrétée tout d'une voix , 
et on ne donna que peu de jours aux consuls pour se met- 
tre en campagne. Ces deux consuls étaient Sempronius et 
P. Sdpion, père de P. Cornélius Scipion, qui fut depuis 
Scipion r AMcain : l'Espagne échut à Scipion ; l'Afrique avec 
la Sicile à Sempronius. On voit que, en même temps qu'An- 
nibal s'avançait sur l'Èbre pour porter la guerre en Italie , 
les^Rompins envoyaient une arm^e en Sicile pour porter la 
gu** ^ en Afrique, 

Des ambassadeurs romains , choisis parmi les principaux 

, passèrent en Espagne pour faire alUance avec les 

.apies de ce pays. Les Bargusiens , peuple dont le chef-lieu 

était sur la Sègre, furent les premiers visités. Ceux-ci, dont 

les terres avaient été ravagées par les Carthaginois dans les 

guerres d'Annibal et d'Asdrubal, accueillirent les députés 

romains avec bienveillance , et plusieurs autres petits peu-« 

pies de ce côté-ci de l'Ébre , appartenant à l'ancienne ligue 

celtibérienne , furent disposés y par l'exemple des Bargusiens , 

à embrasser le parti de Bome. Mais, plus avant dans les 

terres, les envoyés du sénat furent repoussés avec violence^ 

Rien ne nous pariut plus naturel que le discours prêté par 

I. 8 
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Polybe au plus ancien de rassemblée des Volsciens , peuple 
sollicité d'entrer dans Talliance romaine. Nous a\ons vu déjà 
cette réponse : la voici telle que Polybe la rapporte. Les 
deux versions ne diffèrent point quant au sens. « N*ètes- 
» vous pas honteux de nous offrir votre amitié après les 
)> désastres de Sagonte? £n abandonnant vos alliés , vous 
» les avez traités avec plus de cruauté qu'Annibal leur en- 
» nemi. Allez chercher des alliés dans les pays où le sort 
» des Sagontins n'est pas connu encore. Les ruines de cette 
» cité sont pour tous les peuples de l'Espagne une leçon 
» salutaire qui doit leur apprendre à ne point se fier à votre 
») sénat et au peuple romain. » L'historien grec a mis i^i dans 
le cœur d'un vieillard du pays des Volsciens les sentimens qui 
devaient régner parmi les nations méridionales de l'Espagne ; 
et , que ce discours ait été ou non prononcé tel que le donne 
cet historien , il est à croire- que telles durent être dans le 
premier moment les impressions produites par la prise de 
Sagonte. Les sénateurs reçurent ordre de sortir sur-le-champ 
des terres des Volsciens , et leurs tentatives chez les peuples 
voisins n'eurent pas plus de succès. Ils passèrent dans la 
Gaule après avoir vainement parcouru la Péninsule. 

Les Gaulois , qui avaient conquis Rome deux siècles au- 
paravant , voyaient alors les Romains maîtres de la Haute- 
Italie , de la Ligurie, des Alpes , ayant déjà un pied dans la 
Gaule, et un allié sur ses côtes dans le peuple marseillais. Ils 
refusèrent l'aUiance du sénat , et se disposèrent à garder ce 
que nous appellerions en langage moderne une neutralité 
armée. 

Nous retrouvons ici Bome fidèle aux anciennes maximes de 
sa politique , maximes qu'elle conserva jusqu'à la chute de la 
république. Il est à remarquer que le peuple romain, qui a 
fait la guerre avec tous les peuples du monde connu des an- 
ciens , n'a presque jamais été agresseur. C'est toujours pomr 
^enger Tinjure faite à ses àHiéB on les siennes propres qa*ïl 
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a pris les armes. Mais , comme il cherchait jmrtoiit des allies 
à qui il oiffrait ses secours ou sa protection , et que ses d- 
toyens paraissaient à la fois sur tous les points où s'agitaient 
des questions de conquête , il était bien difficile qu'ils n'eus- 
sent pas à tous momens une occasion ou un prétexte d*en- 
gs^er une lutte là où il jugeait que l'issue lui Serait fa- 
vorable. Ayec la pensée première de dominer partout , il 
employa un art prodigieux à mettre les apparences de son 
côté. Borne ne violait jamais ouvertement les traités qu'elle 
avait conclus avec ses ennemis ; mais elle réduisait ceux-ci 
à la dure nécessité de les violer ouvertement eux-mêmes , 
ou de se voir détruire par les empiétemens journaliers et 
incessans de la politique romaine. 

Dans la première guerre avec Garthage , les Bomains des- 
o^adirent en Sicile avec le titre modeste d'alliés des Hanuner- 
tins , et à la fin de la guerre ils furent les maîtres de la Si- 
cile ; en sorte qu'à l'égard de leurs amis et de leurs ennemis 
leurs conquêtes les plus précieuses ne semblaient qu'une 
juste indemnité des efforts que Bome avait tentés et du désin- 
téressement qu'elle avait montré en prenant part à la lutte. 
Après le traité qui mit fin à la première guerre punique , 
les Bomains ne se crurent point obligés de respecter la Sar- 
daigne, où ils abordèrent eu protecteurs ; et, par un second 
traité, les Carthaginois leur cédèrent cette ile. Garthage com- 
prit alors qu'il n'y avait de ressource pour elle que dans 
Faugmentation de ses forces jusqu'au moment où elle pour- 
rait rompre ouvertement la paix. De là ses conquêtes en 
Espagne sous Amilcar. Lorsqu'elle eut ainsi affermi sa do- 
mination dans la Péninsule , et uni à elle, par force ou par 
séduction, les principaux peuples de ce pays, elle crut 
n'avoir rien à ménager, et, prête pour une guerre décisive, 
eUe commença hardiment les hostilités par la prise de Ssh 
gonte. 

Les Bomains se contentèrent de faire des discours , d'en- 
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voyer des ambassadeg à Carthage, à Annibal ; car c'est ainsi 
qu'ils procédaient toujours. C'était à leurs alliés à supporter 
les premiers coups ; mais ici , tout en restant fidèles à leur 
politique, ils furent surpris par la science et l'activité d' An- 
nibal. Ils s'attendaient bien à voir ce général attaquer Sa- 
gonte, et cette malheureuse ville n'avait guère été choisie 
par eux que pour leur donner l'occasion de disputer un 
jour FEspagne aux Carthaginois ; mais ils ne songeaient 
point à une destruction aussi rapide : on ne saurait leur 
faire un crime de n'avoir pas deviné Annibal. ^^ 

Ils étaient loin en effet de penser que ce jeune homme 
d'un peu plus de vingt-six ans, qui venait de se faire con- 
naître par une action qui marquait plus de férocité que de 
génie, cachait à la fois l'un des plus grands capitaines des 
temps anciens et un profond politique. Ils étaient loin d'ima- 
giner surtout quelle formidable conception ce jeune homme 
nourrissait contre eux, et quelle implacable haine couvait 
dans l'àme du fils d' Amilcar. Quant à lui , toujours préoc- 
cupé de ses desseins secrets, il avait, long-temps avant que 
l'occasion de les mettre à exécution fût venue, tout préparé 
dans cette vue avec une politique telle qu'on eût pu l'at- 
tendre du chef le plus expérimenté, et il se trouva prêt pour 
l'événement. 

* Après la prise de Sagonte , Annibal s'était retiré à Car- 
thagène ; ce fut là qu'il apprit ce -qui s'était passé tant à 
Carthage qu'à Rome. Persuadé, quant à lui , d'avoir rempli 
non seulement les intentions du sénat de Carthage, mais 
d'avoir obéi aux plus chers intérêts de son pays, il distri- 
bua ou vendit le butin qu'avait fait son armée , et lui an- 
nonça la grande entreprise qu'il méditait pour la campagne 
prochaine. Nous devons toujours marquer avec soin les usa- 
ges d'un temps qui est si éloigné de nous, alors surtout que 
ces usages diffèrent si essentiellement des nôtres. Annibal , 
prévenant l'armée carthaginoise de la guerre immense qu'elle 
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allait soutenir, guerre qui pourrait les tenir long-'temps loin 
de leur patrie , engagea tous ceux qui désireraient voir avant 
leur départ leurs foyers et leur famille à profiter de l'hiver 
pour se rendre à Garthage , leur reconunandant seulement 
de se trouver tous réunis aux premiers jours du printemps. 
Bien n'est plus opposé à nos mœurs et à nos institutions 
politiques et militaires. On voit toute rexcellence des armées 
nationales anciepnes, où ladiseipline était un contrat volon- 
taire entre les soldats et les chefs, et oîi toute cette discipline 
était fondée sur le serment par les uns d'obéir , et par les 
autres de commander pour l'honneur du pays. 

Les Carthaginois furent passer l'hiver dans leur patrie, et 
ils y réparèrent leurs forces épuisées par leurs précédens 
travaux. Ils se trouvèrent tous réunis à l'époque qu'Annihal 
leur avait indiquée. Ce chef , après avoir fait la revue des 
différentes nations qui marchaient avec son armée , se ren- 
dit à Cadix pour acquitter les vœux qu'il avait faits à Her- 
cule. U en fit de nouveaux à ce dieu , pour l'heureux suc-- 
ces de sa grande entreprise. Occupé du soin de défendre 
sa patrie , en même temps qu'il songeait à en attaquer les 
ennemis , il envoya en Afrique des forces assez considéra- 
bles pour la garantir de l'invasion des Romains. Ses mesu- 
res se portèrent ensuite sur l'Espagne , et il chargea son 
frère Asdrubal de sa défense. Il lui laissa , à cet effet , des 
forces suffisantes ; onze mille huit cent cinquante hommes de 
pied africains , trois cents Liguriens , cinq cents frondeurs 
baléares ; il y ajouta quatre cent cinquante cavaliers liby-phé- 
niciens, dix-huit cents-Numides ou Maures, et vingt-un élé- 
phans. Ces troupes , dont le total ne s'élevait pas au-delà 
de quinze mille hommes, n'étaient que le noyau des armées 
carthaginoises en Espagne. Le reste , qui s'élevait à plu- 
sieurs fois ce nombre, était composé de troupes espagnoles, 
que nous ne comparerons point aux Cypayes qui grossissent 
actuellement dans l'Inde les troupes anglaises, parce que les 
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Espagnols avaient plus de bravoure et ne marchaient avec 
les Carthaginois que parce qu'ils les reconnaissaient pour 
leurs supérieurs en civilisation. Enfin, comme Annibal s'at- 
tendait que les Bomains agiraient aussi sur mer , il laissa 
pour la défense des côtes cinquante galères à cinq rangs de 
rames, deux à quatre rangs, et cinq à trois rangs ^ 

Au printemps de cette année, Annibal partit de Cartha- 
gène, ayant sous ses ordres plus de cent miUe hommes de 
pied, plus douze mille de cavalerie et quarante éléphans. Il 
franchit l'Èbre , et obtint aisément passage des peuples qui 
se trouvèrent sur son chemin. Il n'est guère probable qu'il 
ait subjugué, ainsi que s'expriment quelques historiens, tous 
les peuples dont il traversa le territoire ; c'aurait été une con- 
quête sans but, et qu'il ne lui eût pas été possible de main- 
tenir. Il donna à Hannon le commandement d'un corps de 
onze mille hommes pour maintenir les communications entre 
l'Èbre et les Pyrénées, et il lui confia les bagages de son 
armée. Il passa les Pyrénées, et parvint jusqu'au Rhône, en 
livrant plusieurs combats aux Gaulois, qui avaient refusé 
l'alliance des Romains, mais qui ne voulaient pas plus de celle 
des vainqueurs de l'Espagne que de celle des vainqueurs de 
l'Italie. L'armée Carthaginoise, en arrivant sur les bords dti 
Rhône, n'était déjà plus que de dnquante mille hommes de 
pied et de neuf mille chevaux. 

Le premier choc de cette guerre commença entre trois cents 
cavaliers romains et cinq cents numides. Le consul Scipion 
avait débarqué à Marseille , où il apprit , non sans étonne- 
ment, qu' Annibal était déjà sur le Rhône. Sur-le-champ il en- 
voya en reconnaissance trois cents chevaux, qui se heurtè- 

1 Polyb.,1. III, c. 7. — « Je n'ai fait celte énumération , dit le sage historien, 
que parce que je l'ai crue Irès-anthcntique, Tayant (rouvée à Licinium écrite sur 
une table d'airain, par ordre d'Annibal, pendant qu'il était dans ritalic. Je ne 
pouvais suivre do meilleurs mémoires.» — C'est avec le même scrupule et le 
même soin que Polybe raconte toute chose, et nous renvoyons à son cxceilcntc 
b!8toire, ainsi qu'àTite-Live, pour les faits et les détails militaires de notre récit. 
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reHt contre le détachement numide chargé d'une semblable 
mission , sans avantage de part ni d'autre. Instruit de l'état 
des choses, Scipion se porta avec son armée à la rencontre 
d'Annibal ; mais , quelque hâte que fit le consul , il n'attei- 
gnit le Bhône que trois jours après le passage des Carthagi- 
nois. Désespérant de les atteindre, il retourna à sa flotte et 
divisa ses forces. Il en envoya la plus grande partie en Es- 
pagne, sous le commandement de Cnéius Scipion son frère, 
et vint débarquer avec l'autre partie à l'endroit où était située 
la capitale des Ligures , Genebam , aujourd'hui Gènes, afin 
de se réunir à l'armée romaine qui occupait la Haute-Italie, 
et dans le dessein de s'opposer à Annibal. 

Nous avons entendu des hommes de guerre expérimentés 
blâmer cette conduite du général romain ; et l'on ne peut 
s'empêcher d'examiner avec quelque soin la résolution du 
consul, lorsqu'on voit que ce moment était décisif, que le 
sort de la guerre pouvait être décidé avant que l'ennemi 
mit le pied en Italie, et surtout lorsque Ton songe aux sui- 
tes terribles qu'eurent pour les Romains le passage du Bhône 
et des Alpes. 

Sans prétendre juger ce qu'il appartient aux seuls straté- 
gistes de décider, U nous semble que Scipion commit ici une 
de ces fautes capitales qui compromettent les empires, et 
c'est la plus simple logique qui nous conduit à un jugement 
aussi sévère. Le but principal du général romain était d'em- 
pêcher les Carthaginois d'entrer en Italie. Jusqu'à son dé- 
barquement à Marseille, il semble avoir mis, dans ses opé- 
rations, toute la diligence et le discernement qu'on pouvait 
exiger de lui. Sa marche depuis l'embouchure du Rhône, en 
remontant le cours du fleuve, était un mouvement bien com- 
biné, puisqu'il tendait à arriver sur le flanc de l'armée car- 
thaginoise, d'une armée déjà fatiguée de marches et de com** 
bats, occupée à passer un fleuve dangereux, et qu'il pouvait 
raisonnablement espérer, suivant l'heureuse expression de 
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Napoléon, prendre cette armée en flagrant délit. Mais, floit 
activité d'Aunibal, soit lenteur dans la marche de P. Scipion, 
celui-ci n'arriva que trois jours après le passage du Rhône. 
C'était un malheur sans doute ; toutefois il n'était pas irré- 
parable, et surtout rien ne saurait justifier l'étrange retour 
de Scipion à Marseille , et la division , encore plus étrange, 
de ses forces , alors qu'il s'embarquait pour l'Italie afin de 
gagner le bassin du Pô en traversant la Ligurie. 

Annibal ne marchait point dans un pays ami, ses troupes 
avaient livré plusieurs combats aux Gaulois, et le passage du 
Bhône même avait été marqué par une rude bataille. Les 
Carthaginois n'avaient pas en ce moment au-delà de soixante 
mille hommes. Le consul devait avoir une armée presque 
égale. Il avait vingt-quatre mille hommes , dont se compo- 
sait l'armée consulaire ; mais on sait que les historiens latins 
ne comptent que les citoyens, et qu'il faut toujours doubler 
ce nond)re par un nombre pareil d'alliés : vingt-quatre mille 
honunes, cda veut dire quarante-huit nulle , à quoi il faut 
ajouter la cavalerie et quelques auxiUaires liguriens. Les ar- 
mées romaines étaient formées de trois élémens, les citoyens, 
les aUiés, les auxiliaires. Les citoyens seuls étaient mention- 
nés dans la distribution des forces. Les alliés étaient les peu- 
ples d'Italie réunis à Rome, et qui combattaient avec le même 
courage et la môme discipline : ceux-ci étaient en nombre 
égal à celui des Romains ; enfin les auxiliaires servaient prin- 
dpalement comme troupes légères. Scipion était donc à la 
tète d'une armée de cinquante-cinq à soixante mille hom- 
mes^, et il savait qu'un second corps de troupes gardait le 
pays de l'autre côté des Alpes. Bien qu' Annibal eût trois 
journées de marche sur lui, rien ne l'empêchait de se met- 
tre à sa suite, d'autant que le général. carthaginois allait 
rencontrer un puissant obstacle dans la barrière des Alpes. 
Le consul pouvait reprendre l'avantage qu'il avait perdu par 
la diUgence de son adversaire, et le mettre dans la situaticm 
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la plus critique ;' il ne s'exposait à aucun danger quant à lui ; 
et, en cas de reyers , sa flotte , qui longeait les côtes de la 
Gaule, pouvait toujours le transporter en Italie. S'il était 
yainqueur , Annibal était anéanti, ses communications cou- 
pées avec l'Espagne , son armée dispersée dans un pays en- 
nemi , ayant devant lui les Alpes et une armée romaine de 
l'autre côté. Si le consul était vaincu , Annibal ne gagnait 
rien autre chose que le passage des Alpes , que Scipion lui 
abandonnait si bénévolement en retournant à Marseille. 

On ne saurait donc blâmer trop sévèrement la conduite du 
consul. Cette faute devait avoir pour Rome de si terribles 
conséquences, et exercer une si grande influence sur le sort 
de la guerre, à cette guerre était si étroitement liée la desti- 
née de l'Espagne entière , qu'on nous pardonnera d'entrer 
ainsi dans quelques détails sur ces premiers mouvemens. La 
seconde faute de Scipion (et celle-ci est peut-être encore plus 
grande que la première), ce fut de partager ses forces à Mar-«> 
seille, et d'envoyer la moitié de son armée en Espagne, sous 
la conduite de Gnéius Scipion son frère. Tout devait faire com- 
prendre au consul qu'il n'avait point affaire à un général or- 
dinaire ; et c'était une bien malheureuse idée, en même temps 
qu'il laissait passer les Alpes à Annibal, de ne venir s'oppo- 
ser à sa marche qu'avec une armée inférieure ; c'était prépa- 
rer la bataille du Tésin, qui fut suivie des journées si célè- 
bres de la Trébie, de Trasimène et de Cannes. Que pouvait 
gagner Scipion en envoyant son frère avec la moitié de ses 
forces en Espagne? de conquérir un pays éloigné qu'on pou- 
vait tenir en échec à moins de frais, pendant que l'Italie était 
exposée, et que Bome, attaquée dans ses alliés les plus voi- 
sins, allait bientôt l'être dans ses foyers même. 

Ce qui a manqué aux Romains dans les premières années 
de cette seconde guerre punique, c'est l'appréciation du plan 
d'Atbibal. Cette guerre est si célèbre, elle se distingue tel- 
lement entre toutes les guerres de l'antiquité, que tout n'a 
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pas été dit sur cette époqae. Il nous semble que Ton u'a pas 
toujours compris, même chez les modernes, la véritable 
grandeur du héros carthaginois; Il a fallu que le génie de 
Napoléon vînt expliquer celui d'Annibal. Ce n'est pas l'idée 
de porter la guerre en Italie qui fait le mérite de ce capi- 
taine ; cette idée n'était point nouvelle : Agathode de Syra- 
cuse avait fait une invasion en Afrique pendant que les Car- 
thaginois combattaient en Sicile, et dans la première guerre 
punique Béguins avait assiégé Carthage. D'ailleurs , si Ton 
voulait cmnbattre les Romains chez eux, il était si facile aux 
Carthaginois, peuple maritime, de faire une descente en 
Italie I Mais ce qui élève Annibal au-dessus de tous les géné- 
raux de l'antiquité, c'est d'avoh' regardé le plan le plus dif- 
ficile comme le plus sûr ; d'avoir bien jugé de la constitu- 
tion du peuple romain, dont la force résidait dans l'allianoe 
des peuples de l'Italie, de n'avoir voulu arriver dans le pays 
qu'en vainqueur, après avoir aguerri ses armées; d'avoir 
cherché à traverser le cœur de l'Italie, afin de réunir à lui ses 
différens peuples par la victoire et par la séduction, et de 
n'avoir tenté le renversement de la puissance romaine qu'en 
rompant le faisceau de ses aUiances. On a vu que cette grande 
conception pouvait échouer dès son origine ; sans donc af- 
faibUr la gloire du général africain ,'on peut dire qu'il dut 
compter autant sur les fautes de son adversaire que sur son 
propre génie. 

Les actions de ce grand hcmime de guerre qui se rappor- 
tent à son passage des Alpes et à toute son admirable cam- 
pagne d'Italie appartiennent moins directement à l'histoire 
d'Espagne ; mais ce qu'il ne faut pas oublier de dire ici , 
c'est qu'il dut en grande partie ses succès aux troupes espa- 
gnoles dont se composait plus d'à moitié son armée ; eUes 
secondèrent puissamment les efforts du grand capitaine. Tou- 
jours à l'avant-garde , elles eurent leur part de gloire 4baiis 
tous les avantages rapportés successivement sur les meil- 
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leurs généraux de la république romaine , les Sempronius , 
les Flaminius, les Métellus et les Seipions, et la cavalerie ibé* 
rique, Tinfanterie celtibère, et les frondeurs des îles Baléa* 
res, qui figuraient en fort grand nombre dans l'armée d*An- 
nibal, ne furent pas les derniers à bien mériter du général 
entre ceux qui vainquirent les Bomains dans les mémora- 
bles batailles de la Trébie, de Trasimëne et de Cannes. Dans 
cette dernière, quatre cents Geltibères, par un stratagème qui 
ne pouvait être employé que par des bommes professant un 
souverain mépris de la mort , mirent en fuite à eux seuls 
presque toute Farmée romaine, au milieu de laquelle ils se 
précipitèrent eux-mêmes comme fugitifs dans le tumulte de 
la bataille,' et qu'ils attaquèrent ensuite par derrière. 

Mais laissons les Carthaginois traverser les Alpes et pour- 
suivre leur marche en Italie, et voyons ce qui se passait en 
Espagne. Cnéius Scipion, parti de Fembouchure du Rhône, 
aborde à Emporium : il attaque successivement toutes les 
villes de la côte jusqu'à l'Èbre, et s'en rend maître, soumet- 
tant par force celles qui résistent et faisant alliance avec 
celles qui acceptent l'amitié des Bomains. Ces villes touchant 
aux peuples de la ligue celtibérienne, et n'ayant pas été sou- 
mises par les Carthaginois, il ne fut point difficile à Cnéius 
Scipion, qui ne pénétrait pas dans le pays avec des projets 
de conquête, mais bien en qualité de vengeur des Sagontins, 
de se rendre amies les principales d'entre elles, et même de 
réunir à lui plusieurs peuples celtibères en-deçà de l'Ébre. 
Mais les Carthaginois avaient une armée non loin de là , et 
tous les succès de Scipion n'étaient rien s'ils n'étaient con- 
sacrés par une victoire. Hannon, qu'Annibal avait laissé dans 
le pays, ne se fit pas attendre, et vint présenter la bataille 
aux Romains. C'était la première qui se livrait en Espagne 
entre les deux nations. Les Carthaginois furent entièrement 
défaits ; et , comme les Romains étaient fort superstitieux , 
ils durent tirer un bon augure de cet heureux début. Hannon 



124 HISTOmS D*£SPAG]!I£. 

fat pris, et Scipion dispenia complètement Bon année apirès 
lui avoir tué cinq ou six mille hommes. Cette bataille eut 
un résultat plus positif encore pour les Romains. Ils prirent 
le camp ennemi, où ils trouvèrent tous les bagages qu'Ânnibal 
avait laissés avant d'entrer dans la Gaule. Le butin fut con- 
sidérable et partagé selon les règles de la disdpline. 

Asdrubal , qui tenait le pays de l'autre côté de TÈbre , 
sur la nouvelle de ce désastre , se dirigea vers le fleuve , et 
le passa à la tète de huit mille hommes de pied et de mille 
cavaliers. Il obtint d'abord quelques succès ; mais n'osant 
attendre le général romain, il se retira vers Garthagène, où 
il prit ses quartiers d'hiver. Scipion, ayant réuni ses trou- 
pes de terre et de mer, fut occuper Tarragone *. ' 

Les Romains expiaient alors en ItaUe les premières fautes 
de la guerre. Annibal avait vaincu P. Scipion sur les bords 
du Tésin , Sempronius sur la Trébie , et Flaminius sur les 
bords du lac Trasimène. Il avait traversé l'Apennin, et s'a- 
vançait vers le midi de l'Italie, menaçant Bome de lui enlever 
ses plus formidables alliés , les peuples de l' Apulie (aujom>- 
d'hui la PouUle) et du Samnium. Heureusement le dictateur 
Fabius, en adoptant un système de guerre opposé à celui des 
précédens généraux , permit aux Romains de respirer après 
tant de pertes. 

Asdrubal ne demeura pas long-temps dans l'inaction. Il 
lit partir de Garthagène quarante vaisseaux , dont il donna le 
commandement à Amilcar, avec ordre de se diriger vers l'em- 
bouchure de l'Èbre. Il partit, lui, avec toute son armée, et, 
longeant les côtes, il suivit la direction de la flotte. Mais Sci- 
pion fut instruit de ce projet, et le déjoua par son activité. 
Il embarqua sur ses galères l'élite de ses soldats, et vint atta- 
quer la flotte carthaginoise à l'embouchure du fleuve , avant 

< Tit.-Liv., Dec. m, et Polyb., 1. m, c. 16. — Notre récit , je le répète, a été 
composé sur le récit comparé des deux blstorieiiS} auxquels je crois deyoir reo* 
toyer ici d'une manière générale. 
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rarrivëe cTAsdrubal. Les Romains détruisirent la flotte d'A- 
milcar, lui prirent tous ses vaisseaux, qui ne furent point cou- 
lés à fond , et Asdrubal fut témoin du second désastre de ses 
armes sans pouvoir le réparer. La perte de sa flotte l'obligea 
à se retirer à Carthagène. Les Romains devinrent maîtres des 
côtes, et s'assurèrent l'amitié de tous les peuples qui habi- 
taient en deçà de l'Èbre. Les historiens rapportent que cent 
vingt cités espagnoles leur donnèrent des otages et acceptè- 
rent leur alliance. 

Les Geltibères furent les premiers à prendre les armes. 
Ils entrèrent dans les possessions des Carthaginois , défirent 
Asdrubal , et ouvrirent le chemin aux Romains pour pénétrer 
dans l'intérieur de l'Espagne. Cnéius Scipion réparait ainsi 
par une suite de succès les malheurs de l'Italie. Le sénat 
avait les yeux sur l'Espagne , et sentit la nécessité d'y opérer 
une puissante diversion, afin d'empêcher les Carthaginois de 
se rendre maîtres de la mer et d'envoyer des secours à Annî- 
bal. Rome manifesta dans tout son éclat la force de sa poli- 
tique. Elle fit passer des troupes nouvelles en Espagne, à un 
général constamment victorieux, et elle ne craignit point d'af- 
faiblir l'Italie à une époque où les armées romaines y subis- 
saient les plus grands désastres. Trente vaisseaux et mille 
hommes de débarquement sous les ordres de P. Scipion abor- 
dèrent à Tarragone. Les deux frères réunis franchirent l'Èbre 
et s'avancèrent jusqu'à Sagonte. On voit combien la ruine de 
cette ville pesait sur le cœur aux Romains , et combien ils te- 
naient à effacer la honte que cet événement avait fait rejaillir 
sur eux. Les Sdpions se rendirent maîtres de la citadelle, oii 
ils trouvèrent les otages pris parmi tous les peuples d'Espa- 
gne , et qu'Annibal faisait garder avec soin. Les Romains ne 
manquèrent pas une aussi belle occasion de s'attacher les plus 
puissantes familles du pays , et ils renvoyèrent ces otages 
après les avoir comblés de présens. Cette générosité n'était 
pas trop mal entendue : rien n'est plus vif que les impressions 
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premières des hommes , lorsqu'ils sont à ce degré de civilisa- 
tion où étaient les Espagnols de ces temps ; et la conduite des 
Romains tourna presque partout les esprits en leur fayeur. 
Un grand nombre de peuples auraient pris les armes sur le 
champ , si la saison n'eût pas été si avancée ; Thiver suspendit 
les opérations militaires. 

Les deux années qui vont suivre sont remarquables par les 
succès des deux Scipions. P. Scipion n'était plus, en Espa- 
gne , ce général irrésolu qui n'avait su ni prévenir Ânnibal , 
ni le combattre , ni l'arrêter : il montrait un caractère éner- 
gique j une activité prodigieuse, une résolution prompte, et 
qui allait jusqu'à la témérité. Il répara ses premières fautes , 
et peut-être sauva-t-il dans la Péninsule la république , qu'il 
avait mise en péril par sa campagne des Gaules. Cnéius et 
Publias , agissant de concert , posèrent , par leurs victoires 
et leur modération , les fondemens de la puissance romaine 
en Espagne : puissance que leurs revers passagers n'ébranlè- 
rent point plus tard , qui prépara la gloire du plus illustre des 
Scipions et la chute d' Annibal. Les suites de la bataille de 
Cannes n'ayant pu détacher de Bome ni la ligue latine , ni les 
étrangers, ni le Samnium, les Romains portèrent tous leurs 
efiforts sur la Sicile et sur l'Espagne, et se bornèrent à faire 
une guerre défensive en Italie. Us furent aussi heureux au de- 
hors qu'ils avaient été jusque là malheureux au dedans. Au 
commencement de cette année les Scipions remportèrent des 
avantages considérables , ravagèrent les côtes des possessions 
carthaginoises , et obUgèrent Asdrubal à se retirer dans l'in- 
térieur du pays. Carthage fit des efforts à son tour, et une 
armée nombreuse débarqua à Garthagène sous les ordres 
d'Himilcon. Asdrubal fut soumis à un nouveau plan de cam- 
pagne , dont les résultats pouvaient être plus dangereux pour 
les Romains que les victoires d' Annibal lui-même. Himilcon 
succéda à Asdrubal dans le commandement de l'Espagne , et 
Mui-ci fut 4;hargé de se rendre en Itahe avec l'élite de ses 
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troupes. La diligence des Scipions prévint le danger. Ils atta- 
quèrent les Carthaginois ayant la réunion de leurs forces , 
les mirent en fuite , et s'emparèrent de leur camp. Cette vic- 
toire fut décisive , et tous les peuples d'Espagne qui étaient 
restés neutres se rangèrent du côté des Romains' . 

Bien ne fait plus d'honneur à Borne que le désintéresse- 
ment de ses scddats et de leimi chefs pendant une lutte aussi 
diffîeile. L'armée et les proc(msuIs se trouvaient , à la suite 
de tant de victoires , dans le dénuement le plus complet. Les 
Sdpions , en ann<mçant au sénat les derniers succès de leurs 
armes , ajoutaient que les vainqueurs n'avaient ni argent , ni 
vivres , ni bagages , ni habits. Cette modération des Romains 
dans nn pays dont ils étaient maîtres , n'importe à quel titre, 
contrastait singulièrement avec les habitudes des Garthagi- 
n(M8 , dont le gouvernement était fort dur et se guidait par les 
maximes impitoyables d'une nation de marchands. Le trésor 
romain était vide ; mais les citoyens fournirent tout ce qui fut 
nécessaire , et d'immenses convois furent dirigés vers l'Espa- 
gne. De nouvelles troupes arrivèrent d'Afrique, et Asdrnbal 
reparut encore , aidé d'un troiâème chef carthaginois, Ma- 
gon , autre frère d' Annibal. Les trois généraux n'en furent pas 
plus heureux. Vaincus deux fois et obUgés de lever le siège 
d'Illitnrgis , ils se retirèrent dans la Bétique , ne conservant 
d'autre position excentrique que celle de Carthagène. 

Un trait caractéristique du peuple romain était de tirer 
également profit de ses défaites et de ses victoires. Sans mé- 
connaître le génie d' Annibal, on peut assigner plusieurs cau- 
ses partielles à la continuité de ses succès. Une de ces causes 
était la oavalerie numide , de beaucoup supérieure à la cava- 
lerie romaine , soit par l'habileté des cavaUers , soit par la 
qualité des chevaux. Les Romains cherchèrent donc à av<Hr 
dans leurs rangs des hommes et des chevaux numides ; et le 

1 Tarn Yerè omnes propè Htopani» populi ad fiomanos defecerunU TiU-Lir.^ 
%• Jxau — Vojez «Dcore Poljb.. 1. tu, e. aa. 
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premier usage que firent les Scipions de leurs victoires en 
Espagne fut de porter les yeux sur FAMque. Syphax , chef 
d'une partie de la Numidie , et jusqu'à ce temps à la solde 
des Carthaginois, venait de se mettre en guerre avec eux. 
Peu de jours après , il reçut en ambassade trois centurions ( un 
centurion répondait assez bien à ce que nous appelons aujour- 
d'hui un capitaine) , qui vinrent lui proposer Falliance du 
peuple romain. Ce roi, ce prince ou ce chef de barbares fut 
flatté de cette démarche , et il demanda aux députés , pour 
premier gage de Famitié qu'ils venaient lui offrir, que l'un 
d'entre eux demeurât auprès de lui pour instruire les Nu- 
mides dans Fart de combattre à pied. L'histoire a conservé le 
nom du centurion qui porta le premier chez les peuples afri- 
cains la belle discipline romaine. Q. Statorius resta ea Nu- 
midie , et Syphax envoya à son tour une ambassade aux Sci- 
pions. Cette ambassade eut, pour les Romains, un résultat 
immense, celui d'attirer dans leurs rangs un assez grand 
nombre de Numides. 

Nous voyons maintenant la querelle des deux villes porter 
les efforts de la guerre et la puissance des négociations en Si- 
cile , en Espagne , en Gaule et en Afrique ; triste présage pour 
les autres peuples! La lutte était une lutte de destruction 
entre les deux peuples ; mais les conséquences devaient at- 
teindre le monde entier. Dans les vicissitudes de la guerre, 
On ne peut voir sans étonnement le rôle que jouent les peu- 
ples espagnols. Alliés tour à tour des Bomains et des Cartha- 
ginois , on voit néanmoins que , malgré la mobilité de leurs 
résolutions, les Espagnols semblent guidés par une sorte d'é- 
loigiicment pour le joug des Carthaginois et par une certaine 
confiance en l'amitié des Romains. Nous connaissons très-peu 
de détails sur les populations de la Celtibérie, de la Bétique, 
et de F Aquitaine ; et les anciens ne nous en ont transmis que 
ce qui avait un rapport immédiat avec les événemens militai- 
res de la seconde guerre punique. Mais, malgré la stérilité 
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des documens , on peut résumer celte histoire en disant que 
la conquête romaine procédait par des moyçus qui devaient 
séduire les Espagnols. Ces peuples étaient exploités par les 
Carthaginois. Les Romains, par principe et par caractère 
national, ne voulaient d'un pays que son influence politique, 
lui laissant d'ailleurs sa religion , ses lois , ses mœurs , et fa- 
vorisant même son industrie et son commerce ^ dont le» ci- 
toyens de Bome ne s'occupaient jamais. Cette opinion su- 
périeure qu'ils avaient d'eux-mêmes, et qui faisait partie do 
leurs croyances , devait frapper des peuples moins avancés, 
alors surtout que la conquête, n'ayant rien de matériel, ne 
les touchait point immédiatement. Carthage , qui était com- 
merçante , avare , tracasôière , devait céder la place à une na- 
tion que le grand poète latin a si fortement caractérisée en 
ce superbe portrait : 

Ta regere imperio populos, Romane, mémento: 
Hae tibi ernnt artes, pacisque imponere morem, 
Parcere subjectîs et debellare superbos ^ • 

Nul peuple ne fit plus d'efforts que les Romains pour ar- 
river à la conquête ; nul ne la voulut plus entière quant à 
la puissance morale ; nul n'en abusa moins peut-être quant 
à ses conséquences matérielles : tel fut le secret de l'empiçe 
romain. C'est ainsi que les peuples d'Espagne , en croyant 
n'être que ses alliés, en commençant par une simple amitié, 
se trouvèrent bientôt ses sujets, et des sujets obéissant à un 
peuple si fier de sa supériorité , qu'il ne se mettait même point 
en contact avec eux, et qu'il leur abandonnait tous les biens 
de la vie pourvu qu'ils perdissent leur titre de nation. Tels 
sont les traits généraux de cette partie de notre histoire ; 
mais il y eut bien des accidens particuliers, et toutes les 

1 Toi, Romain , qu^il te souvienne que tu es appelé à régir l^anivers. Tes arts, 
à toi, seront d^imposer la paix, d^épargner les peuples soumis, et de réduire les 
superbes.— Virgil. Mneid. , 1. vi , t. 9tH et seq. 

I. 9 
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parties de l'Espagne ne subirent pas avec une égale indif- 
férence le joug de Rome. Nous verrons les guerres par- 
tielles qui eurent lieu à mesure que se manifesta la domina- 
tion romaine , et nous arriverons à cette conséquence , que 
la force matérielle et la force morale furent nécessaires pour 
la soumission de FEspagne. Nous apprécierons plus tard , 
sous le rapport philosophique , les résultats de cette con- 
quête. 

Voici un de ces reviremens de fortune qui ne nous sont 
point suffisamment expliqués par les historiens. Les Scî- 
pions , maîtres de presque toute la Péninsule , sont défaits 
et tués Tun et Tautre, et, sans le courage d'un simple che- 
valier romain , Rome perdait tout en Espagne. Le plan des 
années précédentes fut mis à exécution par les Carthaginois. 
Asdrubal, renforcé par de nouvelles troupes, et surtout 
par l'arrivée de Massinissa, prince numide , ennemi de Sy- 
phax , divisa ses forces , laissa le commandement de la Bé- 
tique à Asdrubal Gisgon et à Magon , frère d' Annibal , et il 
prit sa marche vers le milieu de l'Espagne. Les Scipions se 
divisèrent aussi , et ce fut la cause de leur perte. Gnéius , 
dont l'armée se composait aux deux tiers de Celtibères , 
se vit abandonné par ses aUiés , séduits probablement par 
l'argent d' Asdrubal, et il se retira en toute hâte vers le nord, 
évitant de combattre. PubUus avait déjà éprouvé un sort plus 
fatal. Il sembla un moment que tout concourait aux succès 
des Carthaginois. Massinissa et ses Numides , l'abandon des 
principaux chefs celtibères , tout vint accabler PubUus, qui 
perdit la bataille et la vie. Asdrubal Gisgon et Magon ache- 
vèrent leur victoire en venant se réunir à Asdrubal. Cnéius 
Scipion, attaqué par trois armées à la fois, fut forcé dans 
«on camp, et tué dans la déroute. Il n'existait plus d'armée 
romaine en Espagne. Heureusement , les trois généraux , qui 
avaient mis dans leurs mouvemens une activité peu com- 
mune, se fièrent trop sur leurs succès. Les débris des deux 
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armées de Gnéius et de Publius Scipibn se réunirent, et le 
commandement fut déféré à un simple chevalier romain, 
nommé Marcius. Celui-ci , à la tête d'un corps de troupes 
composé uniquement de citoyens romains , attendit le chofc 
de Gisgon , et le repoussa avec la plus grande vigueur. Et 
le lendemain , cette même poignée d'hommes vint attaquer 
le camp des deux généraux , le prit d'assaut , et dispersa leurs 
années. Jamais révolution ne fut plus complète. Marcius Se 
remit en communication avec Sagonte, Valence et plusieurs 
autres villes de la côte. Les aUiés de ce pays furent mainte- 
nus 5 et Asdrubai , qui marchait vers les Pyrénées , revint 
vers le centre , les deux autres généraux n'étant plus capa- 
bles de garder le pays. 

Marcius, devenu par la force des circonstances chef de 
deux armées consulaires, avait sauvé du même coup l'Espa- 
gne et l'Italie. Les succès de ce général improvisé, mais di- 
gne de sa fortune, empêchèrent Asdrubai de passer les Pyré- 
nées et de fondre sur l'Italie à une époque où Annibal n'avait 
encore rien perdu de son ascendant et où les Romains - 
n'étaient point définitivement maîtres en Sicile. Néanmoins, 
Marcius sembla perdre tout le prix de ses victoires par une 
circonstance indépendante de son mérite et de ses succès. 
Dans sa lettre au sénat, il prit le titre depro-préteur, comme 
ayant été appelé par l'armée à remplacer le préteur, et cette 
élection éveiUa toutes les susceptibilités de l'aristocratie ro- 
maine. On rendit justice aux talens de Marcius, on reconnut 
qu'il avait fait de grandes choses ; mais on ne confirma point 
son conunandement. Toutefois on mit quelque réserve dans la 
manière de casser cette élection de l'armée ; on ne l'annula 
point expressément ; on se borna à la rendre inutile par la 
nomination d'un nouveau préteur , Claude Néron , qui partît 
sur-le-champ pour l'Espagne. Cette conduite du sénat et du 
peuple romain peut être diversement jugée. Nous nous borne- 
rons^ quant à nous , à faire remarquer combien étaient grands 
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alors le respect et le dévouement des citoyens pour la pa- 
trie. Marcius, si mal récompensé de ses services, après avoir 
rallié les débris de deux armées et défait les ennemis dans un 
moment où tout paraissait perdu, remit à Néron les troupes 
qui l'avaient nommé général, se plaça sous les ordres du pré- 
teur sans manifester d'autre pensée que celle de servir son 
pays au rang et à la place qu'il plairait à Borne de lui dé- 
signer. 

An de Rome 542'. — La campagne de Néron n'annonça 
pas en lui le hardi consul qui eut l'honneur singulier de vain- 
cre la même année Annibal et Asdrubal. Néron en Espagne ne 
fit guère que des marches et des contremarches de la Celti- 
bérie sur les frontières de la Bétique, et de là dans l'intérieur 
de la Péninsule. Informé qu' Asdrubal revenait de la Lusi- 
tanie dans la Bétique , Néron arriva avec une extrême dili- 
gence au pied des montagnes nommées aujourd'hui la Sier- 
ra-Morena, et prit position entre Mentesa, vUle aujourd'hui 
ruinée , et l'ancienne Illiturgis. Le Carthaginois donna dans 
.l'embuscade; mais, dès qu'il eut reconnu sa faute, il en- 
voya auprès de Néron pour traiter avec lui de la paix et de 
l'évacuation de l'Espagne , n'y mettant d'autre prix que la 
conservation de son armée. Il se présenta lui-même en gage 
de sa bonne foi ; et , comme ces pourparlers suspendirent 
pendant un ou deux jours les hostilités, Néron ayant mon- 
tré le plus grand empressement à négocier, Asdrubal, à la 
faveur de la nuit, fit défiler ses soldats sans bruit, les diri- 
gea vers les bois et les montagnes voisines , ayant bien soin 
de faire entretenir les feux du camp pour mieux tromper les 
Bomains. Quant à lui, connaissant très-bien le pays, lors- 
qu'il vit ses troupes en sûreté, il s'éloigna, à la vue du pré- 
teur, de toute la vitesse de son cheval, laissant Néron un 
peu surpris de son innocence militaire, et lui donnant, comme 

I Stf avant Jésus-CIiriat. 
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disent les historiens latins, un nouvel exemple de la foi pu-- 
nique. Si ce récit est vrai , il ne prouverait pas grand'chose 
contre la foi punique ; et il nous semble que la confiance de 
Méron aurait été si chevaleresque , qu'un ennemi ne pouvait 
pas se dispenser d'en profiter. 

Quoi qu'il en soit , Néron fut rappelé , et Rome considéra 
le choix du nouveau chef de ses armées en Espagne comme 
de la plus haute importance. Le sénat délibéra long-temps 
sur ce sujet, et finit par en renvoyer la décision à l'assemblée 
du peuple. On indiqua un jour pour l'élection du proconsul. 
Le peuple s'attendait que, suivant l'usage , un grand nom- 
bre de candidats se présenteraient pour obtenir le comman- 
dement. Personne ne prit la parole. Le sort des deux Sci- 
pions, défaits et tués après tant de victoires, la dernière 
mésaventure de Claude Néron, la puissance des Carthaginois 
qui avaient alors trois armées en Espagne, semblaient faire 
désespérer de s'établir solidement dans ce pays. L'assemblée 
tirait à sa fin, lorsque le jeune P. Cornélius Scipion , âgé de 
vingt-quatre ans, sollicita la confiance du peuple, et demanda 
à diriger cette guerre difficile, se présentant comme le ven- 
geur de sa famille et du nom romain. Il fut élu par acclama- 
tion. Il avait montré un grand courage personnel à la bataille 
du Tésin , six ans auparavant. Il avait sauvé la vie de son 
père P. Scipion , et ce dévouement filial, que les Romains 
appelaient piété {pietas\']m avait gagné la faveur du peuple. 
Le nom de Scipion, que son père et son oncle avaient rendu 
célèbre, valait pour les Romains t.^ augure favorable. Il par- 
tit avec un renfort de dix mille hommes de pied et de mille 
chevaux. 

An de Rome 543 ». — La guerre d'Espagne va prendre 
dès ce jour un aspect tout différent. Depuis l'arrivée de Sci- 
pion ce ne fut qu'une suite de succès qui ne furent mêlés 

1 210 avant Jésus-GUrût. 
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d*aucan revers, malgré les variations des divers peuples es- 
pagnols; et, comme Scipion, passé d'Espagne en Afrique, y 
obtiint des succès encore plus grands, il faut bien dire que 
cette continuité de bonheur ne saurait être l'ouvrage de la 
fortune. Un général médiocre peut gagner une bataille; mais 
celui qui, pendant une longue série d'années , se maintient 
supérieur aux hommes et domine les événemens, est nécessai- 
rement un homme doué de qualités extraordinaires, et mérite 
le titre qui a été donné au vainqueur d'Annibal. 

Scipion était fort jeune, et l'on peut remarquer de lui et 
d'Annibal qu'ils agirent avec une grande maturité l'un et 
l'autre dans la conception et dans l'exécution de leurs entre- 
prises. Scipion débarqua à Tarragone, qui était la place d'ar- 
mes des Romains , ne manifestant d'abord aucun empresse- 
ment à recommencer la guerre. Il s'occupa surtout de gagner 
l'amitié des habitans; il renoua les anciennes alliances, en fit 
de nouvelles ; mais ses troupes lie s'éloignèrent pas de Tar- 
ragone. Scipion trompa les généraux carthaginois , dont les 
trois armées étaient répandues dans la Lusitanie et dans la 
Bétique, depuis l'Èbre jusqu'à Cadix. La timidité apparente 
et l'extrême jeunesse du général romain donnèrent à ses en- 
nemis une sécurité complète. 

Cependant Scipion méditait une expédition importante 
par ses résultats matériels et surtout par ses conséquences 
morales , et il prenait toutes les mesures pour en assurer le 
succès. Carthage-la-Neuve, Carthagène , devint le but de ses 
efforts. Cette ville s'était élevée sous l'influence du commerce 
au plus haut degré de prospérité. Elle était le siège du gou- 
vernement des Carthaginois en Espagne, le dépôt de leurs 
armes et de leurs richesses. La ville était bien fortifiée du côté 
de la terre, et fort peu du côté de la mer.Polybe nous a laissé 
une description de Carthagène, dont nous transcrivons plu- 
sieurs détails parce qu'ils tiennent à la géographie du pays, 
et que la conquête de cette place par Scipion fut un des évé- 
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nemens décisifs qui assurèrent la domination romaine en 
£s{)agne. 

« Carthage-la-Neuve est située dans un golfe dont le demi- 
cercle fait face à l'Afrique. La profondeur de ce golfe est 
d'environ vingt stades (c'est-à-dire un peu moins d'une 
lieue), et son ouverture de dix stades. Il forme une espèce de 
port naturel , son entrée étant presque occupée par une île 
dont l'étendue ne laisse de chaque côte qu'un étroit passage. 
Les flots de la mer viennent se briser contre cette ile, ce qui 
fait régner dans l'intérieur du golfe un calme parfait, à moins 
que le vent d'Afrique , soufflant directement, ne pousse les 
flots par les deux ouvertures. Ce port est fermé à tous les 
autres vents par le continent qui l'environne. Au fond s'élève 
une montagne en forme de presqu'île. Là est Cartliagènc , 
qui est défendue par la mer du côté de l'orient et du midi , 
et à l'occident par un étang ; cet étang se dirige aussi vers le 
nord, en sorte que l'isthme qui joint la ville au continent 
n'est que de deux stades (le stade vaut environ cent cinq 
toises). La ville est basse et enfoncée vers le milieu. Au midi 
on y arrive par une plaine ; le reste est environné de coUmes 
dont deux sont hautes et rudes , et trois autres d'une pente 
plus douce, mais pleines de crevasses et d'un abord difficile. 
L'enceinte est de vingt stades. >> 

Carthagène était peuplée d'un grand nombre de citoyens 
de Garthage , presque tous marchands , mais exercés à la 
guerre comme tous les peuples de l'antiquité. Aussi les trou- 
pes qui l'occupaient étaient-elles en petit nombre, et se regar- 
daient-elles, par la force et la grandeur de la ville, et par sa 
population, comme à l'abri de toute attaque. 

Scipion partit en secret de Tarragone avec vingt-cinq miUc 
hommes de pied et deux mille cinq cents chevaux, pendant 
que Lélius longeait les côtes avec la flotte romaine. Il mit au- 
tant de diligence dans sa marche qu'il avait mis de lenteur 
dans ses préparatifs. Le septième jour de son départ , il pa- 
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rut devant la ville, et la flotte entra en même temps dan» le 
goKe, Carthagène n'étant pas éloignée de l'Océan, la marée 
se fait sentir sur ses plages : Scipion tira un très-grand parti 
de cet accident, et rexpliq[ua à ses soldats par un motif tout 
religieux. Ayant placé son camp au septentrion, c'est-à-dire 
au seul endroit où la vïQe fut accessible par terre, il remar- 
qua qpie, pendant quelques heures de la journée, on pou- 
vait passer à gué le bras de mer qui s'étendait en forme d'é- 
tang du midi au nord. Il annonça donc à son armée que 
JSeptune lui-même favorisait son entreprise et leur permet- 
trait de traverser la mer sans danger. Effectivement Neptune 
ne manqua pas de se retirer, et, pendant que Scipion donnait 
l'assaut du côté du nord, un corps d'élite entra dans l'étang, 
et, par l'effet du reflux, n'ayant de l'eau que jusqu'à la cein- 
ture , il atteignit les murailles, y appliqua des échelles et 
gagna le haut du rempart avant que l'on pût s'opposer à 
l'escalade. Lorsqu'on se battit dans l'enceinte intérieure, les 
Romains, très -persuadés que Neptune agissait de concert 
avec eux , eurent bon marché des Carthaginois, que ce dieu 
semblait abandonner ainsi à leurs ennemis. La ville fut prise; 
Magon , qui commandait , fut obUgé de se réfugier dans la 
citadelle, qu'il remit à Scipion quelques heures après. Lélius 
s'empara aussi de la flotte carthaginoise , ce qui rendit les 
Bomains maîtres de la mer. 

Faisons-nous en passant quelque idée des principes de 
la guerre chez les anciens. Scipion , qui passe avec raison 
pour un des guerriers les plus humains et les plus modes- 
tes de l'antiquité , ne fit cesser le carnage que lorsque Ma- 
gon se fut Uvré à lui. Il est certain que le droit de tuer 
s'étendait alors, sans distinction de profession , d'âge et de 
sexe, à tous les habitans d'une ville prise d'assaut. £lle ap- 
partenait corps et biens au vainqueur ; mais, si la tuerie cessa 
quand les troupes eurent rendu les armes, le pillage eut lieu 
dans toute sa plénitude et avec l'organisation que lui avaient 
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donnée les Romains. Toutes les propriétés publiqaes et pri- 
vées passèrent entre les mains du vainqueur, et tous ceux 
que la clémence du chef avait épargnés devinrent esclaves. 
On compta, au dire de Polybe, plus de dix mille personnes 
libres qui furent vendues comme faisant partie du butin. 
Telles étaient alors les lois de la guerre. Les richesses qu'on 
trouva dans Garthagène justifient assez Topinion que Ton se 
forme de cette ville. Scipion recueillit en or et en argent plus 
de deux millions, somme considérable, et qui , vu la diffé- 
rence de valeur dans les métaux, ferait aujourd'hui une 
somme vingt fois plus forte. Encore cet or et cet argent 
étaient-ils presque entièrement travaillés en coupes ou en 
vaisselle. Ce n'était là qu'une petite partie des avantages de 
la conquête. Il y avait dans Garthagène des marchandises, 
des provisions de guerre immenses , plus cent trente vais- 
seaux et dix-huit galères. Quelle différence entre la prise 
de cette ville et celle de quelques misérables cabanes envi- 
ronnées d'un mur de terre , comme étaient presque toutes 
les villes d'Espagne et des Gaules ! Scipion s'indemnisa de 
tous les frais de la guerre et eut largement de quoi la con- 
tinuer. 

Le butin se partagea selon l'usage : l'or et l'argent furent 
versés entre les mains du questeur, qui était le caissier de la 
république , et le reste du butin donné par portions égales h 
tous les soldats, après l'estimation faite par les tribuns mi- 
litaires. De peur que cette règle fondamentale ne fût violée , 
les soldats romains, avant d'entrer en campagne , prêtaient 
serment de ne rien détourner du butin , et l'on sait quelle 
était la sainteté du serment chez les Romains. 

Si les Garthaginois furent soumis à toute la rigueur des 
lois de la guerre, il s'en faut bien que Scipion suivit le même 
système à l'égard des Espagnols , soit de ceux qui étaient 
dans la ville comme aUiés des Garthaginois , soit de ceux qui 
avaient trahi les Romains, soit des simples otages. Scipion ne 
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fit aacune distinction : il les renvoya tous dans leurs famil- 
les ; et c'est dans cette circonstance qu'il s'est rendu si célè- 
bre par un trait de modération qui dut vivement frapper 
l'esprit de ces peuples barbares, mais qui avaient plus de 
respect pour les femmes que des peuples plus policés. Tous 
les historiens anciens font honneur à Scipion de sa conduite 
à l'égard d'une belle Espagnole que des soldats lui amenèrent 
après la prise de la ville, et que les droits^ de la victoire l'au- 
torisaient à garder comme esclave. Cette femme était fiancée 
à AUucius, l'un des principaux chefs des Celtibères. Scipion 
la rendit à sa famille et à son mari. On a pensé que la poli- 
tique avait eu part à la générosité du jeune {)roconsul. Cela 
ressort évidemment des paroles mêmes prononcées par lui 
en cette circonstance; mais c'était là une politique honorable 
et pure, et qui assurément se peut avouer. 

« Je vous ai remis votre épouse, dit-il à Allucius, et j'ai 
» jugé que c'était un présent digne de vous et de moi. Elle 
» a été au milieu de nous conune elle aurait été dans la mai- 
« son de son père. En retour de ce don, je vous demande 
» votre amitié pour le peuple romain. Si vous me jugez 
» homme de bien, tel que mon père et mon oncle ont paru 
» aux peuples de votre pays , je veux que vous soyez per- 
» suadé qu'il y en. a beaucoup dans Bome qui nous ressem- 
>» blent , et qu'il n'y a point de peuple dans l'univers que 
« vous deviez plus craindre d'avoir pour ennemi ni souhaiter 
» davantage d'avoir pour ami. » 

C'est ainsi que les Romains chassaient les Carthaginois 
d'Espagne ; c'est ainsi qu'ils employaient contre eux toute la 
puissance de leurs armes, et qu'ils frappaient les Espagnols 
par le prestige de leur supériorité morale. Nous avons promis 
de rendre justice aux vainqueurs tout en repoussant le prin- 
cipe de la conquête. Il faut convenu' que, si les Romains de- 
vinrent plus tard aussi mauvais maîtres que les Carthaginois, 
ils employèrent un bien plus grand art pour conquérir l'Es- 
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pagne. Qu'on juge la politique de ces deux nations par un 
seul trait : les Carthaginois tenaient dans leurs places de 
guerre des otages qu'ils se faisaient livrer par les principales 
familles. Les Romains non seulement rendirent ces otages , 
mais ils les comblèrent de présens, et ils ne tirèrent aucune 
vengeance des Espagnols qui les avaient quittés pour passer 
du côté des Carthaginois. On ne prépara jamais l'oppression 
par des moyens plus séduisans. 

Satisfait de sa première campagne , Scipion revint passer 
rhiver à Tarragone. 

An de Rome 544 ^ — Asdrubal essaya bientôt de ven- 
ger le sort de Carthagène. Les deux généraux se rencontrè- 
rent près de Baëza. Asdrubal fut battu; mais il paraît que 
cette bataille ne fut point aussi décisive que le prétend This- 
torien latin, puisqu'elle n'empêcha point le Carthaginois 
d'exécuter le plan que Carthage lui imposait depuis plusieurs 
années, et que Publius et Cnéius Scipion, et après eux Mar- 
cius, avaient fait échouer à deux reprises. Ce plan était le 
passage en Italie d' Asdrubal et d'une nombreuse armée espa- 
gnole, par les mêmes chemins qu'avait déjà suivis Annibal, 
afin d'aller attaquer Rome , pendant qu'Aunibal occupait les 
armées de la république dans le midi de l'Italie. Nous voici 
arrivés au moment le plus dangereux pour les Romains ; et, 
puisque ce danger vint de l'armée espagnole commandée par 
Asdrubal , et qu'il se dissipa lors de la destruction de cette 
armée et de la mort de son chef, double catastrophe qui eut 
la plus grande influence sur l'expulsion des Carthaginois de 
l'Espagne et l'occupation définitive de ce pays par les Ro- 
mains , nous croyons pouvoir rapporter ces événemeus avec 
quelque détail, comme se rattachant à double titre à l'histoire 
que nous écrivons, en qualité de causes et d'effets. 

Cette campagne nous a surtout frappé par son côté gran- 

t 209 aYant Jésus-Ghrisl. 
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diose : c'est de toutes les guerres des anciens celle qui se rap- 
proche le plus du génie guerrier moderne. On croirait lire 
un récit des guerres de Napoléon en Italie. 

An de Rome 545*. — Depuis dix ans qu'il avait quitté 
l'Espagne, Annibal campait sur le territoire de la république 
romaine. Il s'était soutenu par ses propres ressources, et 
par celles qu'il trouva chez plusieurs peuples qui abandonnè- 
rent l'alliance de Borne. Mais Garthage n'avait rien fait pour 
lui ; elle avait concentré tous ses efforts sur les possessions 
espagnoles, et elle ne voulait songer à l'Italie qu'après avoir 
étabU définitivement son empire dans la Péninsule. Cepen- 
dant les succès des deux Scipions commencèrent à changer 
ses idées, et, tout en laissant une force respectable en Espa- 
gne, il fut enfin ordonné aux généraux carthaginois d'en- 
voyer une armée en Italie. Asdrubal, frère d' Annibal, et in- 
contestablement le meilleur capitaine après lui , se chargea 
de cette invasion, qui pouvait terminer la seconde guerre 
punique par l'anéantissement des Romains. 

Quoique éloigné de Rome, quoique ayant éprouvé divers 
échecs de la part de Marcellus , Annibal t)araissait encore si 
redoutable à la république, qu'elle avait constamment trois 
armées échelonnées depuisle Brutium(Galabre) jusqu'à Rome. 
Il était certain, d'ailleurs, que le rusé Carthaginois ménageait 
9es forces, évitait les affaires générales, et attendait un mo- 
ment décisif. On eut l'explication de ce système lorsqu'on 
apprit qu' Asdrubal , après s'être heurté sans succès contre 
Scipion, s'était retiré vers le Tage, et jusque dans cette por- 
tion de la Lusitanie qui forme aujourd'hui l'Estramadure, que 
là il avait réuni un grand nombre de peuples espagnols, jus- 
qu'à ce temps peu intéressés dans la querelle de Garthage et 
de Rome, et qu'il avait enfin pris la route des Alpes, laissant 
à Hannon le soin de continuer la guerre dans la Bétique. 

( 3 a08 a^anl Jé8us>Ghri6t. 
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Asdrubal marchait donc vers Borne, et telle fat sa dili- 
gence , qu'au commencement du printemps de Tannée qui 
suivit sa défaite, il avait passé les Pyrénées, traversé la Gaule, 
et mis le pied en Italie. Les Romains se trouvèrent dans un 
danger plus grand que celui qui les menaçait après la bataille 
de Cannes. Us avaient Annibal au midi, Asdrubal au nord, 
tous les deux grands généraux et à la tête de vieilles troupes. 
Le seul chef renommé que la république pût leur opposer 
était retenu en Espagne. Toutefois Cornélius Scipion envoya 
en Italie ses vaisseaux, portant plusieurs milliers de soldats, 
de Fargent, des vivres et des armes. La plupart de ces sol- 
dats étaient espagnols, et appelés ainsi, par les vicissitudes 
de la conquête, à aller combattre en Italie contre d* autres 
Espi^ols , et pour une cause également étrangère aux una 
et aux autres. 

Un autre malheur de Rome fut dans le choix des consuls. 
Livius et Claude Néron venaient d'être élus. Ils étaient en- 
nemis mortels, d'un caractère complètement opposé, et plutôt 
faits pour susciter une guerre civile que pour agir de concert 
contre les ennemis de la patrie. Leur inimitié éclata dès Tou- 
verture de la campagne. Jamais l'anxiété du peuple et du sénat 
n'avait été plus grande. 

Cependant Livius marcha contre Asdrubal, et Néron alla 
chercher Annibal dans le Brutium. L'armée carthaginoise du 
nord, sous les ordres d' Asdrubal, faisait des progrès journa- 
liers en Italie. Cette armée était, comme nous l'avons dit, pres- 
que entièrement composée d'Espagnols, sous la conduite de 
chefs carthaginois : telle avait été, depuisl'occupation, la cons- 
titution des armées carthaginoises en Espagne. LesBomains 
s'étaient empressés de suivre cet exemple, et l'on peut dire, 
s'il est permis de se servir de cette locution toute moderne , 
que les cadres de ces légions ennemies étaient remplis par 
des recrues, fréquemment renouvelées parmi les peuples des 
diverses tribus guerrières de la Péninsule. Tout d'abord, 
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comme on l'a tu, soit par la ruse, soit par la violence, ou 
même tout naturellement par le seul ascendant d'une civili- 
satipn supérieure, les Carthaginois et les Romains avaient 
entraîné dans leur querelle les principales d'entre les nations 
hispaniques, et ils puisaient, pour ainsi dire à pleines mains, 
parmi elles, les hommes nécessaires aux besoins de leurs 
guerres, opposant de la sorte presque continuellement Espa- 
gnols à Espagnols. Ce n'est guère aussi qu'en songeant à 
ces levées volontaires ou forcées qui grossissaient si considé- 
rablement et en si peu de temps les armées des deux peuples 
rivaux qu'on peut se rendre raison des étranges vicissitudes 
de la lutte terrible engagée sur ce vaste théâtre, du nombre 
extraordinaire de tués que mentionnent les bulletins des 
batailles de ce temps, et ne s'arrêter aucunement à l'im- 
possibilité où eussent été Rome et Carthage de fournir à elles 
seules à une aussi grande consommation d'hommes. L'ex- 
plication de tout cela, c'est évidemment l'extrême facilité 
d'entraînement et l'esprit guerrier des populations espagno- 
les , qui paraissent avoir été d'un chiffre fort élevé dès cette 
époque. 

Jusqu'au moment qui nous a suggéré ces réflexions, les 
deux nations avaient soutenu la lutte à l'aide des Carthaginois 
et des habitans de la Bétique. Asdrubal mit en scène les Lu- 
sitaniens, et c'est avec des soldats de ce pays et un certain 
nombre de vieux Gaulois, auxquels Annibal avait imprimé le 
respect de son nom et de ses armes, que son frère passa en 
Italie et qu'il vint mettre le siège devant Plaisance. Tous les 
historiens d'Espagne abandonnent ici cette grande expédition, 
et se bornent à dire qu' Asdrubal fut vaincu et tué. C'est mé- 
connaître le caractère de l'histoire, qui ne doit pas se renfer- 
mer dans le cercle géographique d'un état, qui doit compte 
au pays du sort de ses enfans, sur quelque terre que leur cou- 
rage ou leur destinée les ait transportés , et qui le doit sur- 
tout lorsque ceux-ci ont mis en péril le plus puissant empire 
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du monde et qu'ils ont succombé avec honneur dans une lutte 
inégale. 

Asdrubal s'était montré un digne frère du plus grand génie 
militaire de Fantiquité. Vaincu par Cornélius Scipion et par 
les Celtibères, il avait su trouver de nouvelles ressources dans 
la Lusitanie. L'Espagne était alors une pépinière de soldats. 
Asdrubal leva près de cinquante mille hommes, et, avant que 
Scipion pût mettre obstacle à sa marche, il passa les Pyré- 
nées du côté de f orient , et fit une telle hâte , qu'il arriva 
dans la Haute-Italie avant que les secours envoyés d'Espagne 
par les Romains eussent abordé dans le Latium. 

Cependant le consul Livius s'était enfin dirigé vers le nord 
après avoir renforcé son armée des troupes espagnoles de 
Scipion, et il vint se joindre au préteur Porcins, qu' Asdrubal 
poussait devant lui depuis les Alpes. Dès que le consul parut, 
Asdrubal leva le siège de Plaisance, et les deux adversaires se 
firent une guerre de chicane et d'escarmouches, à laquelle le 
génie des Espagnols était éminemment propre. Il semblait que 
les deux chefs voulaient préparer avec soin une action déci- 
sive. Le sort, non pas de leurs armées, mais de toute la guerre, 
dépendait de 1 a bataille qui allait se livrer . Si Livius était battu , 
Rome succombait; si Asdrubal, il n'était pas possible qu'An- 
nibal se soutint en Italie. 

Néron avait été joindre Aimibal à l'extrémité de la Lucanie, 
non loin de Tarente , c'est-à-dire à plus de cent lieues des 
armées du nord. Ce consul commença la guerre d'une manière 
tout opposée à celle de son collègue. Il chercha sur-le-champ 
à éprouver son armée, et eut le bonheur de vaincre Annibal et 
ses Espagnols en bataille rangée. C'était la première fois que 
les Romains avaient cet honneur, car les victoires de Marcellus 
n'étaient que des victoires défensives en quelque sorte ; Néron 
était donc dans toute la joie de son succès, lorsque le préteur 
Claudiuslui envoya des courriers, dépêchés par Asdrubal vers 
^n frère, qjox s'étaient égarés dans leur route et qui étaient 



144 HISTOIRE d'ESPAGNE. 

tombés entre ses mains. Ces courriers étaient chargés d'an- 
noncer à Annibal le nombre et la qualité des troupes d* Asdru- 
bal, les embûches qu'il devait dresser au consul Livius pour 
le vaincre, et la jonction qu'il méditait de faire avec lui dès 
que sa victoire aurait porté le découragement dans l'armée de 
Néron. Ces émissaires ne dirent la vérité qu'après avoir été 
appliqués à la question. Le consul forma soudain un projet 
d'une grande hardiesse, et qui demandait peut-être toute l'ex- 
cellence de la discipline romaine pour être mis à exécution ; il 
lit d'abord prévenir son collègue , et partit la nuit suivante 
à la tête d'un corps d'élite d'infanterie et de cavalerie , lais- 
sant son camp sous le coçunandement du préteur. Néron se 
dirigea vers l'Ombrie, marchant jour et nuit, ne donnant que 
quelques heures de repos à ses soldats, et rassurant toutes 
les villes qu'il était obligé de traversera Ce qui parait à peine 
croyable, c'est qu'il rejoignit Livius le huitième jour de son 
départ. Il faut donc admettre que son armée fit près de 
quinze lieues par jour. Il eut le soin d'arriver la nuit , et , 
selon sa recommandation, le camp de son collègue ne fut 
point augmenté pour loger les nouveaux venus. 

On sait avec quel soin les Romains dressaient et forti- 
fiaient leur camp , qui était une véritable place de guerre, 
entourée d'un retranchement et d'un fossé, d'une distri- 
bution intérieure parfaitement régulière, et tout-à-fait sem- 
blable, par l'alignement des tentes, aux rues d'une cité. On 
dissimula la jonction des deux consuls en réunissant un 
plus grand nombre de soldats sous la même tente , au lieu 
d'étendre l'enceinte du camp. Asdrubal ne connut pas plus 
l'arrivée du consul que son frère ne s'était douté de son dé- 
part. Il faut convenir que la conception et l'exécution de ce 
plan, consistant à transporter d'un bout de l'Italie à l'autre, 
et avec la rapidité d'une flèche, l'élite d'une armée victo- 
rieuse , pour aller accabler d'autres ennemis ; à venir là se 
mettre sous les ordres d'un général qui le haïssait, et à com- 
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battre comme inférieur , alors qu'il était Yéritid>lement le 
premier par le génie, font certainement de Claude Néron un 
des généraux les plus remarquables de Tantiquité. 

Ou n'accorda pas même un jour de repos aux soldats. Le 
lendemain, les deux consuls sortirent du camp et présentè- 
rent la bataille à Asdrubal. Celui-ci donna une idée de son 
expérience militaire par le coup-d'œil qu'il jeta sur l'armée 
romaine. Il vit bientôt que le nombre des troupes était aug- 
menté, n distingua, au milieu de ces masses de fer, des ar- 
mes moins brillantes et mal fourbies ; il vit qu'une partie de 
la cavalerie montait des chevaux harassés, et qui attestaient 
les fatigues d'une longue route. H apprit par ses espions 
que le signal avait été donné deux fois dans le camp du con- 
sul Livius et une seule fois dans celui du préteur. De ces 
diverses observations, il conclut que lés deux consuls étaient 
réunis , et il refusa le combat. On doit aisément concevoir 
toute l'inquiétude d' Asdrubal : il avait deviné juste quant à la 
jonction de Livius et de Néron ; il savait avec quel soin les. 
soldats romains nettoyaient et polissaient leurs armes pour 
les jours de bataille, et il attribua la non observance de cette 
règle essentielle de discipline au désir qu'on avait de le sur- 
prendre et de l'accabler à l'aide des renforts arrivés la veille. 
Asdrubal fut d'ailleurs naturellement porté à s'exagérer les 
conséquences de la réunion des deux armées. Il pensa que 
son frère Annibal était mprt , ou du moins qu'il ne pouvait 
plus tenir la campagne en Italie. Il ne savait pas qud était le 
nombre des troupes venues avec Néron ; mais la seule arri- 
vée du consul lui semblait annoncer^ que tout était fini pour 
Annibal : c'est en cela surtout que l'audace de Néron servit 
elle-même à assurer le succès de son entreprise. 

Le Carthaginois, plein d'un sombre pressentiment, rentra 
dans son camp, et, dès la venue de la nuit, il commença la 
retraite. Malheureusement il était obligé de marcher à tra- 
vers un pays ennemi, et sur la foi de ses guides. Après quel- 
j. 10 
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quea heure» de marche , se» guides lui échappèrent , soit 
crainte, soit trahison, et son armée se fatigua en allées et ve- 
nues incertaines le long du fleuve Métaure , cherchant un 
gué , qu'il lui fut impossible de trouver. Ce retard donna 
aux fiomains le temps d'arriver. Ceux qui savent cœnbien un 
mouvement rétrograde et fait avec précipitation affaiblit le 
moral des soldats jugeront que tout l'avantage était du côté 
de» consuls. Néanmoins le succès de la bataille qui se livra 
sur les bords du fleuve Métaure ne fut pas aussi prompte- 
ment décidé que l'on pourrait le croire. Les Espagnols de 
l'armée d'Asdrubal ne démentirent pas en cette occasion le 
caractère propre aux soldats de leur nation, qui est de ne 
jamais être découragés par une retraite, et surtout de ne pas 
se croire déshonorés par la nécessité de fuir. Il y a eu d'ail- 
leurs chez divers peuples modernes plusieurs exemples de 
victoires remportées par des troupes en désordre et vivement 
poursuivies. C'est ce que nous avons vu dans les guerres de 
la révolution française. Les batailles de Crécy , de Poitiers 
et d'Azincourt ont été gagnées par les Anglais dans une sem- 
blable position, et , plus récemment encore, une armée an- 
glaise , venue du Portugal en Espagne en 1 808 , après une 
retraite de cinquante lieues , après avoir perdu ses bagages 
et le tiers de son monde, se rallia au premier signal, et défit, 
ou peu s'en fallut, le maréchal Soult, sous les murs de la Co- 
ipogne le 15 janvier 1809. 

ÀsdrUbal , selon le témoignage de Tite-Live, qui n'est point 
suspect , se conduisit en digne frère d'Annibal , et, par ses 
dispositions habiles, rendit l'issue de la bataille long-temps 
incertaine. Tite-Live rend le même témoignage de la valeur 
espagnole. Dans le récit de cet historien on voit quelle con- 
fiance le général carthaginois avait dans les Espagnols dont 
était presque uniquement composée son armée. Il se mit lui- 
même à leur tête pour défendre le poste le plus difficile, 
qui était l'mle droite ; il plaça Je» Gaulois à giaidi6inir une 



hauteur, et les Ligarie» an centre. Il fit sotttetrir cecR<^el 
par ses éléphans. Asdrnbal se troutait en présence de Livrât. 
II n'attendit pmnt d'être attaqué et marcha droit an consnl. 
Le choc fut rude entre Félite des troupes romaines et la lé^ 
gion d'Espagne. Jusqu'au milieu de la journée Asdrubal 
maintint le combat sans désavantage. C'était à Néron qu'il 
appartenait de décider le succès. Ce général, voyant Liviui^ 
engagé dans un si furieux combat avec Asdrubal , tourna 
l'armée carthaginoise , et , avec cette hardiesse téméraire et 
sublime à la fois qu'il avait montrée depuis le commencement 
de la campagne , il vint prendre à dos l'aile droite des Es- 
pagnols. Au moment où Asdrubal voulut parer à cette nou- 
velle attaque , il vit les Liguriens en déroute dispersés par 
ses propres éléphans, que les Romains avaient effrayés et 
retournés contre les rangs de l'ennemi. Il fit face pourtant 
des deux côtés, cherehant à rallier le centre à la masse com- 
pacte que formait son aile droite ; mais son aile gauche ne 
tint pas mieux que le centre. Néron, en homme qui sait pro- 
fiter d'un moment décisif, ne s'amusa pas à poursuivre les 
Liguriens , et il donna sur les Gaulois. Il était environ une 
benre de l'après-midi (ce que les Bomains appelaient la sep- 
tième heure du jour), et la chaleur excessive qui régnait en 
ce moment ne contribua pas peu à la défaite des Gaulois. 
Ces troupes supportaient mal la privation du sommeil ; la 
chaleur, jointe à la fatigue qu'ils avaient précédemment 
éprouvée, leur permettait à peine de tenir leurs armes. Se 
voyant attaqués en tête et en queue, ils se laissèrent égorger 
sans faire de résistance. 

Ces deux succès obtenus, il ne restait plus que l'aile droite, 
qui se trouva dès lors cernée, et où Asdrubal ne combattait 
plus que pour vendre chèrement sa vie. Lui et ses braves 
Espagnols ne furent vaincus ni par le nombre, ni par la cha- 
leur, ni par la soif, ni par la fatigue ; mais ils se firent tous 
noblement tuer à la place qu'ils occupaient en combattant. 
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L'armée carthago-espagnole fut détruite, et Appien consi- 
dère cette journée comme une revanche de la bataille de 
Cannes. Les Romains eurent huit mille légionnaires tués et 
un grand nombre de blessés. 

Ce jour-là on put dire qu'en un coin de Tltalie , sur les 
bords du fleuve Métaure , FEspagne venait d'être conquise 
par les Romains. La prudence et la modération de Scipion 
firent le reste au-delà des Pyrénées. Il est fàeheux pour la 
gloire de Glaudius Néron qu'il ait eu l'idée, digne d'un bar- 
bare , de faire couper la tète du général vaincu et de l'en- 
voya à l'autre extrémité de l'Italie pour la faire jeter dans 
Je camp du frère d'Asdrubal. Ânnibal comprit dès lors que 
son rôle était fini en Italie, et que npn seulem^it l'Espagne 
était perdue pour les Carthaginois , mais qu'il y avait en- 
core péril pour l'Afrique ; et il ne put s'empêcher de témoi- 
gner publiquement sa douleur et ses appréhensions. 

Atî de Rome 545 *. — Dès ce moment les affaires des Car- 
thaginois allèrent en déclinant dans la Péninsule ; les côtes 
de la Méditerranée et toute la partie orientale de la Bétique 
étsdeut sous la domination des Romains. Il y avait pourtant 
trois généraux carthaginois en Espagne. Hannon et Magon 
se réunirent et entrèrent dans la Celtibérie : Scipion envoya 
contre eux Silanus, qui les défit successivement, et qui, par 
la rapidité de son expédition, empêcha qu'il n'éclatât en 
Celtibérie une espèce d'insurrection que les Carthaginois y 
avaient préparée. Pensant à mettre à profit les succès de son 
lieutenant, Coméhus Scipion marcha vers Asdrubal, fils de 
Gisgon, qui était resté dans la Bétique. Mais ce général n*at- 
tendit pas même l'approche des Romains , et il s'enfuit à 
Cadix. Scipion, qui craignait encore de trop s'enfoncer dans 
la Bétique, pays depuis longues années habitué à la domina- 
tion des Carthaginois , et qui désespérait d'atteindre Asdru- 

l ÎM)8 av. J.-C, 
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bal Gisgon, revint à Garthagène ; mais il laissa un corps con- 
sidérable à Lucius Scipion son frère, et, pour tirer quelque 
avantage de la campagne, il chargea Lucius du siège d'Oringis 
(depuis lîavium Aurgitanum, plus tard Giene, aujourd'hui 
Jaën ). La place fut emportée d'assaut, non toutefois sans une 
longue résistance de la part des habitans, dont un grand 
nombre étaient Carthaginois. Cette dernière circonstance nous 
prouve que leurs colonies ne se bornaient pas au littoral, et 
que la Bétique, ou du moins la portion la plus méridionale 
de ce pays , était devenue une véritable province carthagi- 
noise. Les Romains, à la prise d'Oringis, mirent en pratique 
les mêmes principes qui les dirigeaient depuis leur entrée 
en Espagne : ils firent esclaves tous les citoyens de Carthage, 
mais ils laissèrent aux Espagnols qui se trouvaient dans la 
ville leurs biens et leur liberté. 

Âsdrubal Gisgon et Magon, restés presque sans troupes, fi- 
• rent des efforts incroyables pour reconquérir leur influence. 
La puissante ville de Cadix leur offrait des ressources, et, cette 
guerre, étant pour les Carthaginois répandus dans la Bétique 
une guerre de vie ou de mort, ils secondèrent leurs deux 
généraux par tous les moyens possibles. Cela se conçoit aisé- 
ment; mais ce que Ton conçoit moins, c'est que deux chefs 
complètement battus, et que l'on nous représente, en quel- 
que sorte, sans drapeaux et sans soldats, reviennent quelques 
mois après avec une armée de plus de soixante mille hom- 
mes. Nous ne comprenons guère ces coups de théâtre que 
Tite-Live prodigue trop dans son élégante histoire ; nous 
aimons mieux croire que l'historien grossit en certaines cir- 
constances les ennemis de Bome, ainsi qu'on l'a accusé d'ar 
voir exagéré les désastres de sa patrie à la bataille de Cannes. 
Cela fait mieux ressortir la fermeté et la constance des Ro- 
mains 9 et donne encore plus de brillant au dénoûment de 
toutes ces guerres. 
Quoi qu'il en soit, nous sommes obligé de dire avec lïte- 



Live que , locsque Magon et A^drubal, fils de Gtegon , tirent 
que leur armée se montait à cinquante mille hommes de pied 
et à dix mille chevaux , ils furent assiéger Silipa. On croit que 
cette yille de Silipa ou Silpia était située non loin de Gordoue 
et de Séville. Cette campagne ne 'fut pour les Carthaginois 
qu'une suite de désastres, Magon et Asdrubal , fils de Gisgon, 
après une guerre de chicanes contre L.-C. Scipion, dans la- 
quelle les fiomains avaient constamment l'avantage, essuyè- 
rent enfin une défaite si complète , qu'il ne resta plus rien 
de leur armée, et qu' Asdrubal, fils de Gisgon, se réfugia 
pour la seconde fois à Cadix. Le moment approchait où les 
colonies carthaginoises les plus anciennes dans la Péninsule 
allaient passer en d'autres mains. 

Cette dernière victoire de Scipion eut une suite bien im- 
portante pour Rome. Marcus Silanus, heutenant du procon- 
sul , parvint à gagner Massinissa et à le détacher de l'alliance 
des Carthaginois. Il faut croire qu'un des meilleurs argumens 
du général romain , pour décider Massinissa, fut la destruc- 
tion des armées carthaginoises en Espagne , et le peu de pro- 
babilité qu'il y avait de les voir se reformer. Déjà plusieurs 
chefs espagnols, précédemment aUiés de Carthage , avaient 
accepté Tamitié des Romains , et il ne restait guère que Cadix 
et quelques places voisines à conquérir pour achever l'expul- 
sion des Carthaginois. 

An de Rome 547 ». — Le caractère de Scipion contribua 
au moins autant que ses victoires à l'établissement de la puis- 
sance romaine. On voit que plusieurs chefs des peuplades 
de la Péninsule avaient fait volontairement aUiance avec lui. 
Sans doute ilyen eut dans le nombre qui changèrent plusieurs 
fois de parti ; mais la sympathie générale fut toujours eu fa- 
veur du jeune proconsul , et il sut profiter en même temps 
de cette sympathie comme général et comme pohtique. Au 

• 
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commencement de cette année , Scipion passa en Afrique , 
après ayoir laissé Tarragone sous le commandement de L. 
Marcius, et Garthagène, ainsi que son armée principale, 
sous les ordres de Marcus Silanus. Le voyage de Scipion avait 
pour but de gagner le vieux Syphax , roi de Nunùdie , et d'en 
obtenir des secours en hommes et en chevaux. C'est une 
assez jolie anecdote historique que celle qui fait rencontrer 
ensemble chez le prince numide Asdrubal , fils de Gisgon , et 
Cornélius Scipion , tous les deux venus à la cour du roi Sy- 
phax avec des vues semblables , s' asseyant à la même table et 
se traitant avec une égale courtoisie. Le Romain l'emporta 
dans cette circonstance , et il revint en Espagne satisfait des 
engagemens de Syphax. 

S'étant ainsi assuré un allié en Afrique , et créant déjà des 
embarras aux Carthaginois dans leur pays , Scipion s'occupa 
avec soin de réduire les places que les Carthaginois pos- 
sédaient encore en Espagne. De Carthagène , où il avait dé- 
barqué à son retour d'Afrique , il donna ordre à Marcius de 
partir avec l'armée de Tarragone , et de marcher contre les 
peuples de Castulo et d'IlUturgis. Un motif particuUer ani- 
mait les Romains contre ces deux cités. Leurs habitaos, 
qui avaient fait autrefois un traité avec les deux Scipions , les 
abandonnèrent lors de leurs désastres , et ceux d'Illiturgis 
égorgèrent les Romains qui avaient cherché un refuge dans 
leur ville après la défaite de Publius Scipion. Les deux armées, 
celle de Marcius et celle de Scipion , s'étant réunies , entrè- 
rent dans la Bétique , et là le proconsul disposa ses forces : 
il donna à Marcius le tiers de toute l'armée , en le chargeant 
de faire le siège de Castulo , et , pour lui , il vint en personne 
assiéger lUiturgis. On a vu quelle avait été la conduite des 
habitans de cette ville : voici quelle fut celle des Romains. 

La défense de la ville fut soutenue d'une manière déses- 
pérée, mais il fallut céder à la discipline, sinon à la valeur 
des Romains. Les assiégés s'étant emportés trop loin dans 
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une sortie , ils furent ramenés en désordre, et, Scipion Ini- 
mème ayant appliqué la première échelle, les légions escala- 
dèrent les remparts et pénétrèrent dans la vUle. Illiturgis su- 
hit dans toute leur rigueur les lois de la guarre. Tout fut tué 
sans distiction d'âge ni de sexe, et , pour faire ce qu'on appelle 
un exemple en style de vainqueurs , la Tille fut complètement 
rasée et réduite en cendres. On n'y laissa ni une maison ni 
un édifice puhlic. On passa la charrue sur la place où avaient 
été ses remparts, et on y sema du sel. Si les fiomains avaient 
fait une expédition semblable dans la Péninsule au temps où 
les Carthaginois y étaient encore puissans et nombreux , il 
est à croire que toute la vertu et toute la modération de Sci- 
pion, non plus que sa continence, ne l'eussent pas préservé 
du sort de ses deux oncles. 

Il parait , du reste , que le carnage et les fumées d'Illitur- 
gis avaient satisfait la vengeance romaine. Scipion traita dif- 
féremment la ville de Gastulo, que Marcius tenait investie 
durant l'exécution d'IUiturgis. Les portes de Castulo farent 
ouvertes à Scipion à ces seules conditions que la garnison 
carthaginoise resterait prisonnière et que quatre des princi- 
paux auteurs du massacre des Romains seraient punis. 

Après cette double expédition , le proconsul revint à Car- 
thagène, où il fit célébrer des jeux funèbres en l'honneur de 
son père et de son oncle. Ces cérémonies avaient un autre 
but que celui de donner à la piété filiale de Scipion l'occasion 
de se manifester. Il fit de cette solennité un motif de réunion 
des principaux chefs espagnols , et il s'érigea en protecteur 
des uns, en ami des autres , en arbitre de tous. 

Nous trouvons dans l'histoire de ces fêtes une particularité 
digne de remarque : c'est le premier exemple de ce qu'on a 
désigné au moyen âge sous le nom dejugemmt de Dieu. Deu* 
chefs espagnols , Orsua et Gorbis , parens l'un de l'autre, se 
disputaient la possession de la ville d'Ibe , dont on ignore au- 
jourd'hui la situation : Scipion chercha à les accorder ann- 
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calement ; mais Orsua proposa à Gorbis de terminer leur dif- 
férend par un combat singulier. Gorbis accepta, et les deux 
champions se battirent Tun contre l'autre et seul à seul ^ . Orsua 
fut tué 9 et son rival devint maître de la ville d*Ibe. Il serait 
difQdle de trouver dans Fantiquité plusieurs exemples de ces 
sortes de duels juridiques. Nous aurions quelque peine même 
à ajouter foi à celui-ci , s'il n'était rapporté par un historien 
digne de foi. Le duel judiciaire est une institution tout-à-fait 
moderne , et qui avait sa source dans une fausse appréciation 
de l'esprit du christianisme. Chez les anciens , les peuples 
poUcés et les peuples non policés nous semblent avoir ignoré 
le duel, et ne l'avoir pratiqué sous aucune des différentes 
formes que lui ont données les préjugés religieux et sociaux 
des nations modernes. 

Pendant que Scipion employait tous ses efforts à gagner 
les chefs du pays , Lucius Marcius , le même qui avait réparé 
les défaites des deux Scipions, s'emparait des dernières 
places de la Bétique, encore occupées par les Carthaginois. 
Cordone, niipula, Séville et tout le pays voisin tombèrent 
en son pouvoir. Marcius parut ensuite devant la ville d'Aâ- 
tapa. Cette ville était alliée des Carthaginois , mais elle n'avait 
pas de garnison carthaginoise. Cependant, comme elle avait 
manifesté en tout temps un attachement extraordinaire pour 
Carthage et qu'elle avait attaqué à plusieurs reprises divers 
alliés des Romains, Marcius l'assiégea et se disposa à la trai- 
ter avec la plus grande rigueur. Les habitans d'Âstapa don- 
nèrent un second exemple de ce courage désespéré qui avait 
illustré Sagonte: ils rassemblèrent sur la place pubUque leurs 
femmes et leurs enfans, mirent en monceau tout ce qu'ils pos- 
sédaient, et en dressèrent un immense bûcher. Us chargèrent 
en même temps cinquante jeunes gens des plus déterminés, 

I Cum yerbis disceptare Scipio yellet, ac sedare iras, negatam ià ambo dicere 
communibus corgnatis : nec aliuin deorum hominumye, quam Martem , se |udi- 
ccm habituros esse. Tit.-Liy.,!. xxyiu« 
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dans le cas où rennemi pënârerait dans la ville ^ d'égorger 
leurs familles et de mettre le feu au bûcher, afin de frustrer 
le vainqueur du pillage qu'il attendait de sa victoire. 

Ces dispositions faites, les habitans firent une sortie géné- 
rale et vinrent attaquer les retranchemens du camp romain. 
L'impétuosité de leur attaque fut tdle qu'ils enfoncèrent les 
premières cohortes qu'ils rencontrèrent. Mais, au lieu de 
s'opposer à ce choc désespéré, Marcius les laissa s'avancer jus- 
qu'à ce qu'ils fussent complètement enveloppés. Alors il les 
fit serrer de tous côtés, et ils finirent par être accablés, non 
toutefois sans vendre chèrement leur vie. Les Romains mar- 
chèrent vers la ville ; mais la tragédie n'avait fait que com- 
mencer sur le champ de bataille : le massacre et l'incendie ne 
laissèrent aux Romains ni un esclave m un meuUe, et ceux 
des habitans qui avaient été chargés de cette exécution s'é- 
taient tués eux-m^es après avoir égorgé les femmes et les 
enfaus et mis le feu au bûcher. L'Espagne seule, dans toute 
l'antiquité, offrit ainsi, à si peu d'années d'intervalle, deux 
exemples de la plus énergique résistance : résistance féroce, 
mais qui atteste au plus haut degré toute l'horreur qu'inspi- 
rait l'esclavage à ces peuples. Sagonte et Astapa eurent le 
même sort, pour des alliés différens, mais au fond pour la 
même cause. S'il y eut erreur dans leurs alliances, comme 
elles avaient été toutes volontaires, elles y restèrent fidèles 
jusqu'au bout, et surent périr tout entières pour maintenir 
dans toute son intégrité la part d'indépendance qui leur était 
propre. 

Cependant il fallait que le destin de Carthage s'accomplit. 
La conséquence de tous les succès de Scipion fut d'amener 
enfin les Romains à menacer Cadix, la première des colonies 
phéniciennes et le dernier asile des Carthaginois. Cette place, 
dont la situation est très-forte, aurait coûté bien des travaux 
à l'armée romaine s'il avait fallu l'emporter de vive force : les 
choses tournèrent différemment. Des transfuges vinrent offrir 



CHAPITflE DEUXiÈfifE. 155 

à SiHpion de lui livrer la ville, la garnison et le général qui y 
commandait. Magon, qui s'était retiré à Cadix après sa der- 
nière déroute, avait rassemblé dans cette ville quelques trou- 
pes africaines, auxquelles il avait joint un corps de Lusitans ; 
il avait réuni plusieurs vaisseaux et fait tous ses efforts pour 
conserver les faibles restes de la domination carthaginoise en 
Espagne. Il fut obligé d'employer tous les moyens afin de tirer 
beaucoup d'argent des Cadiciens, et ceux-ci résolurent de se- 
couer le joug ou plutôt de changer de maître. Ils députèrent 
secrètement vers Scipion pour traiter avec lui. Scipion n'eut 
garde de leur refuser ce qu'ils lui demandèrent, et, en exécu- 
tion des conventions réciproques qui furent faites, le procon- 
sul fit partir une armée de terre sous les ordres de Marcius et 
une flotte sous la conduite de Lélius. 

Ce premier mouvement des fiomains sur Caduc manqua 
par diverses causes. La conspiration de la ville fut découverte 
par le général carthaginois. Magon fit doubler les postes, 
augmenta la garnison, fit arrêter les che& du complot et les 
envoya à Carthage. Adherbal , qui avait ordre de les y trans- 
porter, rencontra avec sa flotte celle de Lélius qui , sur lés avis 
qu'il avait reçus des derniers événemens, s'était mis en em- 
buscade près de l'endroit où est aujourd'hui Algésiras. Adher- 
bal fut vaincu , plusieurs de ses vaisseaux pris ou coulés à 
fond; mais, aidé par un gros temps, il sauva la galère qu'il 
montait , et amena ses prisonniers à Carthage. 

Lélius et Marcius , désespérant de prendre une ville dont 
les défenseurs étaient sur leurs gardes , ramenèrent l'armée et 
la flotte à Carthagène. 

U se passa à peu près vers le même temps un événement qui 
faillit renverser en Espagne la puissance romaine au moment 
où elle semblait plus affermie que jamais. Scipion tomba dan- 
gereusement malade , et le bruit courut qu'il était mort. Sur 
cette nouvelle , Indibihs et Mandonius , le premier chef des 
Illergètcs, le second des Ausétans, alliés des Bomains, levèrent 



156 HISXOmB D'£SPA&K£. 

des troupes dans la Geltibérie, et se présentèrent en armes 
chez les peuples de l'autre côté de TÈbre. Quel était le véri- 
table dessein de ces deux chefs ? c'est ce q[u'il nous est bien 
difficile d'apprécier aujourd'hui. Les fiomains les ont traités 
de rebelles, et les écrivains espagnols les regardent comme 
des ambitieux qui voulaient établir leur propre domination en 
expulsant les Bomains après les avoir aidés à expulser lès 
Carthaginois. Cette seconde interprétation n'est guère pro- 
bable. L'Espagne était divisée en plusieurs peuples à peu près 
égaux entre eux , et les chefs de ces espèces de tribus ne son- 
geaient guère à s'attribuer ce que nous appelons une autorité 
souveraine. Mandonius et Indibilis étaient frères, dit-on. 
Ils réunirent autour d'eux un grand nombre de soldats , sur 
la nouvelle de la mort de Scipion , et le seul sentiment qu'ils 
manifestèrent fut le désir de renvoyer d'Espagne les armées 
romaines. 

Peut-être, si la lutte avait duré plus long-temps, si tous les 
peuples de la Péninsule s'étaient habitués pendant longues 
années à se grouper autour de ces deux chefs ou de l'un d'eux, 
peut-être Mandonius ou Indibilis aurait-il fini par concevoir 
la pensée de transformer son influence accidentelle enunepui^ 
sance durable, et à la formuler d'une manière plus ou moins 
usurpatrice. Nous disons que cela aurait pu arriver ainsi, parce 
que telle a été souvent la première origine du pouvoir royal; 
mais rien assurément ne justifie le blâme jeté par les historiens 
espagnols sur deux hommes qui firent réellement des efforts 
contre les conquérans de leur pays, et que rien dans leur 
conduite n'autorise à regarder comme des ambitieux. Nous 
verrons l'un et l'autre succomber dans leur seconde lutte 
contre les Bomains, et leur mort affermir la puissance romaine 
dans la partie orientale de l'Espagne. Bien que les temps dont 
nous nous occupons soient fœt éloignés des nôtres, que les 
peuples dont nous racontons l'histoire soient si différens de 
nous par leurs mœurs, par leurs lois et leur état social, nous 
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ne pouTons nous empêcher de montrer notre sympathie pour 
tous les hommes qui ont protesté à leur manière contre le droit 
du plus fort , et nous croyons que la cause de deux petits 
chefs de deux petites peuplades appelées barbares, combattant 
pour rindépendance, est aussi digne d'intérêt que ceUe des 
nations modernes qui ont agi dans le même but. 

Quoi qu'il en soit, Mandonius et Indibilis eurent un allié 
sur lequel ils ne comptaient pas. Huit mille fiomains qui cam- 
paient de l'autre côté de TÈbre, et qoi étaient chaînés de dé- 
fendre ou plutôt de surveiller les alliés, se soulevèrent contre 
l'autorité du proconsul, prétextant qu'on ne leur payait pas 
leur solde. Ils cassèrent leurs tribuns, et élurent à leur place 
de simples soldats. Persuadé que Scipion était mort, ce 
corps d'armée se dirigea vers Garthagène, et était déjà arrivé 
jusqu'au fleuve Sucron, aujourd'hui le Xucar, non loin de 
Cullera. 

Scipion mit beaucoup d'adresse dans la répression de ce 
mouvement. Il attendit les révoltés, les laissa s'avancer vers 
Carthagène, et là il les fit envelopper par toute son armée. 
Mais, comme il ne voulait ni les détruire ni même les décimer, 
il les ramena à lui par un discours fort éloquent et fort adroit, 
leur promit de l'argent, et satisfit à la discipline militaire par 
le supplice d'un petit nombre. 

Le voisinage d'Indibilis et de Mandonius et l'exemple qu'ils 
donnaient aux Espagnols, alliés ou non des Romains, n'en- 
trèrent pas pour peu dans la clémence de Scipion. Il promit 
d'aiUeurs à ses soldats de leur payer la solde qu'ils avaient 
demandée, avec les trésors des deux rebelles espagnols, et il 
les mena droit contre eux. 

Ceux-ci, apprenant à la fois et le rétabUssement de Scipion 
et la fin de la révolte des huit mille fiomains sur lesquels ils 
avaient cru pouvoir compter, avaient repassé l'Èbre à la tête 
d'une armée de six miUe hommes de pied et de deux mille cinq 
(seuts chevaux* Sci]|^on les joignit bientôt. Il passa l'Èbre à soa 
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to«r, tt an bout de quatre jouri il se tronta en pFésenee de» 
Geltibère». On se battit pendant deux jours. Les Espagnols 
perdirent tonte lenr eayalerie et les deux tiers de leur infan- 
terie. MaisMandonius et Indibilis s'échappèrent, accompagnés 
seul^sient de quelques soldats. On peut se faire une idée 
de r acharnement avec lequel on se battait en considérant la 
perte des Bomains mieux armés et mieux disciplinés. Le 
nombre des tués et des blessés s*éleva à -plus de cinq mille 
hommes. 

Indibilis, désespérant de lutter contre Fascendant de Sci- 
pion, eut recours à la ruse, et vint demander humblement son 
pardon et une paix qu'il ne songeait guère sérieusement à te- 
nir, puisqu'il la rompit aussitôt que Scipion eut quitté l'Espa- 
gne pour passer en Afrique. U envoya son frère Mandonius 
vers Scipion. Mandonius se prosterna au pied du proconsul, 
et attribua sa révolte à une espèce de fataUté qui semblait ré- 
gner alors dans les pays alhés des Bomains. Il lui donna pour 
preuve de cette influence empoisonnée, qui était comme dans 
Tarr, la sédition des soldats romains eux-mêmes, qui avaient 
méconnu l'autorité d'un chef aussi illustre ; et il pria Scipion 
de ne pas être plus sévère envers les lUergètes etles Ausétans, 
qu'il ne l'avait été envers ses concitoyens. Il lui déclara aussi 
que, pénétrés de la faute qu'ils avaient commise, lui, son 
frère, tous leurs amis et tous ceux qui les reconnaissaient 
pour chefs, étaient résignés à périr, s'il l'ordonnait ; qu'ils 
remettaient leur sort entre ses mains , et ne voulment rien 
tenir que de sa bonté. 

C'est Tite-Live qui rapporte ce discours , et il est probable 
que l'historien a mis plus de bonne foi dans son récit que le 
chef des Ausétans n'en mit dans ses protestations, si toutefois 
il est vrai qu'il ait dit quelque chose de semblable. Tite-Live se 
plaît fort à mettre dans la bouche de ses personnages histo- 
riques des discours de sa façon, et ses Décades en sont pleines. 
Xa réponse de Sdpion n'est pas moins earieose. H commença 
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par dire à M andonios, toujoars an rapport de Tite-Live , « que 
lui et IndiUiift avaient certainement mérité la mort, mais qne 
le peuple romain, toujours grand et toujours généreux, vou- 
lait bien leur accorder la vie. Il ajouta que, contrairement à 
Tusage qu'avaient les Romains d'enlever au moins les armes 
aux peuples vaincus, il leur laisserait les leurs, parce qu'il 
ne craignait pas leur révolte et les saurait bien vaincre une 
seconde fois , s'il était nécessaire. Il ne leur demandait pas 
des otages pour garans de leurs promesses, ne se souciant pas 
de punir leur trahison sur des innocens dans le cas où ils man- 
queraient à leur parole , étant bien décidé à sévir dors contre 
eux-mêmes. » 

Assurément rien n'était plus diplomatique que ces deux 
discours : les protestations de fidélité de l'Ulergète n'étaient 
pas plus sincères que la générosité de Scipion. Le proconsul 
avait été évidemment effrayé de cette espèce d'insurrection, 
et il savait très-bien que le supplice des deux chefs n'étein- 
drait pas l'amour de la patrie chez tous les peuples celtibères. 
Il aima mieux essayer de les gagner par une grande affecta- 
tion de clémence , au risque de recommencer la guerre, pen- 
sant bien d'ailleurs qu'il faudrait plus d'un combat pour que 
les Bomains devinssent les possesseurs définitifs de la Pénin- 
gole, qu'U était plus facile d*enlever aux étrangers qu'à ses 
propres habitttUk 

Nous hasarderons , au risque de nous tromper, d'attribuer 
un autre motif à la facilité de Scipion dans cette circonstance. 
Ce général croyait avoir assez fait en Espagne, et depuis 
long-temps il était tout à la pensée de porter la guerre en 
Afrique, attendant de cette expédition le rappel d'Annibal et 
de l'armée d'Italie. Il avait donc hâte d'en finir avec l'Es* 
pagne , et, quoique trop habile pour ne pas prévoir une pro- 
chaine insurrection dans la Geltibérie , il lui importait peu 
qu'elle vint alors qu'il serait occupé en Afrique , comptant 
^'aiUeurs, non «ans raison, que ses Jieutenans suffiraient 
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poïir étouffer tous ces mouTemens. Toat ce qu'il vealait, 
c'était de pouvoir sortir eufiu de la Péninsule, et il s'assura la 
paix pour quelque temps, afin d'accomplir ses projets contre 
Carthage. 

Dès que tout fut rentré dans l'ordre en Geltibérie, Scipion en- 
voya à Tarragone Marcus Silanus avec une partie de l'armée et 
il fit marcher l'autre vers Cadix, sous la conduite de Marcius. 
Il s'y rendit lui-même bientôt après. 

Massinissa avait jugé depuis long-temps que Carthage suc- 
comberait dans sa lutte avec Bome , et Silanus n'avait pas eu 
beaucoup de peine à lui inspirer une gîrande confiance dans 
l'amitié des Bomains. Le voyage que Scipion avait fait en 
Afrique, l'année précédente, avait fait voir à Massinissa qne 
les Bomains cherchaient un appui dans ce pays; et, comme 
il était souverain d'une partie de la Numidie, il songea qu'il 
valait mieux pour lui d'agrandir son empire aux dépens de 
Syphax que de s'exposer à voir ses états passer aux mains de 
ce dernier. 

Le jeune chef numide demanda donc à traiter avec Scipion ; 
mais il ne voulut traiter qu'avec lui, et sans intermédiaire. 
Massinissa était alors à Cadix, comme allié des Carthaginois. 
Scipion se dirigea vers ce point important avec une grande 
partie de son armée. Dès que Massinissa fut informé de l'an- 
rivée du proconsul , il représenta à Magon, gouverneur de 
Cadix, que ses chevaux ne pouvaient rester dans File', qu'ils 
souffraient de la disette , et que ses cavaliers eux-mêmes s'a- 
mollissaient par une trop longue inaction. Il demanda au Car- 
thaginois à faire une expédition sur le continent pour tenir 
ses soldats en haleine et pour faire quelque butin chez les 
peuplades voisines. Une fois hors de l'Ile, Massinissa envoya 
trois cavaliers vers Scipion pour convenir avec lui du temps 
et du lieu de l'entrevue . 

i Actaelleinentrile deLéon, • - 
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Le traité fut Utentôt eonclu, car il était avanti^eox aiii deux 
parties contractantes. Dès que les paroles forent mutuellement 
données et reçues, Massinissa eut grand soin de rentrer dans 
Tile, après avoir, de concert ayec les Romains, fourragé 
dans la campagne , afin de n'inspirer aucun soupçon au gou- 
verneur. 

Celui-ci ne songeait pas même alors à défendre Cadix. Le 
sénat de Carthage avait enfin pris la résolution d'abandonner 
l'Espagne , d'en retirer toutes les troupes actives , et de faire 
un dernier effort en Italie. Magon reçut l'ordre de partir 
de Cadix avec sa flotte, de se rendre à Gènes en Ligurie, 
d'attirer à lui les Gaulois et les Liguriens , et de marcher 
ensuite vers Home. Le général carthaginois, pour premier 
préparatif de son expédition , tira des habitans de Cadix tout 
l'or et l'argent qu'il lui fut possible de trouver ; il mit la 
main sur le trésor pubUc, et pilla même les temples des 
dieux, sans respecter celui d'Hercule. Il s'embarqua ensuite, 
menant avec lui presque toute la garnison, et ne laissant 
dans la ville que Massinissa et ses Numides , sur lesquels il 
paraissait compter encore. 

Magon débarqua près de Carthagène, et essaya de sur- 
prendre cette ville, où les Romains n'avaient pas alors beau- 
coup de monde ; mais cette entreprise n'eut aucun succès , 
et il fut obligé de regagner ses vaisseaux; et, comme- il ap- 
prit que la flotte romaine n'était pas loin , n'osant plus con- 
tinuer sa route, il revint vers Cadix. Mais, pendant son 
absence, les habitans avaient aboli l'autorité de Carthage : 
les portes de la ville se tinrent fermées lorsque Magon se 
présenta. Il aborda à Ambis , petit port assez voisin de Ca- 
dix ; de là il envoya des députés dans File , pour se plaindre 
de la trahison des habitans ; on en rejeta la faute sur la po- 
pulace. Magon témmgna alors le désir de parler aux magis- 
trats ; ceux-ci eurent la simplicité de se rendre auprès de lui , 
et , dès qu'ils furent arrivés à son camp , il les fit saisir et 
ï. 11 
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îiièttre m etHote, après les aroir fidt déchirer à ëôfijpÉ de 
feuet. Tels forent les adieiix des Garthaginois à TËÉpa^è. 
Xagon, api*ès èe bel expl(Ht, se rembarqua l^récipitànimeiit, 
et fut prendre tem à Tune des Pityuses^ occupée |)ar dei 
Phéniciens^ ; il 7 reçut tous les secoure dont il avait besoin, 
en hommes, en armes et en provisions. De là il paséà dauâ 
teft fles Béléahes ( Majorque et Minorque), à cinquante milles 
des fles Pityilses. 

Tbulant teiiter un débarquement dans la plus grande dfeé 
deux (Majorque), il essuya un échec de la part des habitanl , 
et Ile tit cMigé de regagner la mer. Il fiit plUs heureux dani 
la seconde ( Minorqué ) : lés insulaires ne înanifëstèreiit au- 
èuné intention hostile contre lui; ils lui permirent, au cou* 
traire, de lever des soldats. Magon prit sons ses drapeaui 
environ deux mille hommes bien exercés et aguerris, et, pour 
achever de les habituer à la discipline , il leil envoya pasaer 
rhiver à Carthage. Quant à lui, il hiverna à Minorqué, et, 
selon Fusage des anciens, il fit tirer ses vaisseaux sur le rivage. 
le lieu où il mit à sec ses carènes est devenu ensuite im poti 
que Ton a désigné sous le nom de Port-Mahon. Les historieni 
et le9 géographes font venir le nom de ce port du nom dé Ma- 
gon : Pùrtus-'MagomÈf par corruption Port-Mahon. 

Cadix rendue aux Roihains , toutes les autres villes de la B6- 
tiqué se soumirent à Scipion. Ainsi donc ^ en quatre umCeA , 
ce général dépouilla les Carthaginois de toutes leurs pdsse»* 
Élons en Eiq^gne ; mais l'Espagne ne devint pas p6ur eAà 
encore une province romaine. Les Romains n'avaient eonquil 
^e la Bétique et les villeè qui s'éteiidaient sur le littoral de* 
puis Cadix jusqu'à Tarragone ; l'intérieur du pays tie les eon-^ 
naissait encOre qu'en qualité d'alliés, et la Lusitanie, qui 
comprenait une grande j^rtion de la Péninsule, ne les avait 
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èfaicôhB Vus à aucun titre. La Celtibérie, en-deçà et au-delà de 
l'Êbre, renfermait plusieurs peuples alliés aux Komàins, et 
\m îplus grand nombre qui ne les aimait ni comme voisins ni 
êrâuHe alliés. C'est de ce jour que commença pour FEspagné 
cette longue lutte qui ne se termina que sous Auguste : encore 
est-il certain que le pays qui forme aujourd'hui la Galice , 
Veà ÂÈturieà et la province de Traz-os-Montes en Portugal , né 
fût que bien tard complètement soumis à l'empire. 

Cependant il ne restait plus de Carthaginois en Espagne ; 
tous les peuples de la Péninsule étaient ou subjugués ou 
intiliiidés par les armes romaines , et la république avait rap- 
pelé le vainc^ueur de l'Espagne à feome pour lui décerner les 
honneurs du triomphe. Scipion , aVatit de quitter les soldats 
qu'il commettait au nom de Ëome à la garde de sa conquête, et 
danà le dessein de récompenser les vétérans de l'armée , les 
irassembla tous en une ville d'agréable aspect et sous le climat 
le plus beau, près du lieu où s'élève aujourd'hui Séville. Il 
donna à cette cité le nom d'Italica , et Ton en voit encore les 
ruines non loin de l'enceinte appelée Séville-la-Vieille '. 

Deux généraux vinrent de Rome selon les uns, furent élus 
par Scipion lui-même selon les autres, auxquels fut confié le 
gouvernement des villes subjuguées et la direction de l'armée. 
Cornélius tentultts eut à régir tout le pays qui s'étend des 
Pyrénéeij au fleuve Sucron ; Manlius Accidiuus, les provinces 
ntuées entre le Sucron et l'Océan. Une partie de l'armée s'em- 
barqua avec Scipion poUr Rome. Le premier soin du consul 
en arrivant fut de faire déposer dans le trésor public , comme 
trophée de ses victoires, 14,342 livres d'argent et un grand 
nombre d'objets précieux qui témoignaient des richesses natu- 
relles du pays nouvellement acquis à la république , et , selon 
l*u^age religieux de ces temps, le sénat et le peuple allèrent 
au Càpitole en rendre grâce aux dieux. 

t Dam ce qtt*on appelle aujourd'hui lofCampoi de TaUa, corruption do Campi 
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Tout nemUait favoriser la république. Le sort de la guerre 
avait entièrement changé pour Annibal depuis la campagne de 
Liyius et de Néron. Les Bomains le resserraient tous les jours 
dans le Brutium , et , (pioiipi'il fût toujours redoutable par 
ses anciennes victoires et par Texpérience militaire des vieilles 
bandes qu'il conservait sous ses drapeaux, néanmoins sa pré- 
sence en Italie ne menaçait plus Texistence de Bome. Pendant 
qu' Annibal épuisait toutes les ressources de son génie pour se 
maintenir en Italie , Scipion remuait le peuple et le sénat afin 
d'obtenir Tordre de porter la guerre en AMque. Malgré Vop^ 
position de Fabius , Scipion reçut enfin le commandement de 
la Sicile avec la liberté de disposer de son armée pour toute 
expédition qu'il jugerait profitable à la fortune de Bome. 

Il tira dans cette circonstance de bien grands avantages de 
ses précédentes conquêtes en Espagne. Accidinus et Lentulus 
lui envoyèrent de l'argent , du blé , des armes et des auxiliai- 
res. Il obtint en Afrique les succès les plus grands et les 
plus rapides. Il y rencontra pour ennemi le vieux Syphax, 
auparavant son allié , et qui était passé du côté des Cartha- 
ginois depuis le changement de Massinissa. Gelui-d servit 
puissamment les Bomains ^ tant par son activité, son courage, 
sa connaissance du pays, que par les renforts de cavalerie 
qu'il leur amena. Scipion , pendant deux années qu'il fit la 
guerre en Afrique, détruisit les armées d'Asdrubal et de Sy- 
phax , brûla leur camp , et mit enfin le siège devant Garthage. 
Annibal fut rappelé d'Italie, et vint terminer, par sa défaite 
dans les plaines de Zama, la seconde guerre punique. Les 
Carthaginois se reconnurent tributaires des Bomains , leur 
livrèrent leurs vaisseaux et leurs éléphans , et renoncèrent 
pour toujours à ce qu'ils avaient possédé hors de l'Afrique. 

Nous l'avons dit, ici commence une ère nouvelle pour 
l'Espagne : définitivement délivrée des Carthaginois, elle ne 
subit point patiemment dans toutes ses parties la domination 
nouvelle. Il fallut de longues années et de longs efforts aux 
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Bomains pour faire de cette contrée une yéritable province 
romaine , gouvernëe au même titre que les autres pays que 
le grand empire s'incorpora successivement, et auxquels il 
communiqua en grande partie ses lois, ses croyances, ses 
mœurs , ses idées et ses usages. Le mélange , l'assimilation , 
s'il est permis de s'exprimer ainsi , ne s'opéra point sans dou- 
leur et sans efforts, pas plus en Espagne qu'autre part. Tou- 
jours d'ailleurs, tout en subissant le joug dans la majorité 
de ses hahitans , la Péninsule vit quelques-uns de ses peuples 
refuser leur soumission à l'étranger, et protester, les armes 
à la main, contre l'usurpation du sol national. C'est ainsi 
que s'est retrouvé à toute époque cet esprit de patriotisme et 
d'indépendance qui semble être propre au peuple espagnol, 
et qui s'est si énergiquement et si passionnément manifesté 
en deux des plus grandes circonstances de son histoire , lors 
de la guerre contre les Maures , au temps de Pelage , et de 
nos jours dans la guerre contre les armées de Napoléon. 
C'était la même cause, et ce n'est pas nous, quoique Français, 
qui mettrons quelque différence entre celle-ci et celle-là : 
toutes deux furent nationales, et à ce titre légitimes. Nous 
ne reconnaissons de conquêtes justes que celles des idées , ou 
que celles qui ont été provoquées par les nécessités de la 
défense , et non par l'ambition. 

Un grand bien est toutefois incontestablement sorti de ce 
travail des Bomains sur les peuples de l'occident et du nord 
de l'Europe. C'est sous leur influence que s'est opérée en 
grande partie la transformation des nombreuses tribus bar- 
bares ou à demi civilisées qui couvraient le sol de la Gaule , 
de la Germanie, de l'Espagne, des Ues Britanniques, en de 
grandes unités sociales. Os ont fécondé, en quelque sorte, le 
germe d'où devaient sortir ces grands corps de nations for- 
mant nu tout compacte de plusieurs peuples originairement 
divers de caractère , unis maintenant entre eux par un lien 
commun de volontés, de |»incipes et de langage. C'est là 
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rélément progressif qui s'est yisiblement dégagé de k m^ 
quête romaine , bien qu'il fût préservé à uu autre principe de 
inorale et d'association religieuse d'achever cette grsfude œu- 
yre ; e'est là aussi un beau résultat , mais dont on ne saurait 
faire honneur à la ToloAté deç) cpnquérans, qui agissaient 
évidemment dans un intérêt de patriotisme exclusif, pour 
Borne seule. 

Qui, le progrès se fait ainsi; oui, les hommes s'agitent 
à leur insu pour l'accomplissement d'un plan providentiel, 
k la réalisation successive duquel concourent leurs bonnes 
comme leurs mauvaises passions ; et certes c'est une grande 
consolation d'avoir compris cette loi étemelle sous l'empire 
de laquelle les sociétés se développent, de s'être convaincu, 
par l'étude de l'histoire, de cette marche ascendante et inces- 
sante de l'humanité vers wi état de civilisation de p|as en 
plus élevé , de plus en plus grand, de plus en plus compré- 
hensif d*un plus grand nombre d'intérêts moraux et maté- 
riels , plus heureux et plus glorieux tout ensemble à mesure 
que les siècles s'écoulent et que les générationai s'accroissent 
en se renouvelant ; c'est une grande consolation sans doute 
d'avoir surpris, au milieu des mutations des empires, des 
bouleversemens des conquêtes, le secret de la progression des 
sociétés humaines; et cette foi, que donne la science, fortifie 
l'homme en même temps qu'elle l'encourage, en lui montrant, 
dans un avenir chaque jour moins éloigné, l'établissement de 
la justice sur la terre, c'est-à-dire de l'égalité dans toute la 
lai^e acception rationnelle du mot; mais ce n'est pas là un 
motif suffisant pour adorer le mal en lui-même , comme l'a 
fait l'école historique contre laquelle nous nous sommes 
élevé en conunençant ce chapitre ; ce n'est pas là un motif 
de superposer le fa^ au droit. Ce n'est donc pas pour la 
force, quelque gloneuse ou utile qu'elle ait pu être en cer- 
taines de ses*applications, qu'il convient de se passionner, 
yiais pour la justice, mais pour la liberté, mais pofir le 



dmli rt la rasoBf pour le Mble luttant contra le fQtt, Htme 
à mauvaises passions égales, les opprimés sont pour nous 
plus dignes 4*i4térèt que les oppresseurs; ^t c'e^t là oe que 
nous ayons voulu exprimer dans le préambule de ce chapitre : 
oe qui ne nous a pas empêché, comme on a pu en juger, de 
faire aux qualités du vainqueur la part d'éloge qu'elles nous 
ont semblé mériter. C'est ainsi que, tout en racontant les 
faits tels qu'ils nous apparaissent au miliea des diverses 
transmissions, nous continuerons d'écrire cette histoire et 
4'apprécier les hommes et les chose» qui yont se présenter 
à nos jeux. 
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Bésiskance des Celtibéres. •— Gaton en Espagne. — Expédition des Tordétam. 

— Les Lusitans en Bétique. — Marcus Folvios détruit la ligue celtibê- 
' rienne. — Guerre des Romains en Lusitanie. — Ligue entre les tusitans et 

les Geltibéres. — Q. Grispinus et C. Galpurnios, préteurs. — Victoires et dé- 
faites des Geltibéres. — Succès de Quintus Fulvius. — Sempronius Gracchus en 
Espagne. — Gonquêtes des Romains en Geltibérie. -~ Nouvelle insurrection 
des Geltibéres. — Richesse de TEspagne. — Déprédations. — Accusation des 
■ préteurs. — > Abolition de la préture en Espagne. — Premières colonies romai- 
nes en Espagne. -— Ligues des peuples de Tintérieur. — Origine de la guerre 
de Nnmance.— 'Défaite du consul FuUius Nobilior. — Succès de Mareellus. 

— Ambassade de plusieurs TiUes espagnoles au sénat romain. — Expédition 
d^Atilius. — Scipion Émilien en Espagne. — Avarice et cmaolé de LocuUos. 

— Siège d^Intercatia. — Gombat singulier entre Scipion et un soldat espagnol. 

— Galba yàincu et mis en fuite par les Lusitan». — Perfidie de Galba. — 
Origine de la guerre de Yiriathes. 

D« 201 à 149 ar. J.-C 

Les Espagnols ne tardèrent pas à sentir tout le poids de 
Talliance des Romains , et , dès que Scipion eut quitté la Pé- 
ninsule , Mandonius et Indibilis renouvelèrent la guerre. Tite- 
Live , en bon citoyen romain , considère cette insurrection 
comme un hommage rendu à Bdpion , et il donne pour cause 
à ce qu'il nomme la révolte des Geltibéres la grande admi- 
ration qu'ils avaient pour ce général, estimant eux-mêmes 
que ce fût le seul capable de les dompter. L'historien latin 
met cependant de mdlleures raisons dans la bouche d'Indi- 
bilis , lorsqu'il lui fait dire. « que les Espagnols avaient été 
» jusque là esclaves ou des Carthaginois ou des Romains, ^ 
» quelquefois de ces deux nations ensemble ; que les Cartba- 
» ginois ayant été chassés du pays par les Bomains , si les 
» Espagnols voulaient s'unir, il leur serait aisé de diasser à 
» leur tour ceux-ci , et de reprendre leurs lois , leur liberté 
» et les mœurs de leurs ancêtres. » C'est par de semblables 
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diflcourfl qulndibilis souleva les peuples voisins et qu'il mit 
sur pied une année de trente mille hommes d'infanterie et 
de quatre mille de cavalerie. 

Lentulus et Accidinus réunirent leurs forces et arrivèrent 
bientôt en présence d'Indibilis : ils lui livrèrent une bataille 
qui fat longue, meurtrière et long-temps incertaine* Enfin, 
Indibilis ayant été malheureusement tué d'un coup de jave- 
line, la victoire se décida du côté des Bomains. Le désordre 
mis une fois dans les troupes espagnoles , eUes ne savaient 
point, comme les Romains, se rallier et réparer un désastre 
par la vigueur de leur discipline, et cherchaient leur salut 
dans la fuite. Il est remarquable que , dans toutes les guerres 
des Romains en Espagne, chaque victoire qu'ils remportaient 
mettait fin à la guerre pour la durée de la campagne , mais^ 
pour recommencer à la suivante. Ce qui prouve deux choses : 
que les Espagnols manquaient de discipline , et que leurs 
défaites n'étaient ni ne pouvaient être aussi sanglantes que le 
raconte Tite-Live. Si l'on additionnait tous les milliers de 
morts que compte Thistorien d'Auguste, on verrait que l'Es- 
pagne n'aurait jamais pu suffire à une telle consommation 
d'hommes. D'ailleurs il n'est pas possible que des troupes 
aussi agiles qu'elles étaient braves et indisciplinées fassent 
égorgées aussi aisément sur un champ de bataille. C'était 
d'ordinaire une dispersion et non un massacre. Tite-Live 
additionne merveilleusement les morts , mais il est sûr que 
les bulletins des consuls exagéraient un pea leurs succès; et 
ils ont eu plusieurs fois en leur présence des armées qu'ils 
avaient détruites du premier coup dans leurs récits. 

Mandonius eut un plus malheureux sort qu'Indibilis. H fat 
livré aux Romains par des populations effrayées de leur mar* 
che, et qui obtinrent ainsi quelque répit. 

An DE Rome 553 '. -— La paix ne fat pas de longue dorée. 
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Lei GeP^èreti 10 mxmt eu çmpqgne peu 4^ tempç aprèf^. 
et ewijère^t ^uie uouyeUe déf^te dç h p^ de Cétb^gq^ . 
Tite-Live fait encore tuer quinze inille ^lopon^e^ flfi^r le ch^n^p 
de batmUe. Quqî <ju'il en soit , 1{( victoire de Géthégu« mit fin 
^ cetl^e guerre. 

]|ûe ^8te de TEspi^gne était jUm tr^pqol^. tes ^oi^aiusi , 
qui u'eiLerç9îent point le commerce, ^'opprimiiieut pas tro|pk 
diirement les peuples qui habitaient les côtes orientales. lU 
firent mieux pour Cadix. Cette yiUe ayant réclanié auprès du 
sénat sa qualité d'alliée» et fait observer qu'elle n'étmt point 
pays oonquûi, on fit droit à sa demande, et Gadij^ fut prpda- 
inée ville franche ^ Une assez bonne poUtique des Som^ing 
était de qommaicer toujours par être justes et de tenir leur 
parole pendant un cqrtaintemps ayec les. peuples) qu'ilsavaieiit 
cqmbattus. Us n'établissaient leur domination que peu à peu. 
lUf avaient d'abord d^s amis, puis des itUiés^ et enfin de^ su- 
jets. Ils commençaient par se rendre protecteurs, puis pi- 
trpnp , puis maîtres. Us out conquis le monde sans avoir 
jamais prétendu un pouce i^e terrain uqUe part, Lorsque les 
apiés ou les peuples de leurs provinces c|e soulevaient, U^ iie 
leur Êdsaieiit jamais une guerre d'extermination ; ils étaient 
toujours prêts à accorder h, paix ; il ]em suffisait qu'on you- 
ll^t l'accepter d'eux. Us prévoyaient une guerre h venir, mais, 
ils ne la craignaient jamais. 

La justice du sénat envers Cadix fit proclamer bien haut le 
nom romain dws la Bétique. Ce pays, accoutumé déj^ à la 
domination carthaginoise, n'en supporta que mieux celle des 
Bomains. Hais la Çeltibérie n'en fut pas plus tranquille. Golr 
Cf^, maître de dix-sept viU^ dans le pays, et Ludnius, nom 
latinisa selon l'usage, recommencèrent les hostilitâi. Pour 
cette fois ils furent plus heureux. Tuditanus^ préteur de la 
Bétiqi|e, lua^ha contre eux. Let^ Espagmds l'envdoppèrent 

« An de R«me M6 (tST «t. !.•€.). 



«I tai^èrent ton armée en pièoe». BUmé loi-mtaie dtiif Fào- 
tion, U mourat peu de }Q\m aprè*. Cette victoire renforça la 
ligue celtibérieime. 

An D£ Bque 557 ^ — L'auuée d'aprèg , Quintn* Hinudus 
Thermus et Quintus Fabiu» Butbéou furent euToyé» en Es- 
pagne en qualité de préteurs, Tun pour la Bétiiiue, l'autre 
pour la Tarragoanaise. Sliuueius gagna une bataille contre Bu- 
daris et Bussidadès (ces noms nous semblent un peu plus es- 
pagnols que Handonius et IndibOis) , et pourtant Tannée ro- 
maine craignit de s'ayenturer dans Tintérieur. 

As DE Bons 558 ?. — Le sâiat, effrayé de la tournure 
que prenait la guerre dans la Péninsule, résolut de faire un 
plus grand effort. Il envoya un dee consuls m Espagne, et le 
fit accompagner de nouvelles troupes. Ce consul était Mareus 
Porcius Caton, plus connu sous le nom de Caton-le*Genseur. 
n partit avec deux légions et cinq mille cavaliers. Ce renfort 
devait se monter à environ trente mille hommes. On sait que, 
d'après la manière de compter les I^ons romaines, chacune 
en représentait réellement deux, une de citoyens et une d-al- 
liés. Appius Qaudius Héron fut aussi nommé préteur pour 
remplacer Quintus Fabius Buthéon dans le gouvernement 
de la Bétique. 

Gaton dâ)arqua à Boses, et força la garnison espagnole dé 
se rendre. Les Cdtibères levèrent un n<ànbre considéraUfi de 
troupes. Jamais leur ligue n'avait été aussi puissante. Caton, 
instruit de leurs mouvemens, demanda à Claude Néron une de 
ses légions. Néron lui envoya Helvius à la tête de six mille 
hommes, et celui-ci, avant de rejoindre le consul, défit auprès 
d* Andujar un nombreux rassemblement qui voulait s'opposer 
àsonpassage. 

Les deux armées campaient auprès de Ilerda. Elles en viur 
rent bientôt aux mains. Caton dut, à ce qu'il parait, la vicr 
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toire à 8on halnleté personnelle, par la manière dont il fatigua 
les Espagnols pendant la plus grande partie de la journée, 
n'engageant que la moitié de son armée qu'il avait placée 
dans une position inexpugnable. Il fit ensuite tomber sa ca- 
valerie et ses troupes fraîches sur l'ennemi harassé par plu- 
sieurs attaques infructueuses, et il le mit aisément en fuite. 

Néron était moins heureux contre «les Turdétans dans le 
voisinage du Bétis et de Séville. Le préteur leur livra une ba- 
taille fort rude et dont l'issue resta indécise. Néron se crut 
même obligé de demander au consul le même service que 
celui-ci avait sollicité peu de temps auparavant. Gaton se dis- 
posa aussitôt à passer dans la Bétique avec toutes ses forces. 
Mais avant son départ il fit détruire les fortifications de tou- 
tes les villes conquises, et il ôta les armes aux habitans. Gaton 
n'obtint pas de grands succès dans cette expédition, quoiqu'il 
fit la guerre avec plus d'àpreté que n'en avaient mis les précé- 
dens généraux. Pendant qu'il essayait d'agir contre les Tur- 
détans, il fut rappelé en Geltibérie par le soulèvement des 
Jaccétans, habitans de Jacca, des Oscétans ou Yescétans, dont 
la capitale était Osca, aujourd'hui Huesca , des Ausétans et 
des Bargistans ou Bargusiens. 

Gontraint de revenir sur ses pas, il traversa la Sierra- 
Moréna, et voulut essayer en passant d'emporter la ville de 
Segontia, aujourd'hui Siguenza, place importante et éloignée 
de toutes celles qui étaient sous la domination des Bomains. 
Les Celtibères y avaient d'ailleurs enfermé de grandes ri- 
diesses. Gaton dirigea plusieurs attaques ; mais il fut bien- 
tôt rebuté par la vigoureuse résistance des assiégés, et il eut la 
mortification d'être obligé de lever le siège. 

Le consul se vengea sur les peuples de ce côté de l'Èbre. H 
prit de force plusieurs villes et les démolit , après en avoir 
passé les habitans au fil de l'épée. Les Oscétans et les Ausé- 
tans se soumirent. Gaton surprit ensuite Jacca, qu'il traita 
avec la même rigueur. A Baigusia, capitale des Baissions, il 
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réduitàt eu esclsyage tous ceux qui ne furent point tués dans 
l'assaut. 

De tous les Romf&ns qui firent la guerre en Espagne, Gaton 
est peut-être celui qui montra le plus de rigueur. Il porta dans 
toutes ses expéditions un caractère honnête, mais il usa par- 
fois violemment de la victoire. Son patriotisme ne s'accom- 
modait guère alors des moyens qu'avaient employés les Sd- 
pions, et il sembla toujours durant son consulat animé d'une 
sorte de désir d'extermination plutôt que de conquête. Les 
Celtibères, affaiblis par tant de guerres malheureuses, sus- 
pendirent pendant un temps leurs efforts, et Gaton alla triom- 
pher à Rome. 

Ak de Rome 559'. — Les Lusitans vont paraître à leur 
tour dans cette interminable lutte. Au dire de Tite-Live, ils 
furent agresseurs, et pénétrèrent dans la Bétique pour y piller 
les possessions romaines. P. Scipion était alors préteur dans 
cette province. Avant l'arrivée de GaïusFlaminius, qui venait 
lui succéder, Scipion réunit le plus grand nombre de troupes 
qu'il lui fut posfflble, et mardba à grandes journées contre les 
Lusitans. Il les atteignit dans les environs dllipula et les 
surprit dans leur course. La bataille n'en fut pas moins meur-' 
trière, et le succès de Scipion lui coûta cher. Mais enfin les 
Lusitans cédèrent, et on leur reprit le butin qu'ils avaient 
^evé dans ce riche pays. Gaïus Fkminius succéda inunédia- 
tement à Scipion. 

Fulvius, qui venait de prendre le gouvernement de la Tai> 
ragonaise , passa aussitôt dans la Garpétsmie. Ge pays est une 
portion de la province de Tolède , et s'étend depuis les monta-* 
gnes de Tolède jusqu'à celles qui séparent les deux Gastilles* 
Les Garpétans avaient fait alliance avec les Geltibères, et 
dans cette hgue étaient entrés les Yaccéens , qui occupaient 
le pays nommé plus tard Tkrra de CampoSy et les Yettons, 
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habitaim d'une partie de FEstramadare. GtsB pietipléft CôiifiSdé-* 
rés avaient mis sur pied une année nombreuse , qui vint à ÏA 
rencontre du préteur. Cette année M dissipée eonnne tant 
d'autres par la discipline dîes Romains. Le chef qui 1& coM* 
mandait demeura prisonnier. 

Ah jm R<»fE 561 <• — Lespréteuns ayant été continués dm 
leur commandement pour Tannée suivante ^ portèrent de noil- 
veau la guerre sur les frontières de la LuAitanie , et y prirent 
des villes > entre autres Litràbo , que l'on croit être maintenant 
Galatrava dans la province de la Manche. 

Harcus Fulvius, de retour dans la Tarragonaise , «e jeta dtê 
nouveau sur la Geltibérie, y gagna deux batailles ^ ^i dissipa 
pour un temps la ligue des peuples de ce payft. Gé succès lui , 
permit de revenir dans Fintérieur , où il s'empara de Tolède, 
iq^rès avoir taillé en pièces les Yettons (Estrâmadûre) , qui 
étaient venus au secours de la ville. 

Deux ans plus tard, le préteur Émilius, qui avait sti'ccédë 
à Fulvius dans le commandement de là Tarragonaise , éprouva 
une défaite complète contre les Lusitans. Six mille Romiednè 
furent tnés, et le reste prit la fuite. Il arrivait, ainsi qu'on 
peut en juger par le récit de Tite-Live, que, dans ces premiè- 
res guerres des Romains avec les Lusitanft, toutes les fois 
que les Lusitans entraient dakiâ la Bétique , ils étaient vain- 
cus , et qù!k leur tôur les Romains éprouvaient te même sort: 
quand ils envahissaient la Lusitanie. Nous en aVôns vu plu- 
sieurs exemples. En voici tm nouveau. 

Émilius vaincu , lès Lusitans envahirent la province ro- 
maine, et le préteur les battit complètement. 
. L'année suivante est remarquable par la ligue qui se lit 
entre les Lusitans et les Celtibères. Cette continuelle insur- 
rection de la Celtibérie , ces armées celtibériènnes qui re- 
paraissent si souvent sont une preuve que les victoirôii det 
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âomidâÉ h'aîràiënt point eè caractère décisif i^é léàjb àttii- 
baéht les historiëug latins. A Tépoqué dont nbùs parions , les 
pi^mièrt effet! de rùnion entre les deux peuples eurent txik 
henreox résultat. Les LnsitanÉ parurent feb si grande forcé 
sur les fh^ntières de la iêûqtie, et les ËeltibèteS dans là 
Tarràgônaisé, i^e les prétëuri ne crurent point possible dé 
tenir la eàmpagkié. Ils dispersèrent léUril années dans lèi 
plades fortes, et laissèrent leS Espagnols ravager lé payé. 

Quelques Succès du préteur Atinius iie changèrent pas 
beaucoup ia face des affaires, jusqu'à Ce qtie Manlius prit lé 
Commandement de la Tarragônaise. Celui-ci gagna une ba- 
taille Sur les Geltibèrés. Après lui, Q. Clrispinus et C!. Cal- 
purhius remportèrent Une des victoires léS plus considérables 
Qu'aient obtenues les fiomains dans les guerres d'Espagne. 

An im feoMÈ 567'. — Les deux préteurs avaient commencé 
ia campagne bien malheureusement : leur armée perdit cinq 
à isix mille hommes dans une rencontre avec leS Geltibèrés. 
Hais ceux-ci ne surent aucunement profiter de leur avantage, 
ils ne poursuivirent pas les Bomains. On leur apprit bientôt 
à se repentir : lés préteurs, ayant retiré toutes leurs garni- 
sons et levé des troupes dans les villes alliées , vinrent trouver 
les Geltibèrés campés non loin du Tage et dans une posi- 
tion favorable. Les Espagnols, voyant que l'armée romaine 
passait le fleuve et se rangeait en bataille de leur côté , eurent 
l'imptudence de quitter les hauteurs et de transporter le com- 
bat dans la plaine. L'ordre militaire des Bomains, l'etcel- 
lénce de leur cavalerie , et la fecilité qu'avaient les légions de 
se mouvoir en tous Sens, et de présenter partout une masse 
Imposante , leur donnaient en rase campagne un avantage 
qu'ils perdaient nécessairement dans un terrain montagneux 
et entrecoupé delavîns. 

La victoire fut toutefois rudement disputée, et ce ne fiit 
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qu*à des efforts inouïs de valeur que les Bouiains durent de 
ne pas être accablés dans cette rencontre. Les Espagnols em- 
ployèrent dans le combat une manœuvre qui d'abord décon- 
certa leurs ennemis : ils se rangèrent sur deux lignes, et se 
précipitèrent, pour ainsi dire, à angle aigu et en forme de 
ooin sur les bataillons romains, rangés en ligne droite. Ce 
mode d'attaque eut Tayantage de rompre tout d'abord la dis- 
position rectiligne de ceux-ci, de les obliger à concentrer la 
défense sur un seul point, celui qui Tenait d'être entamé par 
cette espèce de pointe, et de changer par là la face du com- 
bat. Aussi cette manœuvre imprévue jeta-t-elle la plus grande 
confusion dans les rangs des légions romaines, et déjà Gal- 
pumius craignait qu'elles ne pussent tenir. Il usa alors d'un 
de ces moyens tout-puissans sur les soldats ; il leur fit dire 
qu'ils ne songeassent point à revoir leurs maisons ni l'Italie , 
ni même l'autre rive du Tage , s'ils ne sortaient vainqueurs 
de ce combat , qu'il y fallait périr ou triompher , et que, pour 
lui, il n'acceptait pas d'autre alternative. Et comme ses lieu- 
tenàns couraient de rang en rang porter cette parole du gé- 
néral , lui , à la tête de deux légions de cavalerie , se jeta avec 
furie sur l'un des côtés de la phalange espagnole, pendant 
que Quintus, avec un certain nombre de cavaliers , se préci- 
pitait sur l'autre. Par ce mouvement simultané, les préteurs 
rétablirent l'équilibre , et le choc de Gaipumius et des siens 
notamment fut si impétueux , que dès-lors l'issue de la ba- 
taille ne fut plus douteuse. Après une lutte corps à corps , 
dans laquelle les Espagnols eurent entièrement le dessous , les 
Bomains demeurèrent enfin maîtres du champ de bataille. 

Plus de trente mille Geltibères , au rapport des historiens , 
perdirent la vie dans le combat, et il ne s'en sauva que quel- 
ques milliers. La perte des Romains dut tÊte considérable ; 
et, bien que Tite-Live n'en donne pas le chiffre, il est vrai- 
semblable qu'elle dut monter à peu près au tiers de celle des 
vaincus. 
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Ce succès cependant eut le sort de tousi ks a^t^e5e. le^ 
peuples d'Espagne , coipbattant pour rindépeudaHce de lei|p 
pays , ne se tinrent pas pour vaincus ; et on verra que , quel*- 
qw perte qu'ils éprouvassei^t , cela n'abattait point leur cou- 
rage et ne les empêchait pas de reprendre les armes à la pre* 
mière occasion. 

* Aîî DE BoME 569*. — AQuintus Crispinuset àCaïusCal- 
pomius succédèrent, comme préteurs , Aulus Térentius Var- 
roB et Publius Sempronius Longus , le premier dans le gour 
vernement de la Tarragonaîse , le second ds^iis celui de la 
Bétique. Peu d'événemens remarquables se passèrent sous 
ces deux préteurs. Ils se bornèrent à guerroyer avec les 
Celtihères, et à pren()re qnelques ville» chez les Ausétans. 
lia furent continués daiis leurs fonctions pour T^iinée s\Li* 
vante. 

Aj% db Rome 571 2. — En cettp année, QHintus Fulvius 
flaccus fut fait préteur de la Tarragonaise, et Publius Man- 
lius de la Béti9[ue. Fulvius ne se signala, dans cette première 
année de son commandement , que par quelques prises de 
villes, sans» grand résultat pour l'entière soumission de la 
Péninsule , et Manlius . de son côté , ne fit autre chos^e que 
redonner quelque vigueur à la discipline de l'armée qui ve- 
nait de passer sous ses ordres , et retremper le courage de ses 
soldats, qui, après quelques mois de repos, s'étaient singuliè- 
rement amollis et accoutumés à l'oisiveté. Cependant les Celti- 
bères s'étaient de nouveau soulevés. Informés que Fulvius 
était dans la Carpétanie , occupé sans doute à y établir la 
puissance romaine , ils levèrent une armée , et se portèrent à 
sa rencontre au noniibre de près de trente mille. Fulvius, 
averti de leur marche, se prépara à leur attaque. Il se hâta 
de grossir sou armée de troupes nouvelles , enrôlées précipi- 
tamment par ses meilleurs centurions chez les peuples alliés 
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de la république; il établit son camp près d'Ébora^, sar le 
Tage, à plusieurs milles de Tolède. Les Geltibères se dispo- 
sèrent , dès leur arrivée , en ordre de bataille aux approches 
du camp ; mais le préteur, qui voulait les tromper et les sur- 
prendre, n'accepta pas la bataille, comme on dirait aujour- 
d'hui, et demeura tranquillement sous ses tentes. Pendant 
quatre jours les Geltibères cherchèrent à amener le conflit 
en rase campagne, sans pouvoir y déterminer les Romains. 
Cependant, un matin, Fulvius et ses bataillons se mirent 
en marche pour l'attaque du camp des ennemis. Ceux-ci 
n'eurent pas plutôt aperçu les légions romaines quitter leur 
retranchement, qu'ils se précipitèrent à leur rencontre en 
poussant des cris , laissant à peine quelques-uns des leurs 
à la garde de leur camp. Le choc fut rude ; mais le Romain 
attendait le succès moins de la valeur de ses soldats que d'un 
stratagème qui n'avait pas encore été mis en usage dans les 
guerres contre ces peuples. Il avait ordonné, en effet, à un 
de ses lieutenans de se porter, pendant le combat, au camp 
des Celtibères et d'y mettre le feu. 

Déjà lesRomains pliaient sousl'effort de leurs ennemis : tout- 
à-coup, pris sur les flancs par un renfort considérable de cava- 
lerie qu'Accilius conduisait à propos au secours du préteur, 
et surtout à la vue de l'incendie de leur camp , les Geltibères 
furent comme frappés de stupeur, et demeurèrent un moment 
incertains sur le parti qu'ils avaient à prendre : toute retraite 
leur était coupée par l'incendie de leur camp. En cette extré- 
mité, ils ne prirent conseil que deleurcourage, et ils se retour- 
nèrent en désespérés contre l'ennemi, qui en eut bon marché. 
Plus de vingt-cinq mille hommes de toutes armes restèrent sur le 
champ de bataille ; quatre mille huit cents furent faits prison- 
niers, plus cinq cents chevaux et quatre-vingt-huit enseignes. 

t Ferreras nomme la ville près de laquelle Falvius établit son camp Ebura,qiii 
est, à Gc quMl parait , ajoute-t-il, Talayera-de-la-Reyna. La bataille eut lieu i 
une journée de marche de Tolède, sur les bords du Taçe , et en elTel non loin de 
Penceintc 9Û e»i aujourd'hui Talavera. 
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Selon Tite-Iive, les Romains ne perdirent que trois mille cent 
hommes. Il y en eut cependant un fort grand nombre de bles- 
séSy qu'on transporta à Ébora. Le butin fut considérable, et 
tel, qu'il suffit à enrichir une partie des chefs de Tarmée. 
Cette dernière circonstance est un témoignage de la grande ri- 
chesse de ces contrées à cette époque '. Les proconsuls et les 
préteurs employés à ces guerres s'enrichirent presque tous 
en peu de temps, non moins que certains maréchaux et mu- 
nitionnaires de nos jours. On peut dire qu'en ce point l'exem- 
ple des héros de l'antiquité n'a pas été perdu pour nos héros 
modernes. 

Cette bataille fut certainement une des plus sanglantes qui 
aient été livrées en Espagne du temps de la république ro- 
maine, et il est à remarquer que, comme les précédentes , 
elle n'eut que de faibles conséquences quant à la réduction 
du pays. Les vaincus furent loin de se tenir pour assujétis. 
Quelques jours à peine après leur défaite, les Celtibères re- 
parurent dans la lutte avec le même courage et le même or- 
gueil ; ils envoyèrent une députation au préteur, non pour lui 
faire leur soumission , mais pour lui demander avec ironie 
autant de vêtemens, de chevaux et d'épées , qu'il y avait eu 
de tués dans la bataille. Ils poussèrent la témérité jusqu'à lui 
enjoindre de quitter leur territoire immédiatement, s'il ne 
voulait éprouver la vigueur de leurs bras et les effets de leur 
ressentiment. 

Le préteur répondit qu'il voulait en personne satisfaire aux 
ordres qui lui étaient donnés, et il partit à l'instant plein de 
colère, se dirigeant vers Gontrébia, où il savait que s'étaient 
retirés ceux qui étaient échappés au carnage de la der- 



< Sur les bords da Tage» à enTiron dix lieues de Tolède, on yoit encore de 
nombreuses ruines, des fragmens de temples et d*édifices que Ton suppose aroir 
appartenu à la Tille d^Ébora. On , trouTe dans les plus humbles maisons des pay- 
sans des enrirons , des chapiteaux et des fûts de colonnes du marbre le plus 
précieux. 
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iiière bataille. L'arrivée imprévue des Romaina les décon- 
certa, et les hahitans de Contrélna, qui paraissent n'ayoir pas 
fait entièrement cause commune ei\ cette circonstance avec 
leurs compatriotes, ouvrirent leurs portes aux ennemis. Là, 
Fulvius apprit que la menace hardie qui lui avait été faite 
aurait pu avoir de plus sérieuses conséquences pour lui si le 
mauvais temps et les inondations ne lui étaient venus e^ sâde. 
Sur le bruit de la dernière défaite des leurs, une année nou- 
velle s'était soudainement levée, et comme par e^cha^tement, 
en Celtibérie : depuis plusieurs jours elle était en n^arcbe 
pour Contrébia, et déjà elle eût pu y être arrivée, si des pluies 
extraordinaires et les inondations qui en furent la suite ne 
l'avaient arrêtée en chemin. Le consul fut loin d'être rassuré 
par tout ce qu'on venait de lui dire : il s'était engagé à Con- 
trébia assez aventureusement. C'était un pas difficile. Ful- 
vius s'en tira avec honneur ; voici de quelle manière : environ 
quinze mille Celtibères, formant une sorte d'avant-garde, 
allaient arriver à Contrébia. Fulvius, informé par ses espions 
qu'ils ignoraient la reddition de cette ville , fit tenir son armée 
cachée le jour de leur arrivée. Comme ils ne s'attendaient à 
aucun fâcheux accident, ils entrèrent avec sécurité ; alors 
Fulvius, sortant inopinément de son embuscade, tomba sur 
eux et les tailla en pièces avant qu'ils eussent eu le temps de 
se reconnaître. A peine s'en échappa-t-il quelques-uns, qui 
coururent au-devant du reste de l'armée pour l'arrêter dans 
sa marche. On évalua leur perte en ce nouveau désastre à 
douze mille hommes tués. Fulvius leur fit prisonniers enyirou 
cinq mille honunes de pied et cinq cents chevaux. 

Atv de Rome 573 ^ — Malgré tous les avantages remportés 
par Fulvius, l'Espagne était moins soumise que jamais. Une 
sorte d'esprit national s'était, créé chez quelques peuples, no- 
tamment parmi les Celtibères, qui habitaient la plus grande 
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partie de la Tarragonaise : et, si les peuples divers qui com- 
battaient pour la défense de leur liberté avaient eu dès lors un 
lien commun et Uh centre d'action, ils ne fussent certaine- 
ment pas tombés sous le joug, après avoir fait des prodiges de 
valeur pour s'y soustraire. 

Cependant Fulvius avait fcût demander son rappel à Rome, 
soit lassitude , soit désir de jouir des richesses qu'il avait 
recueillies dans ses diverses expéditions. Il demandait son 
rappel en même temps que celui de ses légions, et il fai- 
sait briguer pour lui presque ouvertement les honneurs du 
triomphe, que Borne commençait déjà à laisser acheter à prix 
d'or. Le scandale de quelques-uns de ses actes ne lui avait pas 
concilié la bienveillance de ceux des citoyens romains qui 
voulaient la république avec des mœurs pures, et de ceux 
surtout qui haïsî aient avec raison les oligarques du patriciat 
à l'égal des rois. 

La préture de la Tarragonaise venait d'être donnée à Ti- 
bérius Sempronius Gracchus, père des Gracques, et celle de 
la Bétique à Lucius Posthumius. Le premier, comme on dé- 
libérait à Bome sur la demande de Fulvius, se leva : « A en- 
tendre le récit que vous nous faites des prouesses de Fulvius, 
dit-il à l'orateur Minucius, il n'y aurait pas en Espagne une 
seule ville qui n'obéît aux Bomains. Nous sommes informés 
toutefois que toutes ces conquêtes se réduisent à fort peu de 
chose, et ne vont pas au-delà dés régions voisines de nos 
campemens ; car jusqu'ici nous n'avons fait encore que cam- 
per en Espagne. Les régions les plus éloignées de ce pays 
ont en horreur la domination romaine et le nom romain. Si 
vous accordez à Fulvius sa demande, je devrai donc, sans 
armée, me charger du gouvernement d'une province qui a 
été à grand'peine contenue jusqu'à présent par des forces im- 
posantes! Avec une poignée de soldats qu'il me faudrait en- 
rôler en grande hâte en Espagne même, pourrai-je, dites-moi, 
réprimer l'énergie de ces barbares, qui ont souvent repoussé 
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et mis en faite nos Tétérans et nos meilleurs soldats? le croyez- 
vous, Bomains? Que Fulvius ait assujéti toute la Geltibérie, 
je le veux; mais qui m'assurera que les Geltibères demeu- 
reront soumis? Pensez-vous que Ton puisse attendre la paix 
et le repos de la part d'un tel peuple, accoutumé à renaître 
incessamment de ses ruines et à lever l'étendard de l'insur- 
rection chaque fois qu'il est vaincu et subjugué? Si nos lé* 
gions retournent en Italie avec Fulvius, comme il le demande, 
sans doute pour décorer son triomphe, j'en fais ici le serment 
devant tous, j'irai, je choisirai en Espagne un lieu où je puisse 
demeurer tranquille ; mais je ne serai pas assez téméraire- 
ment insensé pour assaillir avec des troupes insuffisantes , 
invalides ou sans expérience, un ennemi féroce et aguerri. 
J'ai dit. » 

Ce que répondit à ces mâles paroles , un peu féroces aussi, 
mais pleines de justesse et de sévère raison, le député de Ful- 
vius, à savoir « que les Geltibères avaient été bien réellement 
vaincus et défaits par lui, qu'il avait répandu la terreur parmi 
eux, et que, pour peu qu'ils fussent raisonnables, ils n'ose- 
raient reprendre les armes contre leurs vainqueurs ; que tou- 
tefois leurs desseins étaient impénétrables ; que les suites de 
leur désespoir et de leur férocité étaient au-dessus des calculs 
de la prudence humaine ; qu'il eût été bien imprudent d'atta- 
quer de nouveau cette nation courageuse et obstinée; et en- 
fin, pour conclure, que les soldats de Fulvius avaient résolu 
ou de retenir leur général en Espagne ou de le suivre par 
terre ou par mer à Borne ; » tout cela indique assez les vues 
ambitieuses et personnelles du préteur , divulguées d'ailleurs 
fort ouvertement par Sempronius Gracchus. Mais là n'est pas 
ce qui nous importe le plus : le discours de Sempronius 
Gracchus et celui de Minucius sont surtout précieux pour 
nous comme expression de l'opinion que l'on avait alors à 
Borne des nations hispaniques de la Tarragonaise. Ils ser- 
vent merveilleusement, ce semble, à faire connaître le génie 
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de ces peuples, et à caractériser Tétat réel de la Péninsule à 
cette époqpie. Le sénat permit à Fulvius de revenir, mais ac- 
compagné seulement des vétérans qui avaient accompli les 
seize années de service qu'exigeait la loi , et de ceux qui dans 
cette guerre s'étaient le plus distingués. En même temps il 
accorda au nouveau préteur, Sempronius Gracchus, treize 
mille deux cents hommes de pied et sept cent cinquante 
chevaux. 

Pendant que ceci se passait à Rome , voici ce qui se passait 
en Espagne. Maûlius, cantonné dans la Bétique, tenait tête 
aux Lusitans, sur lesquels il remportait des avantages tou- 
jours sans résultat définitif. Fulvius , qui , dès la fin de Fhi- 
ver, avait repris les hostilités et ravagé toute la partie de la 
Celtibérie qui avait été épargnée l'année précédente, s'apprê- 
tait à retourner en Italie. Fulvius, après avoir fait tout le dé- 
gât qui lui fut possible (telles sont les propres paroles d'un 
historien), partit dès qu'il eut appris l'arrivée de Gracchus, 
pour aUer se démettre en ses mains du gouvernement de la 
Tarragonaise. Instruits qu'il se retirait, et qu'il devait passer 
par une épaisse forêt nommée Manlienne, dit-on, parce que 
Manlius fut le premier qui osa y pénétrer, les Geltibères se 
postèrent dans l'épaisseur du bois, et, dès que l'armée ro- 
maine s'y fut engagée, ils se précipitèrent sur elle de toutes 
parts : peu s'en fallut qu'ils ne fissent payer cher au pré- 
teur leurs précédentes défaites. Sa fermeté imperturbable le 
sauva encore une fois. 

L'armée romaine courait de tous côtés en désordre. Le 
préteur, étonné, et ignorant à quel nombre d'ennemis il avait 
à faire, paraissait incertain sur le parti qu'il fallait prendre. 
Avant tout, il fit faire halte aux siens, et, ayant raUié autour 
de lui l'élite de ses vétérans, il fondit sur l'ennemi avec une 
impétuosité telle, qu'il s'ouvrit un chemin au milieu d'eux. 
Le reste de ses troupes, répandu dans la forêt, ne tarda pas 
h revenir à la charge. Les Geltibères, pris par les flancs, nç 
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songèrent plus qu'à se défendre, et cédèrent le passage aux 
Romains. La perte du préteur fut assez forte, et la grandeur 
du péril incontestable. Mais Ful\ius dissimula en partie cet 
échec, et n'en parla, en arrivant à Tarragoue, que comme 
d'une aventure ordinaire et coiUmunte, dont il s'était tiré avec 
facilité. 

Entre les préteurs romains commis à la conquête de l'Es- 
pagne, Fulvius fut, sans contredit, un des plus remarqua- 
bles; mais il manqua continuellement de politique. D'un ca- 
ractère hautain, il n'avait foi que dans la force des armes,' et 
il envenima les populations celtibères, de beaucoup les plus 
noml reuses, au lieu de les ramener par ces procédés nobles 
qui touchent les peuples np.turellement généreux et d'un 
courage éprouvé, comme Tétait évidemment celui*-ci. Rome 
aurait tout pacifié en ce pays par la politique de Cornélius 
Scipion, qui elle-même fut plus adroite, à beaucoup près, que 
véritablement humaine et conciliatrice. Que fallait-il aux Ro- 
mains en Espagne? une position forte, d'où ils pussent impo- 
ser à leurs ennemis. Qu'en voulaient-ils tirer? des hommes et 
de l'argent; Eh bien! tout cela, ils l'eussent pu faire dans la 
Péninsule, si leur orgueil de conquérans et les passions 
effrénées de leurs nobles n'eussent préféré dominer à force 
ouverte les populations. On s'est déjà convaincu que, malgré 
des succès qui partout ailleurs eussent été décisifs, les Ro- 
mains étaient fort loin, à réj)oque où nous sommes parvenus, 
d'avoir pris racine dans le pays, et que cette conquête, incer- 
taine encore, et qui occupait une si grande partie des forces 
de la république, leur coûterait bien des flots de sang avant 
d'être réduite complètement à l'état de province romaine. Il 
est vrai que les nobles trouvaient là de quoi satisfaire leurs 
passions et occuper utilement leur ardeur. C'était un vaste 
champ pour la cupidité ; les nobles s'y enrichissaient au mi- 
lieu de périls qui n'étaient pas sans gloire ; et cela doublait 
pour eux le prix des richesses : car on sait que chez les Bo- 
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mains les mauvaises passions furent singulièrement Tauxi- 
liaire et le véhicule du courage militaire et civil. 

Depuis quelques années Rome semblait avoir entièrement 
perdu ce caractère de vertueuse austérité qui lui avait été 
propre. Le pouvoir du sénat s'était accru outre mesure. Vers 
ce temps, la plujpart des préteurs romains, presque tous 
choisis parmi T aristocratie du sénat, s'étaient rendus odieux 
aux vaincus par des déprédations, des violences et des rapi- 
nes inouies ; et c'était là surtout l'horrible côté de la conquête 
romaine, non seulement en Espagne, mais partout. L'impu- 
nité était acquise aux préteurs, et le sénat, qui regorgeait de 
parens, d'amis, de complices de ceux-ci, était toujours tout prêt 
à les absoudre, quand, par hasard, quelque accusation hardie, 
chose rare, était portée contre eux. Cela tenait d'ailleurs à sa 
politique, qui a été jusqu'ici celle de tous les dominateurs du 
monde. La plus grande partie de ces richesses, produites par 
le pillage et les exactions exercées sur les vaincus, passait aux 
familles patriciennes dont se composait presque tout entier le 
sénat, et servait ensuite à organiser l'oppression des familles 
plébéiennes de la république, et à y établir de plus en plus le 
gouvernement oligarchique des patriciens> Quant à l'Espagne, 
on peut juger du prix que devaient y attacher des conquérans 
animés de cet esprit, par la seule énumération des richesses 
que quelques généraux en tirèrent. L. Lentulus en rapporta 
deux mille quatre cent cinquante livres d'argent , avec quoi il 
se fit faire une ovation, et presque décerner le triomphe, 
Cnéius Lentulus, à la fin de son proconsulat, y avait recueilli 
mille cinq cent quinze livres d'or, vingt mille d'argent et 
trente-quatre mille cinq cents pièces de monnaie pareillement 
m argent . L . Stertinius , proconsul , en rapporta cinquante mille 
livres d'argent ; et il obtint à son retour à Rome trois arcs de 
triomphe. Nous avons vu que les préteurs qui avaient succédé 
aux proconsuls dans le gouvernement des provinces espagno- 
les, n'y tmrent pas une plus louable conduite. Leur avidité in- 
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satiable et leur esprit de rapine excitèrent au plus haut degré 
la haine de ces peuples, indignés de voir les Romains se jeter 
sur le gouvernement de leur pays comme sur une proie à 
dévorer. 

Fui vins y à son arrivée à Rome, déposa dans le trésor pu* 
blic cent vingt-qpiatre couronnes d'or, trente-une livres d'or 
en verges et cent soixante-treize miUe pièces de monnaie d'ar- 
gent d'Osca, sans compter les sommes énormes qu'il avait 
fait entrer dans son épargne. Ses richesses personnelles 
étaient si considérables, qu'une faible partie suffit seule à ré- 
compenser tous les vétérans qui l'avaient suivi à Rome, à 
donner pendant dix jours des fêtes et des spectacles au peu- 
ple, et à l'élévation d'un magnifique temple à la Fortune 
Équestre y pour l'accomplissement d'un vœu qu'il avait fait en 
Espagne. 

La conduite de Sempronius Gracchus, son successeur dans 
la Tarragonaise, fut juste et honorable, quoique toujours il 
ait plus songé aux intérêts de Rome qu'aux intérêts de l'hu- 
manité. Après la prise de deux villes, que Tite-Live appelle 
Munda et Gertima , Gracchus se porta avec ses meilleures 
troupes à la rencontre des Geltibères, toujours en armes dans 
l'intérieur. Il y a dans l'histoire des premiers mouvemens de 
Gracchus plusieurs points géographiquement fort obscurs ; 
mais les faits ne manquent pas : un trait de mœurs bien ca- 
ractéristique de ces peuples incultes appartient à cette pre- 
mière entrée en campagne de Gracchus. Gomme il fourrageait 
dans les environs d'une ville dont il se disposait à faire le 
siège, et de laquelle le nom et la situation nous sont restés 
paiement inconnus, une députation des habitans vint à lui , 
et le surprit très fort en l'instruisant de l'objet de sa mis- 
sion. Les députés, d'un ton d'ailleurs rempli de respect pour 
le général romain, lui faisaient savoir que, bien que leurs amis 
eussent le plus grand désir de se défendre contre ses attaques, 
ils étaient trop faibles en ce moment pour lui résister couve-^ 
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nablement, et ils le priaient, en conséquence, de différer ses 
opérations jusqu'à ce qu'ils eussent reçu les secours qu'ils 
attendaient de leurs alliés les Geltibères. La singularité de 
cette demande est grande assurément, et marque à la fois la 
simplicité et la loyauté des nouveaux ennemis de Gracchus ; 
c'était déjà quelque chose de l'esprit hardi et chevaleresque 
qui a si éminemment distingué l'Espagne au moyen âge. La 
ville dont il est ici question, ne recevant aucun secours, se 
rendit à Gracchus, qui la traita avec générosité. 

Cependant le préteur ne tarda pas à mettre le siège devant 
la ville d'Alce, située sur la limite qui séparait l'Orétanie 
de la Getibérie. La réduction de cette ville occupa peu de 
temps Gracchus, et plusieurs autres cités se mirent à sa dis- 
crétion sans songer à se défendre. Sempronius Gracchus avait 
repris en Espagne ce beau rôle de guerrier et de politique qui 
avait fait tant d'honneur à GornéUus Scipion. 

Tout le temps qu'il fut préteur en Espagne , ce mélange 
de fermeté et de justice ne lui servit pas moins que la valeur 
des légions romaines , non qu'il ne recourût, autant que l'in- 
térêt de Rome paraissait le lui commander , à l'emploi des 
armes, mais il y joignait, quand il croyait le pouvoir, les né- 
gociations et les procédés généreux. Aussi Sempronius Grac- 
chus laissa-t-il de lui, dans la Tarragonaise, une opinion de 
modération qui ne s'y effaça pas de long-temps. U poussa 
fort avant ses expéditions à l'intérieur, toujours offrant le 
combat, tout en demandant la paix; et, si la mauvaise foi 
et la cruauté que les Romains avaient montrées tant de fois 
précédenmient n'avaient été pour ainsi dire proverbiales dans 
ces pays , il est à croire qu'une si sage et si ferme conduite les 
aurait déterminés à faire alliance avec la répubhque et à lui 
fournir des secours considérables en hommes et en argent. 

L'Espagne était à cette époque un pays merveilleusement 
riche. Les mines d'or et d'argent y abondaient, surtout vers 
le nord. Osca, chez les Yescetani, était célèbre par ses mines 
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d'argent , et l'on j frappait monnaie. Un grand nmfil)re de 
Tilles de la région septentrionale, sartoat dans le voisinage 
des montagnes , se liyraient à l'exploitation des tnibes , qu'on 
y ouvrait avec une extrême facilité. Dans presque tout le pays 
compris entre l'Èbre et les Pyrénées , on recueillait les mé- 
taux les plus précieux en fort grande abondance , et ils y 
étaient employés aux usageSs les plus vulgaires. L'argent sur- 
tout y était façonné en ustensiles et prodigué eil ornemeils. 
L'or, comme partout, s'y trouvait en moins grande quantité, 
mais on en extrayait encore assez pour que l'usage des cou- 
ronnes de ce métal y fût devenu commun. Dans l'ébumération 
des richesses énormes que les Bomaihs tirèrent violemment 
de ce pays ^ figurent fréquemment des couronnes d'or : c'é- 
taient des cercles en or uni, sans alliage, de fbrme très-simple, 
qui servaient d'ordinaire à l'ornement des imagei^ sacrées. 
L'indication de ces sortes de couronnes se retrouve dans un 
grand nombre de monumens antiques. On ne les plaçait pas 
seulement sur la tête , on les suspendait encore aux mains, 
aux bras, et quelquefois au cou et aux vètemens. PlusilBttrs 
statues de cette époque en sont décorées de la sorte. OU tn 
usait dans les repas, dans les fêtes ; on s'en faisait des dons 
entre parens et amis. Ce n'était pas un insigne de puissance, 
mais un simple ornement , une parure , un objet de luxe et de 
fantaisie. 

Cette richesse particulière à l'Espagne avait singulièrement 
excité la cupidité des Bomains , et avait ajouté un stimulant 
nouveau à l'amour de la domination qui leur était propre. 
Aussi a-t-on vu avec quelle ardeur effrénée ils avaient exploité 
les vaincus après le départ de Sciiuon. Cette conduite sordide 
et cruelle des premiers préteurs avait aliéné de Borne la plu- 
part des peuples de l'Espagne , et , pour bien des années, 
rendu impossible la pacification de ce pays par l'alliance 
romaine. 

Sempronius Gracchus fit tout ce qui fut en lui pour réparer 
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les fautes et faire oublier le» orimes de ses prédécessc^urs, et 
il y réu^t eu partie ; il montra que , par de loyaux procédés 
8euleii|àeu|, il sériât possible à Rome d'établir sa puissance 
dans ces contrées , et que Tarrogance ^ l'orgueil n'y pou^- 
yaient pm. Numance, que nous yerrous plus tard s'illustrer 
par une défense |iéroi(que , capitale des Pélendones, et l'une 
des yillesi les plus oons^érables du qord de la Péninsule, céda 
à ces démonstrations amicales, ^t accepta l' alliance des Ro- 
mains. Ç^racchus , dans toutes ses relations avec les prétendus 
barbares dç l'Ibérie , garda iuviolablement la foi promise ; et, 
bien qu^en diverses circonstances il ait appliqué aux yaincus 
le droit de la guen^e un peu trop dans toute sa rigueur, prin- 
cipalement dans la répression d'une insurrection des Celti- 
bëres , sa seule renommée d'bomme sûr et probe l'avait fait 
respecter niéme de ses ennemis. 

Les heureux effets de la conduite de Gracchus engagèrent 
le sénat à lui continuer la préture pour l'année suivante. Il 
s'attacha particulièrement à établir à l'intérieur, et non plus 
seulement sur les côtes orientales, une bonne administration 
et une sorte de gouvernement , et il fit de grands efforts pour 
introduire dans les pays alliés les idées et les principes de la 
vie civile des Romains , pour les rattacher à Rome par le lien 
puissant de principes communs. Mais c'était là une œuvre 
qui ne pouvait se faire en quelques mois , et pour l'accom- 
plissement de laquelle , même avec le plus grand esprit de 
suite , de longues années eussent été nécessaires. 

n choijât niurcis, non loin de Numance, et à un mille de 
l'Èbre, pour centre de ses opérations; c'était une petite ville 
qu'il fit fortifier et embellir, et à laquelle on donna le nom 
de Graçcburis , en mémoire de ce qu'avait fait Gracchus pour 
elle. Aucun préteur n'avait pénétré encore si avant vers le 
W>rd , et c'est là ce qui distingua principalement lexpédition 
de Gracchus ; il étabUt des relations avec des peuples jusque-là 
presque inconnus aux Romains; il agrandit et fortifia une 
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Tille non loin de l'Èbre, à quelques milles du pays des Vas- 
cons, montagnards redoutés et indomptés, et rendit enfin 
quelque honneur au nom romain, que les précédens préteurs 
avaient fait abhorrer. 

Un des inconvéniensde l'institution des préteurs était qu'ils 
ne pouvaient conserver leur charge qu'un an ou deux ans an 
plus : en si peu de temps il était impossible d'accomplir de 
grandes choses autrement que par les armes. Aussi vit-on les 
préteurs faire de rapides et brillantes conquêtes; mais ces 
perpétuels changemens ne permirent à aucun d'eux de civiliser 
à l'image de Rome les pays conquis. Il y avait en Espagne de 
nombreuses légions romaines ; il n'y avait pas un coin de terre 
qui fiit véritablement acquis aux principes et aux lois de la 
république. Sempronius Gracchus fut le seul qui essaya sé- 
rieusement de changer cet état de choses; mais le temps, cet 
élément nécessaire de toute amélioration , lui fit défaut. 

Pendant les deux années qui suivirent, les préteurs, suc- 
cesseurs de Gracchus et de Posthumius, agirent, pour ainsi 
dire , sans conséquence , et ne s'attachèrent point à suivre la 
marche tracée par Gracchus. Us reprirent les vieux erremens, 
et leur conduite fut loin d'être honnête : c'étaient Marcus Titir 
nius et Titus Fontéius. 

Am DE Rome 578 '. — En cette année vint en Espagne, en 
qualité de préteur de la Tarragonaise, un homme qui s'y ac- 
quit une réputation infâme ; c'était Publius Furius Philon. 
Les vols, les exactions et l'insulte furent les moyens de gou- 
vernement qu'il employa tout d'abord. L'oppression eut alors 
ses effets ordinaires , et une insurrection générale des villes 
qu'il avait dépouillées s'annonça avec un caractère de gravité 
tel, que Bome en fut effrayée. L'incapacité de Furius était 
notoire autant que sa cupidité, et il n'avait dû qu'aux intrign^ 
de ses compUces du sénat la prolongation de sapréture. Quand 
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le sonlèyement qu'il' avait suscité fut entier, on comprit qu'il 
n'appartenait pas à un tel honune de le réprimer, et on envoya 
en Espagne Appius Glaudius, avec le titre de proconsul pour 
anéantir, comme on disait dans le sénat , et ce pour la centième 
fois, les Geltibères révoltés. 

Appius Glaudius les vainquit en effet, les dispersa, et ré- 
tablit l'autorité de la république dans la plupart des villes 
insurgées; mais on sait ce que valaient ces victoires à Bome 
et quel en était le résultat certain : une grande perte d'hom- 
mes, quelques mois de paix apparente, et l'accroissement 
démesuré de la richesse des patriciens. 

Ces insurrections sans cesse renaissantes , et les résultats 
heureux de la conduite différente du petit nombre de pré- 
teurs qui n'avaient pas eu une foi aveugle dans la force , 
ouvrirent enfin les yeux sur la véritable nature de ces mou- 
vemens. Quelques-uns cessèrent d'y voir les effets du carac- 
tère obstiné et n^utin qu'on attribuait généralement aux peu- 
ples de l'Hispanie. Ces peuples ne se lassaient pas, il est 
vrai , de combattre l'oppression , ou de protester contre elle 
par tous les moyens possibles ; mais on avait eu sujet de 
s'applaudir, en plus d'une occasion, de n'avoir employé avec 
eux que la bonne foi et la conciliation. Un parti généreux 
s'était formé en leur faveur au sein de Rome même, et, comme 
lord Ghatam plaida pour les Américains dans le parlement 
britannique, Scipion-F Africain et Gaton plaidèrent pour les 
Espagnols dans le sénat romain. 

An de Rome 582 '. — Pour premier acte de réparation , le 
sénat supprima les prétures d'Espagne. On confia à un pro- 
consul ou pro-préteur la direction suprême des forces ro- 
maines dans la Péninsule ; et les préteurs qui avaient soulevé 
l'indignation et la colère des peuples de la Bétique et de la 
Tarragonaise , sujets ou alliés des Romains , furent mis en 
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accusation. Nous avons dit que Scipioa-l' Africain et Catou 
plaidèrent pour les Espagnols dans le sénat romain. En ef- 
fet , une députation était venue à Eome au nom des princi- 
pales villes qui avaient eu le plus à souffrir de la fureur des 
préteurs accusés ; et , peu satisfaite avec raison du premier 
résultat qu'elle venait d'obtenir, l'abolition des préteurs, la 
députation espagnole insista pour la continuation des pour- 
suites commencées contre les tyrans. Elle avait pris pour avo- 
cats {advocati)^ au nom de laTarragonaise, C. Scipion-l'A- 
fricain et M. Porcins Caton, et, au nom de la Bétique, 
Lucius Paulus et Galba Sulpitius ; la plus opprimée des deux 
provinces avait les plus illustres défenseurs. Scipion parla 
avec sa droiture et sa finesse ordinaires; Caton, chez qui l'or- 
gueil du sang romain n'avait pas étouffé toutes les inspirations 
de la justice , avec cette sévérité et cette rudesse accusatrices 
qui le distinguaient entre tous ses contemporains. 

Les crimes dont on chargeait les accusés étaient de notoriété 
publique. Ils furent d'ailleurs prouvés par de nombreux té- 
moignages ; mais les accusés l'emportèrent par leur crédit. 
Marcus Titinius et ses autres complices furent absous. Furius 
Philon, contre qui s'élevaient des charges telles, que le sénat 
lui-même ne put les entendre sans indignation , n'avait osé 
y comparaître , et s'était banni volontairement. On ne trouve 
de digne pendant à ce Furius, dans toute l'histoire romaine, 
que Yerrès ; la concussion et le vol étaient les principaux , 
mais non les plus grands de ses crimes, et l'on peut juger 
par là de la honte que de semblables généraux devaient faire 
jailUr sur le nom romain. 

L' l'ispagne dut pourtant à l'instruction de ce procès et à 
la divulgation des faits et gestes des préteurs, d'exciter un 
assez vif intérêt parmi les hommes de bien de la république, 
et les villes plaignantes y gagnèrent trois choses : l'abolition 
de la préture , la révocation des questeurs , et enfin le droit 
de s'imposer elles-mêmes et de fixer la quotité des tribnl» et 
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leur mode de recouvrement. Il en fut de même sur la rede- 
vance d'hommes que le vainqueur exigeait des pays conquis : 
on laissa à ceux-ci le droit de débattre avec le proconsul le 
chifÊre du contingent qu'ils auraient à fournir , et défenses 
furent faites d'enrôler des soldats sans cette préalable condi- 
tion. Ce premier succès fut dû autant à la crainte qu'inspi- 
raient les armes des Geltibères qu'à la justice de leur cause. 
C'était pourtant un grand avantage d'avoir forcé Rome à céder 
sur tous ces points, et il y a dans ces stipulations quelques 
germes de liberté, qu'il n'est pas sans intérêt de voir poindre 
ainsi, au milieu des tribulations d'un état social incertain et 
incessamment menacé dans son existence même. 

Il y a loin sans doute de ces commencemens aux fueros des 
Aragonais et des Basques et aux cortès générales de la mo- ' 
narchie espagnole; mais c'était là comme l'aurore de la liberté 
à venir. 

Nous verrons dans quelques années l'Espagne élevée au 
rang de province romaine avec tous les avantages qu'on y at- 
tachait; plusieurs villes d'Espagne dotées d'une organisation 
municipale à l'image de Rome , et dans un certain nombre 
cette organisation admettant plusieurs élémens des institu- 
tions locales anciennes. Aujourd'hui nous ne pouvons que 
signaler le premier pas fait dans cette voie. 

En cette même année % Carteja fut érigée en colonie ro- 
maine , et ce fut la première étabUe en Espagne. Du commerce 
des soldats romains avec les femmes hispaniennes , entre qui 
le mariage était encore défendu par le droit latin , étaient nés 
un grand nombre d'enfans. Ceux-ci, qui s'élevaient à près de 
q[natre mille, envoyèrent à Rome quelques-uns d'entre eux 
pour demander qu'on leur accordât, en leur quaUté d'enfans 
de Romains , une ville et des terres pour s'y étabUr sous la 
protection des lois de la république. Le sénat accueilUt leur 
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requête , et chargea Lucius Gauuléius , à qui , lors de la sup- 
pression des prétures, avait été donné le double gouvernement 
de la Tarragonaise et de la Bétique, de tenir la main à réta- 
blissement de cette colonie, qui était reconnue enfin néces- 
saire. On chercha pour cette première fondation un terri- 
toire un peu éloigné du théâtre d*une lutte qu'on pressentait 
bien n'être pas terminée entre les indigènes et les BomainS) 
et l'on choisit Garteja, dans le voisinage du détroit, d'où il 
était facile de communiquer avec Rome sans danger par les 
voies maritimes. 

Le mouvement était donné. Sous le consulat de Marcus 
Claudius Marcellus, successeur de Gauuléius, une seconde co- 
lonie romaine s'établit en Espagne. Gette fois ce fut dans une 
des plus fertiles parties de la Bétique, sur les bords du Gua- 
dalquivir, et dans une petite cité phénicienne admirablement 
située , que des citoyens romains vinrent , de l'Italie même, 
fixer leur domicile, acquérir des propriétés, et vivre sous les 
mêmes lois qu'en Italie. Gordoue fut choisie entre toutes les 
autres villes , et on l'embellit d'édifices nouveaux ; onl'entonra 
de maisons de plaisance où l'art et les raffinemens, qui com- 
mençaient à signaler la civilisation romaine , furent prodigués, 
et on la décora du titre de colonie des patriciens. Tite-live 
et Strabon ' parlent avec détail des embellissemens de Cordone 
par les patriciens qui étaient venus y vivre , et il paraît que la 
mode prit à Bome , vers ce temps , de se faire honneur dépos- 
séder une maison à Gordoue. 

Malheureusement le moment n'était pas encore venu pour 
les Bomains d'habiter en Espagne avec pleine sécurité , et d'y 
jouir en paix de la beauté du climat et des productions du 
sol. Les peuples de la Péninsule n'avaient pas encore adopté 
les vices de leurs conquérans , qui eux-mêmes avaient beau- 
coup à faire dans la carrière de la corruption ; Gadès ne four- 

I Tite-LWe, l xLin; Sirabon, I. iii, inplur» loc» 
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nissait pas encore aux théâtres de la capitale des danseuse^ 
assez habiles pour charmer seules les goûts e^éminés du pe^ 
pie-roi devenu Tesclave d'un despote ', et nos hardis péninsu«> 
laires , avee leur sauvage énergie et leur amour indompté d^ 
l'indépendance, devaient plus d'une fois encore troubler le 
tommeil des nobles habitans de Gordoue, devenue toute ro^ 
maine) avant qu'on citât à Some les riches Espagnols ooBfune 
des débauchés du premier rang>. 

ÀiFant d'en venir là , bien de glorieuses tentatives de libé«- 
ration furent sur le point de réussir, et si les Espagnols y 
snecombèrent , ce ne fut pas du moins sans rendre à leurs 
ennemis guerre pour guerre et malheur pour malheur. 

As DE Sqme 589'. — I^es prétures d'Espagne n'étaient 
demeurées aboties que quatre années. On les avait rétablies 
en l'an de Borne 586. Aux deux première^ préteurs rétablis 
Cnéius Fulvius et G. Livius, avaient succédé A. Licinius et 
P. Rutihus, lorsque éclata, en l'an de Bome 592, un nouveau 
soulèyement des Geltibères, qui fut marqué d'un caractère 
particulier, et où figure un nom qui a conservé sa physiono-* 
mie gauloise, même sous la forme latine dans laquelle il nous 
a été transmis. Ge nom, c'est celui de Salondicus ou Olinicus, 
donné à un Geltibère qui joua le principal rôle dans ce 
soulèvement. G'était, dit un historien, un homme rusé et 
entreprenant qui feignit d'être inspiré, et provoqua ses 
compatriotes à l'insurrection au nom d'une divinité. U 



1 Forsitan expeetes at Gadltana caaoro 

Indpiat prurire choro, plausuque probatae 
Ad terrm tremulo deuendant clune paell». 

JuTEM., Salyr. xi, v. 1^9 et seq. 

Kec de Gadibns improbis puells 
Vibrabant sine fine prorientes, 
LasciTOâ docili tremoK lumbo». 

Martial., I. fi, ep. 7t 
3 Horaee dUait de ceui-ei : 



Mavis litspanx magister, dedecorim 
Preclosus empior. 



3 f C4 «T. J.-C. 
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parcourait le pays , semblable à un prophète , une lance 
d'argent à la main, qu'il disait tenir d'une puissance supé- 
rieure, appelant partout les peuples à une sorte de croisade 
païenne contre les Bomalns, et mêlant à ces idées religieuses 
des paroles de liberté qui ne laissaient pas d'agir sur les es- 
prits *. Une armée se forma sous son influence, on ne dit pas 
dans quelle partie de la Celtibérie, et marcha à la rencontre 
du préteur. Arrivée en présence du camp des Romains, l'ar- 
mée s'arrêta, et, comme la nuit tombait, force lui fut d'atten- 
dre le jour pour commencer le combat. Mais Salondicus de- 
vait succomber presque sans gloire cette nuit-là même. Ayant 
pénétré dans le camp des Romains, sous le costume d'un Es- 
pagnol de l'armée du préteur, pour s'assurer par lui-même 
des forces de l'ennemi, un soldat, à qui il parut suspect, le 
tua d'un coup d'épée. On lui coupa la tête, et, le général ro- 
main ayant fait mettre son armée sur pied avant le jour, tou- 
tes les légions se rangèrent en face de l'ennemi, et, aux pre- 
mières lueurs de l'aurore, marchèrent à lui, avec un soldat 
à Favant-garde, portant la tête de Salondicus au bout d'une 
lance. A cet aspect, une sorte de terreur religieuse saisit les 
Celtibères, et ils abandonnèrent pour cette fois le champ de 
bataille sans engager la lutte ^. 

An de Rome 198 3. — Nous avons vu les premiers efforts 
des Lusitans presque toujours échouer hors de leur pays. Le 
moment approche où les habitans de cette contrée vont entrer 
en lutte de la manière la plus sérieuse avec les Romains, sous 
la conduite d'un véritable héros, qui de simple vacher devint 
général. Mais d'abord nous avons à signaler quelques tenta- 

f Summns Tir astu et andaciâ, si res cessisset, Salondicus, qui hastam argen- 
team quatiens, yelat cœlo missamjTaticinanti similis, omnium in se mentes cod- 
yerterat. Flor.,1. Ii, c. 17. 
2 Ici commencent les lacunes de Tite-Liye, et Florus, sur la foi duquel cet éré- 
• pement est yena à nous, le raconte fort confusément (Voyex Florus, 1. U) 
|dc. cit.) 
. 3 IKS av. J.-C. 
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tives qui précédèrent l'entreprise de Viriathes. Les prêteurs de 
la Bétique, pour lesquels les Lusitans étaient de redoutables 
voisins , avaient cru qu'en les attaquant dans leur propre 
piCf s et dans leurs foyers, ils réussiraient peut-être à les dé- 
truire, et plus d'une fois ils étaient entrés brusquement en 
Lusitanie, et en avaient ravagé les cités rustiques et les 
champs. Les habitans de cette portion de la Péninsule avaient 
conservé des mœurs agrestes et simples, et d'instinct ils re- 
doutaient et haïssaient les Bomains. Les excursions que ceux- 
ci firent chez eux accrurent cette haine, et ils résolurent de 
tirer vengeance de leurs agresseurs. Sous la conduite d'un gé- 
néral improvisé, qu'Âppien nomme Punicus^, soit que ce fût 
là réellement son nom , soit qu'il fut phénicien de nation , 
les Lusitans, poussés à bout, firent une irruption violente au- 
delà de leurs frontières, imprimant la terreur dans tous les 
pays habités par les sujets de Bome ; et Manlius Galpumius 
ayant voulu s'opposer à la marche hardie de Punicus , qui déjà 
avait laissé loin derrière lui les rivés du Guadiana, celui-ci 
l'attaqua avec une incroyable fureur, et le força à prendre la 
fuite devant ses Lusitans. , 

Enhardi par ce premier succès, Punicus pénétra avec une 
extrême rapidité au cœur même de la Bétique, mit le siège 
devant Asta, et se montra dans cette audacieuse expédition le 
digne devancier de Viriathes. On ne sait à quelle destinée il eût 
pu être appelé, lorsqu'il périt malheureusement devant Asta, 
frappé d'un coup de pierre, dans l'un des assauts qu'il donna 
à cette place. Sa mort jeta le découragement dans son armée, 
et Ton a heu de croire que le successeur que les Lusitans lui 
donnèrent, et que les historiens nomment Gessaron, jugea 
plus prudent de rentrer librement en Lusitanie. Gette con- 
duite d'ailleurs semble marquer que les Lusitans n'avaient 
fait cette expédition que pour effrayer leurs ennepus et pour 
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qu'on les laissât trauqaUles chez eux. Mais on ne les y laUsa 
pas longtemps en paix, comme on le verra dans la suite. 

An de Rome 599 ^ — Cette année fut signalée par le com- 
mencement de la plus acharnée des luttes dont la Péninsule 
ait été le théâtre entre ses habitans et les Bomains : plusieurs 
peuples de la Geltibérie, lassés de la servitude, ou irrités de 
ce que les conditions des traités qu'ils avaient faits airec 
Giracchus n'étaient pas fidèlement observées par les délégués 
de Bome^ résolurent de prendre les armes de nouveau, et 
formèrent une ligue entre eux pour avoir raison de ce man- 
que de foi. Ceci peut être considéré comme Torigine de la 
guerre de Numance ; et ce fut une des ligues les plus formi- 
dables qui eussent encore été formées contre les Bomains. 
Ainsi, quand Borne n'avait pas à combattre au nord, c'était 
au midi ou au centre ; des ennemis se levaient contre elle 
d'année en année dans la Péninsule, et, pendant plus d'un 
siècle, on peut dire que ce qu'elle tirait en or et en argent de 
l'Espagne, elle le lui rendit en Sang romain. A peine linsur- 
rection était-elle réprimée ici, qu'il fallait aviser à la réprimer 
là. Il y avait toujours à combattre sur quelque point, et I'Eb- 
pagne ne compta par peut-être^ pendant un fort longtemps 
après que les Carthaginois en eurent été chassés, une seule 
année où Ton ne fit la guerre dans son sein. De là cette longue 
série de récits de bataille qui remplissent les livres de Tite- 
Live, de Polybe, d'Appien, de Florus, de Paul Orose et de 
tant d'autres. 

Deux ou trois peuples seulement avaient pris part au mou- 
vement qu'avait tenté Salondicus. Cette fois ce fut dans la 
partie la plus peuplée et la plus guerrière du pays que Fia- 
surrection se déclara, parmi celles des nations de la Celtibé- 
rie^ qu'on avait pu vaincre jusqu'ici, mais jamais dompter, à 

<l»4a?.J.-C. 

2 La Péninsule avait été divisée, comme on sait, par les Romains, en citérieoic 
tl en ultérieure : ^Espagne citérieure comprenait toute la partie •eptentrionalc 
depuis les Pyrénéen iusqu'à Vemboucbfnre dtt Duero sur roeéan, et à la Tllto ^* 
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moins qu'on ne consentît à discuter, et pour ainsi dire à 
compter avec elles comme avait fait Gracchus. 

Les griefs des Espagnols contre Rome devaient être bien 
grands et bien légitimes. Malheureusement les historiens 
latins ont gardé un silence presque absolu sur ce point. Il 
est facile de comprendre pourtant que des énormités durent 
avoir été commises dans le pays par les lieutenans de la ré- 
publique ; et ce ne fut sans doute qu'après avoir enduré la 
tyrannie avec beaucoup de longanimité, que les Celtibères du 
centre, renommés par leur modération autant que par leur 
bravoure, durent avoir recours aux armes, ultima ratio 
populomm. 

Quoi qu'il en soit, presque toutes les nations de l'intérieur et 
du voisinage des Pyrénées, dans la direction du nord, entrèrent 
dans ralliance nouvelle. De ce nombre furent les Ségontiens 
ainsi nommés d'une Segontia, située vers l'Èbre; les Bères ou 
Bcrgldes, qui tiraient leur nom de Bergidum, leur capitale ; 
les Tritiens, ainsi appelés de Tritium, leur ville ; les Pelendo- 
nes; les habitans de Galaguris, dePallantia, d'Intercatia, de 
Segisamct) de presque toutes les villes situées des deux côtés 
de rÈbre , depuis Segontia. Les Ségontiens et les Arévaques 
étaient les plus résolus et de beaucoup les plus considérables 
tant par leur situation que par l'énergie dont ils étaient ani- 
més. Des députés avaient été envoyés en tous sens pour ex- 
pliquer à tous le but de cette guerre et faire un appel général 
à la bonne volonté et au courage de tout ce qui était né sur la 

Margis, sur la Méditerranée. L'Espai^ne ultérieure était formée du reste de la 
Péninsule , et renfermait le Portugal, Grenade et F Andalousie. On appelait 
Celtibères les peuples de la partie orientale et centrale, et cette dénominatioB 
«^appliquait à des nations séparées souvent par de très-grandes distances et pres- 
que inconnues les unes aux autres, mais toutes supposées issues du mélange des 
Celtes avec les Ibères. La Lusitanie, ainsi que nous l'avons dit ailleurs, s'é- 
tendait fort au-delà des limites actuelles du Portugal vers le nord, jusqu'à près de 
dix lieues de Tolède. On confondit plus tard, sous la dénomination générale de 
Bétique, tout le pays connu actuellement sous le nom de Grenade et d'Anda- 
lousie. 
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terre d*Espagiie et avait un intérêt commun à ce que le sol 
hispanique et la liberté des différentes nations qui l'habi- 
taient et y vivaient en paix fussent respectés. Le nom d'é- 
tranger excitait partout la haine dans ces contrées, depuis 
Tabus cruel que les Carthaginois et les Romains avaient fait 
de la simpUcité de leurs habitans. Jamais enfin un plus grand 
nombre de peuples ne s'étaient ligués en Espagne pour re- 
pousser la domination étrangère, et Rome, que les intéressés 
à la violation des traités avaient trompée et endormie là- 
dessus, se réveilla en sursaut au bruit de cette grande mani- 
festation d'indépendance à laquelle die ne s'attendait pas. Le 
danger était pressant, et, pour le conjurer, on alla jusqu'à 
anticiper l'élection des consuls pour l'année suivante ^, ce qui 
ne se faisait que dans les grandes occasions. 

An de Rome 600 ». — Quintus Fulvius Nobilior et Titus 
Annius Luscus furent élus consuls , et , dès la fin de janvier, 
contrairement à l'usage , ils entrèrent en fonction de leurs 
charges , pour aviser avec plus de maturité aux mesures à 
prendre relativement aux affaires d'Espagne, Les Lusitans 
secondaient énergiquement les Celtibères, et la !Réninsule 
était ainsi soulevée sur deux points qui appelaient également 
la sollicitude de Rome. Le consul Fulvius fut chargé du gou- 
vernement et de la guerre des deux provinces; il partit avec 
trente mille hommes des meilleures troupes de la république ; 
il prit en main , en arrivant , la guerre qui paraissait alors 
la plus difficile à mener à bonne fin , celle du centre et du 
nord , et il chargea son préteur Lucius Mummius de la ré- 
duction de la Lusitanie. 

Les Celtibères , réunis au nombre de plus de trente mille 
hommes , sans compter environ cinq mille chevaux , élurent 
pour leur général l'un d'entre eux, que les historiens ap- 
pellent Carus. Ce chef, informé que le consul s'avançait à 

1 Épilome do Tile-Live, 1, xLViijToyez aussi Appieo, Florus, Paul Orose, elc, 

2 1U3 ay. J,-C. 
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grandes journées dans rintérieur des terres , et brûlant de 
se mesurer avec lui , l'attendit au passage , posté derrière un£ 
montagne; et, au moment où le Bomain débusqua du cdté 
où Garus l'attendait avec les siens , il se précipita sur lui , et 
mit le désordre dans son armée. Tout Favantage du terrain 
était au général celtibère. Après une lutte fort acharnée de 
part et d'autre , les Geltibères, dont les rangs grossissaient à 
chaque instant, eurent enfin le dessus et ils forcèrent les Ro- 
mains à la retraite. Les troupes du consul, peu aguerries en 
ce genre de combat, s'effrayèrent et prirent la fuite. Les Cel- 
tibères se mirent à la poursuite des fuyards ; mais , comme 
ils le faisaient avec beaucoup de désordre , tout-à-coup une 
partie de la cavalerie romaine fit volte-face, et les chargea 
avec tant de résolution et d'impétuosité , qu'ils eurent quelque 
peine à bien supporter ce choc : beaucoup furent tués , et 
entre autres Garus, leur général , qui mourut en héros. Ge- 
pendant les Bomains éprouvèrent des pertes considérables 
en cette première rencontre , et le champ de bataille resta aux 
ennemis. Gette bataille eut heu non loin de Numance , et la 
nuit étant venue , les combattans s'y retirèrent pour prendre 
quelque repos. 

Les Romains n'eurent pas de peine à se rallier ; cependant 
ils crurent prudent de ne rien entreprendre avant d'avoir 
procédé à la reconnaissance des lieux et pris quelques mesures 
préliminaires. L'Espagne était un pays nouveau pour la plu- 
part des soldats du consul , et ce premier échec avait un peu 
alarmé leur superstition. Gela leur semblait d'un assez mau- 
vais augure. Les Geltibères, de leur côté, s'étaient réunis à 
Numance , et avaient élu pour capitaine , les Arévaques et 
les Ségontiens Ambon et Leucon, et les Numantins Leu- 
théon. 

Trois jours après , Fulvius marcha vers Numance , et fit 
élever ses j^tranehemens et dresser ses tentes à quelques 
milles de la ville. Aucun engs^ement immédiat ne s*en suivit ; 
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mais, à qoelqae temps de là, ayant reçu d'Afrique un ren- 
fort de trois cents chevaux et de dix éléphans que lui en- 
voyait Massinissa, ami du peuple romain, le consul crut le 
moment venu de tenter une attaque ; il se rapprocha de la 
ville , comptant beaucoup sur la toute-puissance de ses élé- 
phans, dirigés avec adresse dans la mêlée. 

Ce fut là précisément ce qui le perdit. Dès que le combat 
fut sérieusement engagé, Fulvius fit lâcher ses éléphans; ils 
se précipitèrent hardiment dans le combat , et d'abord l'épou- 
vante fut grande parmi les Espagnols de cette partie de la Pé- 
ninsule , qu'Annibal n'avait pas accoutumés à la vue de ces 
animaux. Tout s'enfuit devant eux. Cependant, l'un de ces 
colosses , ayant été atteint à la tête d'une pierre rudement 
lancée , devenu furieux , se retourna contre les Bomains ; les 
autres l'imitèrent , et les éléphans de Massinissa , d'auxiliaires 
qu'ils étaient, devinrent ainsi la principale cause de la déroute 
de Fulvius. Gomme les soldats couraient çà et là en désordre, 
les Numantins , entièrement revenus de leur première frayeur, 
se mirent à leur poursuite , et achevèrent la défaite du con- 
sul. Quatre mille honunes de son armée et trois de ses élé- 
phans restèrent syr le champ de bataille. Le reste fut forcé 
à quitter la place précipitamment. 

Dans sa retraite, Fulvius, ayant trouvé sur son passage une 
ville nommée Uxama par les historiens , tenta de s'en emparer ; 
mais les habitans lui opposèrent tout d'abord une vigoureuse 
résistance; le consul, qui avait perdu la connaissance du 
pays, ne poussa pas plus loin le siège, et se retira, non sans 
quelque précaution , à la faveur de l'obscurité de la nuit. 

Ces précautions étaient sages , mais eUes servirent de peu 
à Fulvius. Le pays devenait de moins en moins tenable ; tout 
y était en mouvement ; de toutes parts on se soulevait contre 
les Romains ; la pensée générale était d'en délivrer l'Espagne , 
et ceux des Espagnols qui étaient contraints de n^archer sous 
l'aigle romaine contre d'autres Espagnols ne le faisaiwt qu'à 



i 



ghaphrb tr(»siemb. 203 

contre cœur, et, pour ainsi dire , à leur corps défendant. De 
là une appréhension continuelle pour les Romains. D'un 
autre côté, les Espagnols avaient reconnu combien les sorties 
inattendues , en usage dans ce qu'on a appelé depuis la guerre 
d'embuscade, jetaient d'effroi dans les rangs de leurs ennemis. 
Ce mode de surprise avait complètement réussi à Carus, et ils y 
recouraient fréquemment. Dans un fte ces assauts à l'impro- 
Tiste, un convoi de cavalerie envoyé vers le consul rest^ 
aux mains de l'ennemi , et ces scèiies se renouvelaient jour- 
nellement. 

Pour achever l'œuvre , la ville d'Occilis, qui était le dépôt 
d'armes et de munitions de guerre pour les Romains , passa 
aux insurgés. Fulvius, dont la situation critique fut encore 
aggravée par le retour de l'hiver, n'eut d'autre ressource que 
de se retrancher dans son camp , à quelques milles de Nu- 
mance , en attendant qu'on vint le secourir, et ce ne fut pas 
sans y souffrir beaucoup du manque de vivres et des rigueurs 
du froid, qui fut presque continuel cette année-là. 

Dans le même temps , Mummius faisait la guerre dans la 
Lusitanie , mais avec moins de désavantage : la fortune de ses 
armes fut pourtant très-diverse : après avoir battu l'ennemi 
dans une première rencoàtre , il se laissa aller à l'impétuosité 
de son armée , et poursuivit les fuyards avec trop d'ardeur. 
Cessaron, qui avait succédé à Punicus, comme nous l'avons vu, 
profitant du désordre des Romains , rallia les siens , revint au 
combat, et remporta la victoire. Dix mille Romains périrent 
dans cette journée. Cet avantage ranima le courage des Lusi- 
tans; mais la chance ne tarda pas à tourner contre eux. Le 
préteur ramasse à la hâte cinq mille hommes, sort des re- 
tranchemens où U s'était tenu caché, et fond sur les Lusitans 
au moment où, parcourant les campagnes en triomphe, ils traî- 
naient après eux les enseignes et les bagages qu'ils avaient 
pris sur l'ennemi. On en fit un carnage affreux ; et Cessaron 
lui-même périt dans la mêlée. Les Lusitans eurent grand'peine 
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à réunir les débris de leur armée , et donnèicent pour succes- 
seur à Cessaron celui d'entre pux qu'ils jugèrent le plus di- 
gne; les historiens appellent ce nouveau chef Ganthénon. 

An de Rome 601 ^ — Sur ces entrefaites le sénat envoya 
Marcus Glaudius Marcellus dans l'Espagne citéneure avec de 
nombreux renforts : il ét^ temps de venir au secours de Ful- 
vius. Occilis attira d'abord toute l'attention du nx)uveau con- 
sul. Occilis, après d'inutiles tentatives pour conserver son in- 
dépendance, voyant qu'elle ne pouvait résister aux puissantes 
attaques de Marcellus , prit le parti de se rendre. Il se dirigea 
ensuite vers Nertobriga, située près du fleuve Salo. Se trouvant 
hors d'état de se défendre , cette ville envoya des ambassa- 
deurs au-devant du consul pour traiter avec lui; Marcellus n'y 
consentit qu'à la condition qu'on lui remettrait cent cavaliers 
en otage. Les exigences de quelques-uns d'entre les princi- 
paux habitans firent rompre la trêve. Le consul irrité vendit à 
l'encan les cent cavaliers qu'on avait remis entre ses mains, 
et recommença le siège. La plus grande consternation régnait 
dans la ville. On envoya une seconde députation ai^rès de 
Marcellus ; mais celui-ci déclara ne pouvoir acquiescer aux 
Vœux des habitans que sous la condition que les peuples voi- 
sins , qui s'étaient soulevés les premiers , demanderaient aussi 
à être compris dans le traité d'alliance. Ceux-ci déclarèrent 
qu'ils étaient tout disposés à la paix , pourvu qu'ils ne fussent 
p1,us soumis dorénavant à pbisieurs conditions fort dures que 
leur imposaient les précédons traités. Le consul n'osa pren- 
dre sur lui de conclure la paix à ce prix ; et l'on stipula de part 
et d'autre une trêve pendant laquelle il serait loisible aux 
villes espagnoles d'envoyer des députés à Rome pour y expo- 
ser leurs griefs et plaider leur cause devant le sénat , qui seul 
pouvait décider souverainement en cette matière. 

Arrivés à Rome , les députés espc^nols furent immédiate- 
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ment introduits* dans le sénat et exposèrent l'objet de leur 
mission; mais Fnlyius Nobilior se mit alors à déclamer coil-. 
tre ce qu'il appela les perfidies des Espagnols, et détermina 
rassemblée à répondre aux ambassadeurs que toute délibé^ 
ration était suspendue , et qu'on saurait leur faire connaître' 
les volontés du sénat par Tentremise du consul. Les députés 
espagnols ne se dissimulèrent pas ce que signifiait ee langage 
politique, et ils retournèrent dans leur pays, disposés à tout 
mettre en usage pour soutenir dijgnement la lutte. 

Rome , de son côté, avait compris au langage des députés 
espagnols combien il lui serait difficile de soumettre TEspa- 
gne par les armes. Elle connaissait tout le danger d'une telle 
guerre pour ceux qui s'y consacraient, et elle offrit cette ex- 
pédition aux légions de bonne volonté. Aucune ne se pré- 
senta. Ce fut une nouveauté que ce refus de la jeunesse ro- 
maine, jusque là toujours toute prête à la guerre. On ne se 
l'expliqua que par Teffroi que causait Findomptable énergie 
des Celtibères. On avait appris à Rome, en effet, au rapport 
de Polybe et d' Appien , pQr Quintus Fulvius et par les soldats 
qui avaieat servi sous lui en Espagne, qu'ils avaient été 
obligés d'avoir toujours les armes à la main , qu'ils avaient 
eu des combats sans nombre à livrer et à soutenir , et avaient 
souffert des incommodités et des privations au-dessus des 
forces humaines. Et il fallait bien qu'il en fût ainsi pour ar- 
racher de pareilles plaintes à des soldats si aguerris et accou- 
tumés à des travaux qui eussent effrayé les autres hommes. 
Le nombre infini de Romains qui étaient restés sur les champs 
de bataille de la Péninsule n'avait pu être caché au peuple, 
et tons ces récits avaient inspiré à la jeunesse romaine un 
dégoût invincible pour cette guerre. Aussi ceux que le consul 
Lucius Licinius LucuUus, qui venait d'en être chargé, dési- 
gna pour ses lieutenans refusèrent-ils de le suivre, et déjà il 
désespérait de pouvoir se rendre en Espagne avec les forces 
nécessaires. La consternation du sénat était inexprimable, 
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quand le jeune C. Scipion% le même qui, quelques années 
plus tard , devait ruiner Garthage , changea les dispositions 
du peuple en demandant à servir en Espagne en quelque rang 
qu'il plût au sénat de lui assigner. Cette généreuse résolution 
ranima le courage des moins intrépides, et chacun demanda 
à faire partie de Fexpédition , pour laquelle d'abord on avait 
montré tant d'éloignement. 

Pendant que ceci se passait à Bome, Marcus Atilins avait 
entrepris sérieusement la réduction des Lusitans ; il venait 
de les battre en diverses rencontres et de détruire plusieurs 
de leurs villes. L'irritation était grande parmi ce peuple, que 
les Romains traitaient toujours fort cruellement. Sur ces en- 
trefaites , le consul Lucullus vint prendre le gouvernement 
de FEspagne citérieure avec son lieutenant Scipion Émilien ; 
Sergius Galba fut chargé de celui de FEspagne ultérieure en 
quaUté de préteur. 

Dès qu'il fut arrivé , Lucullus se dirigea à grandes journées 
vers l'intérieur, du côté de Tolède, passa le Tage, traversa la 
Carpétanie, et mit immédiatement le siège devant Gauca, si- 
tuée dans le territoire des Arévaques, sur Fun des affluens 
du Durius. Les habitans de Gauca possédaient de grandes 
richesses, et c'était là Fobjet secret des vœux du consul. 
Gauca ne put résister long-temps au déploiement des forces 
romaines ; elle se soumit. Le consul n'exigea d'abord que des 
secours de cavalerie, quelques otages, et cent talens. La paix 
conclue, Gauca reçut dans ses murs une garnison romaine , 
et, comptant sur la loyauté du vainqueur, elle se croyait en 
sûreté ; mais , sans respect pour la foi promise , les soldats de 
Lucullus, à un signal donné, se jetèrent sur les malheureux 



1 n était fils de Paul-Émile et petit-fils «doptif de CornéHns ScipioB. l\ fol fiiit 
consul ayant Tâge, en Van 606 de Rome, et Tannée suivante il eut Tinsigne hon- 
neur de réaliser le vœu de Caton : il prit et brâla Carthage, ce qui lui talul te 
0Driiem dUHricain, qu^a?ait d^& cbicBU «on aïeul adopl,^C f, CorBiUnii le plM 
lUiutre det ScipioDS» (Voyex Eotrope, Appieo, Orose, etc*) 
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citoyens sans défense , et il en fat fait un horrible massacre : 
après quoi le consul fit terminer cette scène sanglante par un 
pillage général. Effrayés par de telles cruautés , les peuples 
Toisins se défièrent des Romains, et se retirèrent avec leurs 
fenunes et leurs enfans dans des lieux inaccessibles, après 
avoir Uvré aux flammes ce c[u'ils ne purent emporter dans leur 
retraite. Lucullus, frustré dans ses espérances, marcha dès 
lors vers Intercatia , ville située à peu près où est maintenant 
Bénavente, à quelquespas du fleuve Urbicus (Orbigo) , et somma 
les habitans de se rendre, à des conditions fort acceptables de 
toute autre part que de celle de Lucullus ; mais sa conduite 
récente fit craindre que cette proposition de paix ne cachât 
quelque infâme trahison. « Non , répondirent les Intercatiens, 
nous n'acceptons pas vos conditions ; il faudrait, pour les ac- 
cepter, ignorer la bonne foi dont vous avez fait preuve à 
Cauca. » Lucullus , irrité d'un tel reproche , rangea son ar- 
mée en bataille pour toute réponse , et offrit le combat aux 
assiégés , qui s'y refusèrent. Ils préféraient éviter d'en venir 
aux mains, et sentaient qu'il leur était plus avantageux de 
ne pas sortir de leurs retranchemens. Avec des troupes nom- 
breuses, de la cavalerie, de l'infanterie, les Intercatiens n'é- 
taient pas néanmoins assez habiles pour se mesurer en rase 
campagne avec les Romains ; aussi se bornèrent-ils à hasarder 
quelques escarmouches , qui furent sans grand résultat. 

C'est ici que vient se placer un des épisodes les plus curieux 
de cette guerre. Nous voulons parler du fameux combat sin- 
gulier entre Scipion Émilien et un Espagnol d'une taille et 
d'une force prodigieuses. Voici comment le vieux Mayerne de 
Turquet' raconte, d'après les auteurs latins, ce duel, qui 
nous parsdt du reste fort vraisemblable, et tout-à-fait dans 
ce caractère de bravoure mêlée de jactance qui s'est montré 
depuis fort souvent chez les Espagnols du moyen âge. 
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« Dorant ice siège, un chevaliep espagnol richement armé, 
et monté sur un brave cheiral, se présenta plusieurs fois entre 
Tannée et la ville, provoquant au duel quelque Romain; et 
voyant qu'aucun n'osoit sortir à rencontre, il se moqaoit 
d'eux ; mais Scipion Emilien, lors encore fort jeune, desplai- 
sant du déshonneur et honte que recevoient les chevaliers ro- 
mains, en ayant eu congé du consul, Talla combattre , et le 
vainquit : ce qui donna grande merveille aux deux partis, ireu 
rinégalité de la stature des deux combattans : car Scipion 
estoit petit, et l'Espagnol grand et puissant à merveille. » 

Cependant le siège traînait en longueur. Les Romains 
étaient réduits à une disette extrême et n'avaient , pour toutes 
subsistances , qu'un peu de blé et d'orge. La plupart du temps 
ils étaient forcés d'aller eux-mêmes à la chasse pour pour- 
voir à l^ur nourriture. Us manquaient de sel et de vinaigre, 
duquel ils faisaient un grand usage pour corriger les eaux. 
Dans cette extrémité, qui était conunune aux assiégeons et 
aux assiégés , on parla d'accommodement. La perfidie de Lu- 
cullus était trop connue pour qu'on osât se fier à sa parole. 
Aussi les assiégés ne voulurent-ils se fier qu'à celle de Sci-. 
pion. Ainsi ce fut au jeune Scipion, qui servait sous LucuUos 
en qualité de tribun, ce qui revient au grade de lieutenant- 
général, que l'on se confia, non au général en chef, estimant 
que Scipion saurait bien contraindre celui-ci, sur la foi de 
qui on ne comptait nullement, à l'exécution fidèle du traité 
consenti. Au grand regret de l'avide consul, leshabitansdln- 
tiO'catia n'eurent à fournir, d'après la convention conclue, 
que dix mille casaques de soldats, dont les légions avaient le 
plus grand besoin , une certaine quantité de gros et de menu 
bétail , qu'il leur fallut aller chercher chez leurs voisins, et 
enfin quelques otages. C'était Scipion lui-même, qui avait ré- 
glé les conditions de ce traité, tout dans l'intérêt de l'armée. 
Lucullus, à qui la probité, le courage et la haute réputation 
de SQp jeune tribun inspiraient autant de respect que de 
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crainte, n'osa murmurer, et ratifia le tout ; une plus longue 
durée du siège aurait gravement compromis Tannée romaine, 
qui souffrait déjà fort cruellement de la disette et que la 
maladie décimait. Il fallut donc céder à la nécessité, bien que 
Lucullos vit avec douleur qull n*y avait là pour lui ni or ni 
argent à faire entrer dans son épargne. 

Ainsi fut honorablement terminé par les soins de G. Seipion 
Émilien , et à la manière de son aïeul adoptif , le siège dln- 
tercatia, dont Lucullus espérait une meilleure réussite pour 
sa fortune particulière. Bien ne gêna plus la cupidité du pro- 
consul , durant toute cette campagne , que la présence de 
Seipion. Ses passions sordides, à grand'peine contenues par 
un reste de respect humain , cherchèrent immédiatement à se 
satisfaire d'un autre côté , et ses troupes ne se furent pas plu- 
tôt remises des fatigues du siège d'Intercatia et munies des 
objets de première nécessité , qui depuis quelque temps leur 
manquaient, qu'il les mena à la recherche de l'unique objet 
de son ambition. Son avarice égalait sa cruauté : en quittant 
Intercatia , il se porta sur Pallance , alléché par la renommée 
des richesses de cette ville. Mais Pallance tint bon , et les 
Gantabres , sur le bruit de la marche de Lucullus , étant ve- 
nus se joindre aux Pallantiens , se portèrent à la rencontre 
du consul du plus loin qu'ils le virent venir. Il y eut un en- 
gagement qui n'eut rien de décisif, mais qui empêcha les 
Romains de procéder iounédiatement aux opérations du siège. 
La cavalerie des Pallantiens était entourée elle-même de re- 
tranchemens et campait hors de la ville. Lucullus, après 
quelques vaines tentatives , sentit qu'il avait affaire à trop 
forte partie ^ et il leva le siège , prenant son chemin vers 
la Turdétanie. Mais les assiégés ne le laissèrent point partir 
tranquille: ils le poursuivirent, et harcelèrent vivement son 
arrière-garde jusqu'au Duero. Dans tous les pays où passa 
l'armée de Lucullus , il exerça des ravages qui firent maudir 
son nom, et excitèrent l'inimitié contre les R(»aains. Partout 
I. 14 
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51 encourageait lui-même ses troupes au pillage, dans le par- 
tage duquel il s'appliquait toujours indécemment la plus 
grosse part. 

Galba, de son côté , ne se montrait ni plus généreux ni plus 
humain que LucûUus. Il exerçait en Lusitanie les mêmes 
barbaries qui venaient de signaler la marche du consul; il 
mettait les bourgs qid se rencontraient sur son passage à feu 
et à sang, et il faisait impitoyablement passer au fil de Fépée 
tous ceux des habitans qui tombaient entre ses mains. Voyant 
que cette conduite ne lui réussissait pas, et que les Lusi- 
tans , quelque carnage qu*il en fit , reparaissaient incessam- 
ment en plus grand nombre , il feignit d'être touché de leur 
sort et de comprendre les motifs qui leur mettaient les armes 
â la main. Il fit plus : pour mieux les réconcilier avec le peu- 
ple romain, et en considération des grands besoins qu'ils 
paraissaient avoir, il voulait, dîsait-il, leur accorder dès 
terres et leur enseigner tout le parti qu*on en pouvait tirer 
par une habile culture ; il leur parla humanité , raison , et 
finalement leur proposa une paix solide avec un si grand air 
de bonne foi , et même de bonhomie , qu'ils en vinrent à se 
demander sérieusement si c'était bien là le même homme qui 
naguère s'était montré si cruel envers eux ; et ils en passè- 
rent par tout ee que voulut Galba. Mais à peine se furent- 
ils livrés, et selon ;es conseils répandus par bandes dans les 
divei-s quartiers qu'il leur assigna , qu'il en fit faire une in- 
digne boucherie : plus de neuf mille furent ainsi massacrés 
par la plus insigne perfidie , iet au mépris de tout droit et de 
tout sentiment humain. Galba ne se borna pas à cette infâme 
exécution , qui couvrit le nom romain d'une ineffaçable honte: 
îl fit encore garrotter un certain nombre des plus jeunes et 
des plus robustes d'entre les Lusitans, et, leur ayant fait tra- 
verser l'Espagne sous bonne escorte , il les fit vendre comme 
esclaves dans les Gaules. 

Quelques-uns pourtant avaient été assez heureux pour 
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échapper au massacre de leurs compagnons. i)e ce nombre fut 
Vîriathes% qui devait prochainement faire payer cher aux 
Romains la perfidie inouïe de Galba. Lui et ceux , en petit 
nimibre, qui, comme lui, s^étaient soustraits par la fuite aux 
fureurs du préteur , publièrent par tous les bourgs et par les 
irilles de la Lusitanie Tinfàme trahison dont leurs compagnons 
Tenaient d*étre victimes; et les Romains devinrent dès lors, 
dans ces contrées, l'objet de Texécration générale. 

Cependant Lucullus et Galba, dont les pouvoirs venaient 
d'expirer , retournèrent à Rome , riches des dépouilles des 
villes espagnoles saccagées sous leurs ordres. Le premier fit 
ériger un temple à In Félicité , et par là s'attira la faveur pu- 
blique ; le second , dont la cbndhite avait été plus ouverte- 
ment horrible, fut mis en Jugement, aiccusé par le tribun du 
peuple Bcribonius Stribo. Caton, qui depuis son consulat, 
passé en Espagne, s'était déclaré te défenseur et le patron 
de ce pays, se porta son second accusateur*. Galba répon- 
dit avec sa mauvaise fol ordinaire : il éluda la question priil'- "' 
eipalè du procès, et appda hypocritement l'intérêt sur lui. 
Sa trahison n'avait pas besoin d'être prouvée; mais ses rip 
chesses lui avaient fait im parti nombreux dans lé ïiénat , et 
il fut renvoyé absous. C'est ici, ce nous semble^ le cas de 
répéter, à propos de Caton-le-Censeur , ce que Lucain a dit 
plus tard de Câlon d'Utique : 

Victrix causa dils plaçait, sed victa Gatoni. 

Ce procès eut pourtant un résultat favorable pour l'Espa- 
gne , ce fut d'exciter quelques vives sympathies en sa faveur 

1 Strabon (1. m, c.4 ) VappçM^ Ouriathous ou pîntôt 'Ovpia^at. Applen Inî 
donne le même nom (de Bell. Hispan., p. 487). Biodore de Sieile Id nomme, a 
quelques ligne* de distanee ( l. xxxii, églog. 5}, 'TpiAT&vt etOi/p>«iT9tf. — Le Traf 
nom paraît avoir été VirUt ou Virlals. — Les variations orthographiques de ce ' 
nom celtique ont été moindres chei les latins. Tite-Litê (I. Lit) etCicéron (de 
Ofûciis, l. II, C.2) l'écrivent Virialhus. 

3 Caton était alors octogénaire, et n'avait rien perdu de sa sévérité rigide. 
Accusatorassiduns malorum, Gâlbam octogenarius accusavit. Aur. Victor, in Gat» 
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chez ceux des Romains en qui toute génëîosité n^était pas 
éteinte. Calpurnius Pison , tril)un du peuple, alla plus loin : 
touché du malheur des vaincus , il provoqua et fut assez faeu- 
reifx pour faire adopter une loi , en vertu de laquelle toutes 
les cités sujettes ou alliées des Bomains étaient investies elles- 
mêmes du droit d'accusation contre les usurpations de leurs 
. magistrats, et pouvaient réclamer par devant le sénat le rem- 
^ boursement des soinmes arbitrairement prélevées sur elles, 
au nom de quelque nécessité que ce fût. 

Cette loi était sage et juste : juste , elle porte ce caractère 
avec trop d'évidence pour y insister ; sage , parce qu'elle était 
de nature à mettre un frein à la cupidité des agens de Taa- 
tQrité romaiae dans les pays conquis , en provoquant la dé- 
nonciation publique de leurs exactions. 

On a vu quelle avait été la conduite de Lucullus et de 
Galba en Espagne. Ses principales conséquences furent d'en- 
venimer la querelle entre les peuples de ce pays et les Ro- 
^' mains , d'y faire naître l'horreur et la défiance pour tout ce 
qui venait de Bome. Ce flit là la véritable origine de la guerre 
de Numance et de celle de Viriathes. Le traité de paix de Mar- 
cellus avec les Numantins et leurs alliés , que Lucullus avait 
respecté pour s'enrichir plus rapidement chez des peuples 
moins redoutables et moins aguerris , moins renommés du 
moins , ne tarda pas à être rompu ; l'sdlianee qui peu aupa- 
ravant avait fait trembler fiome se renoua tout-à-coup, et 
' l'on se prépara à la guerre avec une nouvelle résolution. 

Ainsi prirent commencement deux des pliw longues guer- 
res de la période romaine, celles qui exigèrent le plus d'ef- 
forts et qui eurent les résultats les plus décisifs. Toutes les 
deux vont se poursuivre presque simultanément , et occuper 
. en même temps les armées romaines sur deux points opposés. 

Viriathes d'une part, et les Numantins de l'autre, appelle- 
ront toutes les forces de la république , et jamais l'Espagne 
n'aura été plus dure aux Romains* 
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Cette double guerre fut en effet une des plus malheureuses 
de ce temps , et Bome s'y obstiua. Elle sentit qu'il y allait de 
son honneur , et que le prestige de ses annes serait détruit 
si elle échouait là. Dans toutes les précédentes luttes, le suc- 
cès ne s'était pas fait long-temps attendre. Cette fois, un hé-* 
ros rustique , de simple pâtre devenu général , et une \ille 
qui ne pouvait mettre sur pied que dix mille de ses citoyees, 
tinrent pendsoit l<mgues années le génie de Rome en échec, 
et ce ne fht là ni un héros imaginaire, ni un siège fabuleux 
comme celui de Troie. Pendant plus de douze ans, Viriathes 
harcela et vainquit les Bomains ; pendant près de vingt Nu- 
mance résista à tous leurs chocs sans le secours des dieux , et 
l'un et l'autre firent voir ce que peuvent le courage et la 
ferme volonté d'un peuple combattantpour ses propres foyers. 
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YirU(b€8 élu chef des LnsUan». — Ces soccés. -^ Déroute e^ mort de.Yétilius. 
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De 150 à 133 av. J.-C. 



Nous aYons dit qae Yiriathes, après s* être miraculeusement 
sauYé, lui et quelques-uns de ses compagnons d'infortune, du 
massacre ordonné par Galba , aYait parcouru les Yilles et les 
campagnes de la Lusitanie en proclamant partout l'infâme 
trahison du préteur. Ces récits aYaient souleYé Tindignation 
des compatriotes de Yiriathes : plus de dix mille Lusitans se 
réunirent pour tirer Yengeance , non sur Galba , qui Ycnait de 
quitter l'Espagne, mais sur ses complices, de l'exécrable 
guet-apens dans lequel un si grand nombre de leurs frères 
avaient été lâchement égorgés. Ils passèrent d'abord en Tur- 
détanie , où le préteur C. Vétilius Yint incontinent à leur ren- 
contre avec des forces supérieures. La première fois qu'on en 
vint aux mains , l'aYantage fut du côté de YétiUus ; il tua un 
certain nombre de Lusitans, et contraignit le reste à se 
ranger sans ordre sur le versant d'un mont escarpé d'où il 
semblait impossible qu'ils pussent s'échapper , et il s'attendit 
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a en avoir bon marché. Eux-mêmes sentaient toutes le» dif- 
ficultés de leur position , et ils parlaient d'envoyer des dé- 
putés pour demander la paix à Vétilius, quand Viriathes, ce 
soldat qui les avait poussés à se soulever , prit la parole et les 
dissuada de ce projet. Il leur rappela l'abominable coiiduite 
de Galba en une drconstaRce semblable , et la boucherie qui 
s'en était suivie , et leur demanda comment , ayant tant de 
fois éprouvé la perfidie des Bomains , il pouvait se trouver 
encore parmi eux quelqu'un pour ajouter foi à leurs promes- 
ses. Faire un pacte avec les Bomains, c'était tendre la gorge 
au couteau. Ne valait-il pas mieux vendre chèrement sa vie , 
oa s ou;Frir un passage le fer à la main , dans les rangs enne- 
mis? Le danger, d'ailleurs, n'était pas si grand qu'ils l'esti- 
maient , et il saurait bien les en tirer , s'ils voulaient se 
confier à lui. Tel fut en substance ce que Yiriathes dit à des 
compagnons , et ce discours non seulement les ranima, mais 
encore les remplit d'estime pour celui qui venait de le teniir. 
On rivait connu brave jusqu'ici dans les rangs des simples 
soldats : on le reconnut à ce langage digne de commander ; et 
tout d'une voix ils lui crièrent d'être leur chef et leur capi- 
taine, «qu'ils étaient à ses ordres et tout prêts à aller et à faire 
tout ce qu'il trouverait bon de leur commander. Ainsi élu 
Bpontapément chef des siens, Yiriathes se mit en devoir de 
montrer dès cette première fois qu'ils ne s'étaient point trom- 
pés en le croyant capable de grandes, choses. Il les fit tous « 
ranger en ordre de bataille, et leur ordonna de se débander 
dès qu'ils le verraient monter à cheval, et d'aller par différenç 
chemins l'attendre à Tribola. Pour lui , U resta à la tète de 
mille cavaliers en présence de l'ennemi^ et prêt à lui faire 
face en cas d'attaque. Cette manœuvre hardie, dont le but 
était de protéger la retraite des siens , lui réussit complètp- 
ment. yétiUus , voyaAt fuir les Lusitans de plusieurs côtés 
et avec une rapidité qui ne lui laissait pas l'espoir de les at- 
teindre , crut convenable d'attaquer leur chef et les cavaliers 
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qui étaient demeurés en bataille au versant de la montagne; 
mais réléyation où ceux-ci étaient et l'approche de la nuit 
empêchèrent Tattaque des Romains de s'exécuter avec succès. 
Yiriathes leur tint tète un moment ; puis, quand il crut ceux 
des siens qui fuyaient vers Tribola suffisamment en sûreté , 
il tourna bride et courut de toute la vitesse de ses chevaux 
^ans la même direction , laissant les Romains en demeure , et 
leur général tout honteux d'avoir laissé se sauver une armée 
qu'il croyait tenir entre ses mains. 

Irrité de cette aventure, Vétilius résolut de poursuivre 
Viriathes , et de faire le siège de Tribola. Le Lusitan , en 
ayant eu avis , marcha à la rencontre du préteur , tint en em- 
buscade la meilleure partie de ses troupes dans un bois épais 
qui touchait à la voie par où devait passer l'armée romaine , 
•è, à la tête de quelques milliers d'hommes seulement , il l'at- 
tendit de pied ferme , simulant l'intention d'engager le com- 
bat, dès que les fiomains paraîtraient. L'engagement venait 
à peine de commencer, Yiriathes feignit d'être contraint à la 
fuite. Licontinent l'armée romaine se mit à le poursuivre, 
et tomba à souhait dans les embûches qu'il lui avait dressées. 
Quand il la crut assez engagée selon ses vues , il fit hardi- 
ment volte-face avec ses cavaliers, en sorte que, pressée de 
front par la cavalerie de^ Yiriathes, et de tous côtés par ses 
gens de pied, l'armée romaine fut entièrement défaite. Quatre 
mille Bomains perdirent la vie dans cette rencontre , et beau- 
coup demeurèrent prisonniers. Du nombre des morts fut le 
préteur lui-même, qu'un soldat de Yiriathes fit prisonnier 
et tua par mépris, dit un historien, parce qu'il avait un gros 
ventre ^. 

Près de six mille de ceux qui évitèrent la mort par la fuite 
se réfugièrent avec le questeur ( général des finances , selon 
l'expression de Mayeme de Turquet), à Tartessus^ et s'y 

1 AppiaD., de Bell/ Hispan., p. 'lOO* 
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fortifièrent 9 apprâiendant d'y être assiëgéft'. Delà ilsftreiit 
demander des secours chez les peuples alliés» Cinq mille 
hommes partirent pour rejoindre le questeur; mais Yiriathes, 
averti de leur marche , les atteignit au passage, et les exter-- 
mina tous , sans qu'il en échappât un seul pour porter au 
questeur la nouvelle de ce désastre. Yiriathes n'attaqua point 
cependant le questeur à Tartessus ^ et il l'y laissa tranquille 
toute l'année*. 

Caïus Plautius ne tarda pas à venir remplacer Vétilius, en 
qualité de préteur, chargé de continuer la guerre de Lusita- 
nie. Mais Plautius ne fut pas plus heureux que ses prédéces- 
seurs. En arrivant , il apprit que Yiriathes avait récemment 
passé le Xage , et que c'était en Garpétanie qu'il fallait l'aller 
chercher. U s'y rendit immédiatement , et y joignit enfin les 
Lusitans. À peine les deux armées furent-elles en présence, 
que Yiriathes usa du stratagème qui jusque là lui avait réussi : 
il feignit de craindre et battit en retraite. Plautius donna 
de nouveau dans le piège. Il se mit à la poursuite des Lu- 
sitans avec quatre mille hommes, croyant que c'était assez 
pour en avoir bon marché. Mais ceux-ci n'eurent pas plu- 
tôt égaré les Romains sur leurs traces , qu'ils se retournèrent 
contre eux et les chargèrent avec impétuosité. L'avantage fut 
enoox*e cette fois tout entier du côté de Yiriathes. 

Sans perdre un moment après ce succès, Yiriathes repassa 
le Tage , et alla camper sur un mont couvert d'oliviers et 
admirablement situé à quelques milles d'Évora , pour y at^ 
tendre les Romains. Plautius ne tarda pas à paraître , suivi 
cette fois de presque toute son armée. Le combat s'engagea 
dans la plaine, et fut un des plus rudes et des plus longs qui 
se fussent encore livrés entre les soldats des deux nations. H 

f Selon Masdeu, ils se retirèrent à Carpéia, Tille des Carpétans ; selon d'au- 
tres historiens, à Garteja. Hariant et Ferreras Indiquent Tartessus, d'après le» 
historiens anciens. 

2 An de Rome 606 (147 ar. J.-G.). — Diodore de Sicile, Cragmeos du Ut, xx^iiy 
éçlogne S. — Voy. Appien, 1. c.; Orose, 1. T, c. 4, etc. 
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eut tous les caractèfes ^nne grande bataille, soit par le nom- 
hte des coiiil)attans, soit par les conséquences de la victoire. 
Qii y fit de part et d'autrq des prodiges de bravoure , mais 
enfin la balance pencha pour les Lusitans. Us eurent com- 
plètement le dessus. Yiriathes se montra dans cette bataille 
grand capitaine 9 d'un coup d'œil sûr, d'une résolution in- 
comparable, faisant face à tout et ^i; moment voulu, d'une 
supériorité telle enfin que les Bomains en furent déconcer- 
tés. Il n'avait pas eu occasion eacore de déployer ces hautes 
qualités, et ce fut pour les siens xm grand Sujet de joie 
d'avoir un chef si prudent à la fois et si hardi. 

Les Romains comprirent dès lors à qui ils avaient affaire. 
Ce chef de voleurs qu'ils avaient si méprisé était destiné à 
lès vaincre aussi bien en bataille rangée que dans les guer- 
res d'embuscades, où jusque là il avait été seulement h re- 
douter. 

Après sa défaite, ce qu'il restait de Vannée de Plautinfl 
gagna en désordre les villes de la frontière où se tenait gar- 
nison romaine , et il n'osa se remontrer de tout le jreste de la 
campagne, quoique Ton ne fût qu'au miMeu de l'été. Yiriathes 
pénétra fort, avant dans l'Espagne citérienre sans trouver 
d'ennemis, et se borna à lever des contril^utions ^e guerre 
dans les diverses villes sujettes ou alliées des Bomains, dans 
lesquelles il fut reçu en vainqueur ^. 

Ceci se passait en l'an de fiome 607^. L'année suivante, 
C^fus Unimanqs passa en Espagne en qualité de prêteur 
pour relever Plautius , qui était tombé dans un grand abat- 
tement et dans une espèce de désespoir depuis sa défaite 
auprès d'Évora. Unimanus se rencontra peu de temps aptes 
son arrivée avec Tannée de Yiriathes, qui tous les jours gros- 
sissait dans une égayante proportion ; il fut moins heureux 
encore qiie Plautiuif. Complètement battu, dès le premier en- 

f Voy. AppieD et TÉptlome de TKe^LÎYe, l. |.u. — ? 146 aY. J.-G. 
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gagemffît, il périt lui-m^me dans le comb^;. Letï Lusitans 
prirent tous les bagages à l'ennemi, ainsi qu'un très-grMid 
nombre d'enseignes, et ils étalèrent en divers lieux ces dé- 
pouilles avec les insignes de la préture enlevés à Unimanus, 
comme trophées de leur victoire ?. 

Caïus Nigidius, gui succéda à Unimanus, n'eut pas un 
autre succès , bien qu'il reprît la guerre avec un renfort de , 
troupes nouvelles. Il pénétra fort avant en Lusitaniè , et fut 
battu avec la même rapidité. Les Bomains périrent en tirés- , 
grand nombre dans cette bataille , qui fut livrée près du lieu, 
où est maintenant Yiseu, au nord-est de Coïmbre. On trouve 
encore aujourd'hui en Portugal , près de la ville qui fut Lan- 
cia , une inscription érigée par cette cité à un Romain du nom i^ 
de L. Emilius, mort des blessures qu'il reçut dans cette ba- 
taille. 

Gaïus Lélius, successeur de Nigidius, fit cependant tour- 
ner un moment la chance en faveur de sa cause ; il arriva ^ 
aTcc des renforts considérables et en état de s'opposer aux 
progrès des Lusitans. Lélius entraîna Viriathes à l'attaquer 
en rase ca^npagne , et déploya un peu de cette habileté ro- 
maine dont Je secret semblait s'être perdu d^uis quelques 
années ; il eut l'insigne honneur de b^tre Viriathes pour la 
première fois , et maintint la campagqe avec avantage , jusqu'à 
l'arrivée de Fabius Émilien, qui vint en Espagne avec la 
mission .expresse djB réduire les Lusilans. 

An de Bome €08^. — Les nombreux succès de., Viriathes 
avaient étonné et alarmé Bome, où l'on avait d'abord appelé 
les entreprises des Lusitans la guerre des voleurs : le sénat 
avait enfin compris qu'il s'agissait d'une guerre sérieuse , et 
qu'il létait nécessaire d'envoyer en Lusitaniè un consul avec 
des forces extraordinaires pour réduire cet ennemi qui avait . 



1 Florufl, 1.II, c. 19; Victor, des Hominefl Ulustres, num. 7. 

2 145 av. J.-G. 
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para d'abord si méprisable. Fabius Émilien, qui venait d'être 
nommé consul, fut chargé de cette difficile mission ^ 

Il partit, emmenant avec lui quinze mille hommes de pied 
et deux mille chevaux , animés de la plus grande ardeur, et 
dont quelques-uns avaient déjà fait la guerre avec succès dans 
la Péninsule. Il était naturel de croire que Viriaihes ne pour- 
rait résister à ces forces , qui , jointes à ce qu'il y avait déjà 
de légions en Espagne, étaient assurément imposantes; il 
n'en fut rien cependant, et Viriathes montra irrécusablement 
•cette fois qu'il était au niveau de sa haute fortune , et tout- 
à-fait digne de sa renommée; non qu'il ait été toujours éga- 
lement heureux contre Fabius , mais parce qu'en toute ren- 
contre il déploya une grandeur de caractère et un dévouement 
à la patrie dont on ne trouve , à ce degré , que de rares exem- 
ples dans l'histoire de tous les pays. 

Arrivé en Espagne , Fabius avait établi son camp à Urso, 
aujourd'hui Osuna , non loin d' Astapa , et s'était occupé d'y 
rassembler, outre l'armée de Léhus, le plus possible de soldats 
enrôlés chez les nations voisines, alliées de la république; 
puis il était parti pour Cadix, où il avait fait vœu d'aller de- 
mander la protection d'Hercule pour l'heureux succès de ses 
armes. La superstition de Fabius est curieuse à noter ici. 
Jamais ne fut d'une application plus juste le fameux proverbe 
si bien formulé par La Fontaine : 

Aide-toi, le ciel t^aidera : 
Hercule veut qu^on se remue. 

Car pendant que le Bomain était à Cadix à faire ses sacrifices 
au dieu pour qu'il favorisât ses armes , le dieu laissait battre 
son armée près d'Urso. Viriaihes, en effet, instruit de l'arrivée 
de Fabius , avait réuni autour de lui toute son armée , et s'était 
porté sans marchander yem Urso pour le surprendre. Et ce 

1 n était fiU de Paul-ÉmUe et frère du second Scipion rAfricaUi qv« QOiu 
«TOnt déjà TU fleurer en Espace, 
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fut certes une dure swprise pour les soldat», non encore brea 
remis des fatigues d'un long voyage. Quel(pies-uns d'entre 
eux , étant occupés à fourrager dans les campagnes voisines 
d'Urso, furent attaqués à l'improviste, et obligés de rentrer 
précipitamment au camp , non sans laisser un assez bon nom- 
bre de morts sur la poussière. Ce fut ainsi que le lieutenant 
de Fabius apprit que Viriathes était à peu de distance, cher- 
chant à se mesurer avec les forces du consul. Il voulut saisir 
lui-même cette occasion d'acquérir de la gloire , en Fabsence 
du général en chef ; mais il ne réussit pas comme il s'en était 
flatté. S' étant porté au-devant de Viriathes avec une partie de 
l'armée , il fut battu par celui-ci , qui lui enleva un butin con- 
sidérable. Sur la nouvdle de cet échec, Fabius s'empressa 
de retourner à son armée , et , ne voulant pas se précipiter 
^n aveugle dans un pays difficile et mal connu , crut devoir 
prendre quelques dispositions préalables avant d'ouvrir la 
campagne de Lusitanie. 

Les peuples de ce pays étaient devenus si hardis et si 
braves sous la conduite de Viriathes , que fa'ois cents d'entre 
etii ne craignirent pas de se battre contre mille Romains, et 
ils ne perdirent dans cette action que soixante-dis: hommes , 
tandis qu'il en coûta la vie à trois cent vingt de leurs ennemis: 
Datns leur retraite, l'un d'eux, s'étant séparé de la trouve, 
fut assailli tout-à-coup par un gros de cavalerie romaine ; il 
ne se déconcerta pas , et lit i^i bonne contenance , qu'il tua 
tout d'abord d'un coup de lance un des chevaux qui l'envi- 
ronnaient, et d'un coup de sabre fendit la tète du cavalier 
qui le montait. Cette fière résistance étonna si fort les cava- 
liers romains , qu'ils le laissèrent poursuivre sa route sans 
l'attaquer de nouveau '. 

Fabius , un peu trop imitateur, ce sen^ble , de son illustre 
homonyme, avait passé près d'un an en préparatifs, si bien 

1 Orose, Ir V, c.4. — Appien rapporte le même trait. 
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gue 4e moment vînt de Texpiration de ses pouroirs, ayant 
qu'il eût rien entrepris d'une manière sérieuse. Mais le sénat, 
n'ayant reconnu dans aucun des nouveaux consuls les qua- 
lités nécessaires pour continuer la guerre d'Espagne, proro- 
gea d'une année encore les pouvoirs de Fabius ; et celai-ci 
se mit enfin en campagne au commencement de Tan de 
BoBQie609'. 

' Les préparatifs de Fabius étaient bien entendus , si Ton 
en juge par les résultats : il gagna la première bataille qa il 
livra à Yiriathes, et tout le reste de la campagne ne fut qu'une 
suite de succès. Fabius poursuivit le général lusitan jusqu'à 
Bécor, que Ton croit être la moderne Béja, et le préteur Q, 
• Cocius le força même à se retirer plus avant, aux environs 
d'Évora. 

Viriathes toutefois ne perdit pas courage. Il leva de nou- 
velles troupes et reparut bientôt en force dans la Bétique; 
il vainquit de nouveau les Bomains , les tint cernés dans leurs 
quartiers près de Gordoue , s'empara dltuca , et poussa ses 
excursions jusques aux confins des provinces actuelles de 
Grenade et de Murcie. 

Dans le même temps , il songea sérieusement à resserrer 
les nœuds d'une ligue générale des peuples espagnols contre 
l'ennemi conmiun. Il fit presser les Arévaques , les Tritiens, 
les Ségontiens , et plusieurs autres nations déjà alliées , de se 
joindre à lui pour cette grande entreprise , et s'efforça de 
leur faire comprendre que la libération du i^ol national serait 
chose facile s'ils voulaient s'entendre et réunir leurs forces. 
Il chercha à rassembler en faisceau les nations de la Pénin- 
sule pour les opposer aux Romains , et il y réussit en partie. 
Des secours lui furent prodigués en munitions et en argent, 
et de toutes parts en Geltibérie on recommença les prépara- 
tifs de la guerre. 
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On sait ce qu'il faut entendre par Geltibérie. La géograj^e 
n'a pas prêté son secours à Thistoire pour faire connaître les 
Tilles et les bourgs innombrables qui couvraient en ces temps 
le sol espagnol. C'étaient des a^lomérationsde maisons, d'or- 
dinaire grossièrement bâties , mais où habitaient des hommes 
forts et indomptables , qui vivaient avec toute l'indépendance 
des pleuplades sauvages , et d'un caractère extrêmement sin- 
gulier. A part un certain nombre de villes plus ou moins 
grandes et opulentes , où florissaient les arts de la paix et 
les premiers principes de la civilisation , toute la Péninsule 
était ainsi couverte de petites cités, qui ne recevaient pas même 
de nomA dans la langue des vainqueurs, à moins que quelque 
intérêt romain, soit de possession, soit de gloire, ne vînt s'y 
rattacher. Puis, on écrivait peu, dans ces temps ; la mémoire 
des choses humaines se transmettait difficilement , se per- 
dait vite ; la science géographique était dans l'enfance. De là 
les obscurités nombreuses que nous trouvons dans les récits 
d«s meilleurs historiens. Quand donc on parle de la Gelti- 
bérie , ce n'est pas seulement la réunion des villes dont on 
trouve les noms et dont on indique la place dans les cartes 
antiques qu'il faut voir pour se faire une idée des choses qui 
approche de la vérité ; mais un nombre centuple de villages, 
de bourgs , d'agglomérations de maisons , de huttes , si l'on 
veut , où respiraient des hommes fiers et hardis , un peu bri- 
gands, mais pleins de coaur, ayant leurs mœurs , leurs lois , 
et n'éprouvant d'autre sentiment en commun avec les autres 
habitans de la même terre que la haine de l'oppression. C'est 
sûrement ainsi que devait être l'Espagne en ces temps anciens. 
La Celtibérie^ c'était donc tout cela, c'était toutes les nations 
vivant dans la portion du nord-est et du centre de la Pénin- 
iBule ; et par Câtibères il faut toujours entendre un eisrtaiû 
nombre de ces nations réunies. 

Dès lors, et malgré leurs différences caractéristiques, tous 
les peuples nés sur cette terre et dans cette contrée que tes 
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Pyrénées et les detix mers euvirôiment et détachent pbysio^ 
gnomoniquement du reste du continent européen pouTateiit 
* se dire Espagnols, et déjà germait en eux quelque diose de cet 
esprit de patrie qui crée les grandes nations. 

En s'adressant à ce sentiment, Yiriatbes avait des chances 
de réussir, et il sut passionner la plupart de ces peuples pour 
sa cause, qui était la cause de tous. 

Aï9 DE Rome 61 1 ^ — Le consul L. Gécilius Métellus passa 
en Espagne pour y suivre la guerre de Celtibérie , singulière- 
ment embarrassée'^de difficultés et d'accidens qui échappent 
au détail , et que les récits des anciens ne nous ont transmis 
'que fort en gros. Q. Codus fut chargé du cmnmandement de 
; Tannée romaine de Touést. Dès son arrivée en Espagne, Mé- 
tellus attaqua brusquement tous les peuples qui occupaient 
eette portion du pays appelée aujourd'hui Gastille et Léon, 
et qui ^'étaient rangés du parti de Yiriathes. Plusieurs villes 
lui opposèrent la plus énergique résistance , entre autres Con- 
trébia, dont nous avons déjà parlé. Cette cité avait chargé 
les Bomains avec tant de vigueur , ^e quelqùes-unes des 
cohortes qui Fassiégeaient , entièrement découragées, ne vw- 
r* kdent plus s'exposer à la fureur de Tennemi. Métellus leur 
commanda sur Theure de marcher à l'assaut, et donna ordre 
en même temps au reste de Tarmée.de traiter en ennemi et 
de tuer quiconque chercherait son salut dans la fuite. Cette 
fermeté lui réussit ; et. ses soldats, qui n^étaient allés au com- 
bat que pour y chercher la mort, en revinrent vainqueurs'. 

On raconte im trait de clémence de Métellus qui le mit en 
grand honneur. Il assiégeait Nertobriga. Déjà les béliers 
jouaient, contre les murailles : eneore quelques coups , et la 
brèche allait s'ouvrir, quand les habitans«e souvinrent qa'il 
y avait à Nertobriga les fils d'un Espagnol qui servait dans 

lf42av.J.-C.. 

2 PersererantiA ducis quem moriluram miserattniliteiQ tic(oremrecepit.(Ve11. 
P»teTe., 1. II, c. tS.) 
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Tarmée ennemie, et que les historiens nomment Rhétogènes» 
nom assez peu espagnol, comme d'usage. Irrités de la tra-> 
hison de leur concitoyen , ils placèrent ses enfans à l'endroit 
le plus périlleux sur le mur attaqué par les Romains , de telle 
sorte qu'ils devaient les premiers périr si ceux-ci réussis- 
saient. Informé du danger que couraient les enfans de son 
centurion espagnol , Métellus aima mieux leyer le siège, dit- 
on, que de prendre la ville au prix de leur mort. S'il faut en 
croire Velléius Paterculus , Florus et le continuateur de Tite- 
live, ce trait fit une grande impression sur les Espagnols, 
et les toucha d'une estime sincère pour le caractère du gé- 
néral romain'. 

Le consul Senrihanus cependant continuait la guerre de 
Lusitanie, non sans quelque avantage. Il avait repris Ituca et 
quelques autres villes précédemment enlevées par Viriathes; 
ayant reçu de Micipsa, roi de Numidie et fils de Massinissa , 
nn renfort considérable de cavalerie , il joignit le Lusitan , 
et l'appela au combat ; il fut vainqueur le premier jour ; néan- 
moins les Romains s'étant laissés aller à poursuivre en dé- 
sordre les soldats de Yiriathes , ceux-ci, comme il leur était 
déjà arrivé plusieurs fois sous le même chef , changèrent la 
face des choses en se retournant tout^ à-coup contre ceux qui 
les poursuivaient, et contraignirent à la fuite les vainqueurs 
eux-mêmes. 

C'était un rude jouteur que Yiriathes, fécond en ruses de 
guerre , et qui toujours déconcertait les chefs romains par 
quelque stratagème nouveau, et les mettait en désordre au 
moment où ils se croyaient sûrs de la victoire. 

Malgré ses succès pourtant, soit qu'il manquât de vivres 
ou peut-être de troupes , il crut devoir se retirer en Lusita- 
nie vers ce temps Après ses campagnes il allait d'ordinaire 

i Titc-Lire, Epitome, \. lui; Velléiua, 1. ii, c. 7. — Valère Maxime, 1. ii, c. 16; 
et Victor, lxi, rapportent aussi le même fait et lai attribuent les mêlnes consé- 
qaences. 

I, /5 



226 mSTOIRE d'espâgne. 

ainsi réparer ses perles dans le pays natal et ranimer le cou- 
rage et Tespérance des siens. Servilianus profita de son ab- 
sence pour s'emparer de la Béturie , qui confinait à la Tur- 
détanie , et du pays des Ginésiens ou Gunéens, dont pwte 
Hérodote , et il y passa le quartier d'hiver , pendant qne Mé- 
tellus reprenait haleine dans la Tarragonaisè. 

Mais avec Viriathes c'était toujours à rceommencei^. L'hiver 
était à peine fini , qu'il accourut avec de nouvelles forces, et 
s'empara successivement de quatre villes dont le nom nous 
a été transmis, mais sur lesquelles d'aiileûris on n'a aucune 
donnée certaine; Gemela, Escadia, Obolcola et Buccia ou 
Baccia, tels sont leurs noms, et elles étaient situées, d'après 
Masdeu, où sont les viUeS modernes appelées Martos, Escua, 
Porcuna et Baeza ; n^ais il n'est rien de moins positif. Toute 
la géographie ancienne est hérissée, au reste, de semblables 
incertitude^ , . et , à part les points principaux de la science, 
on ne pieut guère former que des conjectures sur tout ce qui 
est de détail. Servilianus toutefois mit lui-même le siège de- 
vant la ville d'Érisana, dont la situation n'est pas moins in- 
connue que celles dés précédentes cités que nous venons de 
noâmier. Viriathes accourut, fit lever le siège, força Servilia- 
tiué lui-même dans son camp, et poussa les Romains, l'épée 
dans les reins , jusque dans la gorge d'une montagne sans 
mue , où il les fit immédiatement entourer de retranchemens 
et les tint plusieurs jours enfermés à sa discrétion. H eût pu 
aisément les égorger tous , selon le témoignage même de leurs 
historiens ; mais il préféra traiter de la paix dans cette posi- 
tion favorable , que d'en profiter pour la facile exterminatiou 
d'ennemis que la faim avait déjà plus d'à moitié vaincus. Ce 
n'eût été là pourtant qu'une représaille, facile à justifier , et 
qu'une revanche de l'infâme boucherie eu lui-même avait 
failli périr sous le couteau des Romains. 

Servilianus, en cette extrémité, s'empressa d'accéder aux 
conditions du vainqueur, qui n'avaient du reste rien que de 
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juste et de raisonnable ; on admit en quelque sorte dans ee 
traité le principe du statu quo ; il y fut stipulé que les Ro- 
mains s'en tiendraient rigoureusement à leurs possessions 
antérieures, s'obligeant de la manière lapins formelle et par 
serment à n*en point outre-passer les limites. Ce traité, au 
rapport d'Appien, fut solennellement confirmé à Rome. 

Nous touchons au moment où le souvenir de la conduite 
généreuse de Viriathes , et de l'existence de ce traité , vont 
rendre plus odieuse et plus infâme encore la trahison dont le 
chef des Lusitans périt victime. L'ignominie du consul Gépioil 
fut égale à celle de Galba. 

An de Rome 613 ». — Fabius Servilianus venait d'avoir 
pour successeur, dans le gouvernement de l'Espagne ulté- 
rieure, Q. Servîlius Cépion, qui, quelque temps à peine 
après là confirmation delà paix, avait su persuader au sénat, 
dans des vues de cupidité et d'ambition personnelles , la né- 
cessité de continuer la guerre contre Viriathes. On oublia que 
la paix venait d'être accordée, pour ainsi dire, par la magna- 
nimité de ce chef; que plusieurs milliers de Romains de- 
vaient la vie à sa générosité seule ; et on la rompit , sous le 
singulier prétexte que cette paix était indigne du peuple 

romain. 

Immédiatement Cépion s'était mis en campagne. Il arriva 
avec des munitions de tous les genres et des troupes frdches, 
et recommença la guerre avec une grande vivacité. Viriathes 
était alors tranquillement retiré dans une ville de l'intérieur 
de la Lusitanie. Sur la nouvelle de la reprise des hostilités 
et delà marche de Cépion, il se mit en mesure de bien rece- 
voir le nouveau consul ; mais malheureusement il n'avait que 
peu d'hommes autour de lui. Attaqué brusquementpar Cépion, 
a battit en retraite, et courut rassembler une armée et deman- 
der des secours en Celtibérie, aux peuples qui faisaient cause 

1 140 av. J.-G. 
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commime avec lui. Gépion Yy poursuivit, et, pendant qa'il 
n'avait encore que peu de troupes auprès de lui, Tattaqaa de 
nouveau dans la Garpétanie, entre le Guadiana et le Tage. 
Yiriathes usa encore cette fois du moyen qui lui avait servi à 
sauver son armée , il y avait près de onze ans, dans sa pre- 
mière rencontre avec Yétilius. Voulant à tout prix épargner 
le sang des siens et ne pas le laisser couler dans une lutte sans 
chances favorables, il fit partir secrètement son armée par 
une vallée couverte de bois, et demeura seul avec un certaiii 
nombre de cavaliers pour entretenir les Romains dans la 
persuasion qu'il était disposé à recevoir la bataille. Mais, dès 
qu'il présuma que son armée s'était suffisanunent éloignée et 
qu'il n'y avait plus aucun danger pour elle , il fit tourner 
bride à ses chevaux, et courut la rejoindre, à la grande sur- 
prise des Romains, qui ne purent, embarrassés de bagages 
qu'ils étaient, et déjà fatigués de plusieurs marches forcées, 
se mettre à sa poursuite. 

Gépion conçut une grande irritation de la fuite de Yiria- 
thes, qu'il s'était flatté de vaincre facilement, pris ainsi au 
dépourvu. Par fougue et vengeance, il dévasta cruellement les 
terres des peuples voisins, passa le Tage, rentra en Lusita- 
nie, où il mit tout .à feu et à sang, et pénétra jusque par-delà 
Bracara, aujourd'hui Braga, dans la GaUce , sans autre bat 
que d'exercer des dévastations sur des peuples non préparés 
à la guerre et isolés , dont il avait ainsi facilement bon 
marché. 

Mais l'heure fatale approchait pour Yiriatfaes. Non encore 
en mesure de défendre efficacement sa patrie des fureurs du 
consul, il tenta la voie des négociations, et c'est ce qui le 
perdit. Gépion était venu avec la résolution passionnée de 
l'emporter à tout prix et d'avoir raison du chef lusitan par 
tous les moyens possibles. Des envoyés de Yiriathes étant 
venus demander de sa part à Gépion par quel motif Borne 
violait ainsi le traité conclu avec elle, celui-ci, au lieu de leur 
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répondre, chercha à les capter, et y réussit. Ils se laissèrent 
corrompre par les présens et les promesses du consul , et , 
sur ses pressantes sollicitations, s'engagèrent à donner la mort 
a leur chef. 

De retour au camp, comme la nuit était déjà assez avancée, 
et sous prétexte de transmettre à Viriathes la réponse de 
Cépion, ils s'introduisirent dans sa tente, et , le trouvant 
endormi, l'y égorgèrent. 

Ainsi périt, par un lâche assassinat, Viriathes , l'un des 
plus illustres hommes qu'ait produits la Péninsule. Nous 
avons vu quel était son mérite militaire : ses qualités person- 
nelles ne le cédaient en rien à celui-ci. Le courage et l'abné- 
gation étaient le fond de son héroïque nature. Il partageait 
toujours également entre les compagnons volontaires de ses 
expéditions de guerre le butin qu'il y faisait. Pouvant s'en- 
richir, jamais il ne s'occupa d'amasser des richesses. Général 
enfin tant de fois victorieux, il ne s'énorgudllit point d'avoir 
battu ou dérouté vingt fois les armées consulaires de Bome , 
et il demeura toujours simple comme le premier jour, ne 
changeant rien ni à ses armes, ni à son costume , ni aux 
habitudes de sa vie , qui était merveilleusement celle d'un 
soldat de ces temps '. On raconte que, le jour de son mariage, 
quand fut fini le festin de famille , où il ne prit pas plus de 
nourriture qu'à l'ordinaire, il s'arma de sa lance, et qu'ayant 
fait monter l'épouse nouvelle à cheval , il la conduisit à son 
camp dans les montagnes , celle-ci voulant partager les fati- 
gues de la guerre avec lui. 

Viriathes mort, le découragement se mit dans les rangs des 
Lusitans, et, après une tentative désespérée sur la Bétique, 
dans laquelle ils exterminèrent tout ce qu'ils purent rencon- 

I Ses ennemis mêmes lui ont rendn ce témoigii&ge. Voy. Cicéron , de Officiis, 
1* n, c. ii j Justin., 1. xlit, c. 2, et App., de Bell. Hispan. — Florus (I. ii , c. £7} 
dit quMl eut été le Romulus de son pays, si la fortune l'eut secondé.: Hispaniie 
Romulos , si fortuna cessisset. 
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trer de Romains, ils se dispersèrent enfin dans les retraites 
inaccessibles de leur pays, conservant ainsi dans leur malheor 
la seule indépendance qui leur fût encore possible. 

L'année même de la mort de Yiriathes, les Numantins se 
soulevèrent de nouveau; mais cette fois il devait en coûter 
plus de sang de part et d'autre. Les Geltibères avaient été 
soumis aux Romains par les armes de Métellus. Les Numan- 
tins et les Termessins, seuls entre ces peuples, avaient con- 
servé leur pleine liberté sous l'égide de traités sanctionnés 
par le sénat. Pompée, cependant, que le repos lassait, ne 
cherchait qu'un prétexte pour rompre la paix. Les Numan- 
tins avaient donné plusieurs fois l'hospitalité à des Geltibè- 
res attachés au parti de Yiriathes : c'en fut assez pour leor 
en faire un crime. Sur les plaintes de Pompée, ils s'empres- 
sèrent de lui donner des explications pleines de franchise; 
mais celui-ci répondit avec fierté qu'il ne savait traiter avec 
une nation ennemie que quand elle avait déposé les armes : 
ces paroles furent le sign£tl de la guerre. Les Numantins ras- 
semblèrent leurs forces, peu considérables, eu égard à celles 
des Romains : ils n'avaient pour toute armée que huit mille 
piétons et deux mille cavaliers. Mégara fut nommé général de 
cette petite armée. Pompée ne négligea rien de son côté : il 
s'établit devant Numance avec trente-deux mille fantassins 
et deux mille hommes de cavalerie, et s'assura des élévations 
voisines. 

Numance était bâtie sur le penchant d'une colline, et était 
encore environnée de montagnes de trois côtés ; on y avait 
accès par une plaine coupée par un ruisseau appelé le Ter, 
du côté du midi seulement ; elle occupait le centre du pays 
des Arévaques, aux sources du Douro. Bien qu'entourée de 
retranchemens et dans une position avantageuse, elle sem- 
blait ne mettre sa force que d«ms son courage et dans son 
amour pour l'indépendance. Au miUeu de l'enceinte formée 
par les maisons des citoyens, s'élevait une citadelle qu'ils re- 
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gardaient comme le Palladium de leur liberté. C'était là que, 
dans les temps de troubles, ils allaient déposer ce qu'ils 
avaient de plus précieux ; là que se tenaient les assemblées 
de leur gouyernement et leurs conseils de guerre. C'est cette 
ville, qui nous paraîtrait si peu importante aujourd'hui, qui, 
avec un si petit nombre de citoyens en état de porter les ar-* 
mes, fit tête aux Romains pendant si long-temps, et ne tomba 
que sous les plus obstinés efforts. Constamment^elle était res- 
tée indépendante et sous les armes, ou avait traité avec les 
Romains de puissance à puissance ; la persévérante hauteur 
où s'était tenu ce petit peuple à leur égard les humiliait et les 
irritait. 

Pompée eût voulu amener les Numantins à une bataille, et 
non donner l'assaut ; il fit mille tentatives pour en venir là. 
Tout se passait pourtant en escarmouches sans importance 
entre les assiégeans et les assiégés. Les Numantins avaient 
adopté un système de défense qui contrariait beaucoup le gé- 
néral de la répubUque : il aurait youlu amener le conflit en 
rase campagne, et les Numantins s'y refusaient obstinément, 
non qu'ils ne fissent de temps à autre des sorties, mais ce 
n'était que pour engager des combats partiels. Sitôt qu'ils 
voyaient toute l'armée romaine se mettre en mouvement et 
déployer ses étendards , les Numantins , qui avaient des for- 
ces de plus des deux tiers inférieures , rentraient sagement 
dans leurs murs. C'eût été une hardiesse bien mal entendue 
que d'en agir autrement , et , quelle que fût la bravoure des 
assiégés, on ne peut que les louer de cette conduite. 

Fatigué de ces manœuvres , et constamment repoussé aveo 
perte quand il tentait L'attaque des retranchemens de Nu- 
mance placés en avant de la ville , Pompée , qui se plaisait 
aux conquêtes faciles , suspendit le siège de Numance pour 
aller attaquer la ville de Termes , qu' Appien nomme Termen- 
tia , située à neuf lieues de là. Les habitans de Termes furent 
une sortie vigoureuse , et obligèrent Pompée a battre en re- 



n 



232 HISTOIRE d'espagke. 

traite par des sentiers tortueux et semés de précipices ; il per- 
dit beaucoup de ses soldats , et les Bomains furent contraints 
de passer la nuit sous les armes , ce qui , quelque accoutumés 
qu'ils fussent aux fatigues, ne laissait pas de les harasser 
cruellement. Le lendemain ils revinrent à la charge ; mais 
la Tictoire ne se déclara pas pour eux. Pour ne pas rester 
œsif , Pompée attaqua Manlia, sans succès encore. Enfin il 
revint résolument sur Termes , et cette fois les Termessins, 
fatigués et en trop petit nombre pour résister aux forces de 
Pompée , se rendirent à lui. Il put envoyer dire à fiome qu'il 
venait de prendre une des principales villes d'Espagne. Mal- 
heureuc^ment ce n'était pas Numance. 

C'est ainsi que Pompée occupait ses soldats , en attendant 
qu'il se reprît à assiéger l'indomptable cité, pour qu'on ne 
cessât point de parler de ses exploits et de sa gloire. Ce Pom- 
pée, qui est la souche de la famiUe du grand Pompée, était 
un homme d'un médiocre caractère et d'une vanité démesurée. 

Avec la nombreuse année qu'il commandait, il soumit 
pourtant en effet toutes les villes voisines et alliées des Nu- 
mantins. 

Il ne restait plus que Numance : Pompée résolut d'en pres- 
ser vivement le siège. Il l'investit de toutes parts, et fit exé- 
cuter des travaux qui devaient empêcher les bateaux de re- 
monter le Douro jusqu'à la citadelle. Les habitans firent une 
sortie si résolue contre les soldats occupés à ces travaux, qu'ils 
les tuèrent presque tous. Un détachement qui protégeait les 
fourrages périt aussi tout entier sous les coups des assises. 
L'hiver était rigoureux ; l'armée éprouvait tant de pertes, que 
Pompée abondonna le siège et fit rentrer ses troupes dans 
leurs quartiers d'hiver. Près de céder le gouvernement au 
consul M. PopiUus Laenas, Q. Pompée, ne voulant pas lais- 
ser à son successeur l'honneur de terminer cette guerre, pro- 
posa la paix, mais à des conditions si vaguement indiquées 
dans les pourparlers, que la bonne foi des Numantins aurait 
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été infailliblement surprise s'ils y eussent consenti. ISféan- 
moins on enroya des ambassadeurs à Rome pour négocier. 
Popilius déclara la guerre aux Lusons, et fut vaincu. L'année 
d'après, s'étantfait prolonger dans son gouvernement , il fut 
défait encore par les Numantins, qui avaient repris les armes. 

4 

An de Rome 616 ^. — Décius Brutus, un des nouveaux 
consuls, fut envoyé dans FEspagne ultérieure , et ne fit rien 
de remarquable la première année. Il fallait un nouveau gou- 
verrifeur pour l'Espagne citérieure , on y envoya Quintus Hos- 
tilius Mancinus. Vaincu plusieurs fois par les l^Tumantins, que 
les Gantabres avaient secourus , Mancinus se retira dans les 
villes soumises à la république. Les Numantins cependant 
ignoraient cette retraite. La manière dont ils l'apprirent est 
empreinte de ce je ne sais quoi d'extraordinaire que lés his- 
toriens espagnols paraissent affectionner beaucoup et rappor- 
tent toujours avec plus ou moins de détails. Deux jeunes gens 
aimaient une de leurs concitoyennes et prétendaient à sa 
main. Il fut convenu qu'ils se glisseraient tous les deux dans 
le camp des ennemis , et que celui qui le premier mettrait la 
main sur l'un d'eux et le tuerait épouserait celle qui faisait 
l'objet de leur rivalité. Nos champions , n'ayant rencontré 
personne dans le camp, en apportent la nouvelle à Numance. 
Aussitôt on se rassembla sur la place publique , on prit les 
armes , on marcha à la poursuite des Romains ; et , loin de 
«e renfermer dans les limites de leur territoire , ils voulurent 
cette fois attaquer à leur tour en pleine campagne ceux qui 
les avaient naguère étroitement bloqués ; et , en effet , ils 
poussèrent vigoureusement Mancinus de retranchement en 
retranchement , et le miient dans la situation la plus périls 
leuse. Dépourvu de tout, il allait périr, quand il se résolut 
à traiter. A la suite des pourparlers nécessaires , un nouveau 
traité consacra pleine et entière l'indépendance des Numan- 
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tins. On leur abandonna encore plncâenn a'vanti^ eiprea« 
sèment stipulés. 

n faut lire daos Saint-Béal rhistoire de ce traité : au lien 
de la refaire, on nons saura gré de la rappeler. 

« La Tille de Nujnance était célèbre en Espagne , dit Saint- 
Réal, par ses richesses et par sa puissance , fameuse surtout 
par sa valeur et par l'obstination de ses citoyens, qui, sans 
avoir jamais armé plus de dix mille hommes de leur jeunesse, 
firent échouer les plus illustres généraux romains , et en<obli- 
gèrent quelques-uns à des traités peu dignes de la première 
puissance du monde. Tel fut celui que Q* Pompéius fat 
obligé de signer, après avoir été entièrement défait. Celui 
que fit le consul HostiUus Mancinus ne fut pas moins hon- 
teux ; et, comme il se fit de Tavis et par le canal de Tibérius 
Gracchus , Fsuné des deux frères , et que c'est ici le eommen- 
cement de mon histoire (l'Histoire des Gracques) , il faut en 
décrire le détail avec un peu de soin et d'exactitude. 

» Après la défaite de Q. Pompéius , et la rupture du traité 
qu'il avait fait avec les Numantins, Q. Hostilius Mancinus, 
l'un des consuls, fut envoyé pour tâcher cle dompter cette 
viUe. Tibérius Gracchus, fils d'un autre Tibérius Gracchus 
(celui dont nous avons vu la noble conduite en Espagne) , lui 
servait de questeur dans cette expédition, et c'était le pre- 
mier emploi de quelque conséquence qu'il avait obtenu im- 
médiatement après avoir servi sous le second Sdpion en Afri- 
que , où il s'était acquis beaucoup de réputation. 

» La fortune seconda mall'entreprise du consul Mancinus; 

et, soit qu'il y eût un peu de sa faute dans la conduite de 
cette guerre , soit que la valeur des Numantins , ou les dis- 
positions du hasard , le rendissent malheureux , il est sûr 
qu'après divers succès il fut défait en bataille rangée; et il 
lui arriva dans sa déroute ce qui arrive d'ordinaire à tous les 
généraux médiocres : la tète lui tourna : le péril ou la mau- 
vaise fortune le mit hors de lui-même ; et , peu capable de 



prendre bien aucun parti , il décampa la nuit dana un désor** 
dre extrême. 

» Les Numantins y qui en eurent avis , et qpi furent 
instruits du peu de précautions qu'il avait pris , le poursuir 
Tirent à propos , et si vivement , après avoir pillé son camf 
et tout le bagage de son armée , que , se trouvant enfermé en 
des lieux d'où il ne pouvait plus sortir , il fut contraint de 
leur envoyer un héraut , pour traiter de quelque accommode* 
ment. 

» Les chefs des Numantins , quelque avantage qu'ils eus- 
sent pour le coup , étaient pourtant fort ennuyés de la guerre 
qu'ils soutenaient depuis long-temps contre la plus formidar 
ble puissance de la terre , et ils ne souhaitaient rien tant que 
de pouvoir la terminer , dans un temps surtout auquel leur 
victoire, et l'état où ils tenaient les Romains, leur faisaient 
espérer les conditions les plus avantageuses. Toute la diffi- 
culté consistait à pouvoir s'assurqr de ceux qui traiteraient la 
paix , et qu'elle serait ratifiée à fiome : car , soit qu'il n'y 
eût plus cette fidélité si louable parmi les Romains , ou que 
le sénat fut en possession de rompre les traités que leurs gé- 
néraux faisaient, les Numantins ne voulurent se fier qu'au 
seul questeur Tibérius Gracchus , se souvenant que sonr père, 
dans son expédition d'Espagne , leur avait donné la paix , 
qu'il avait fait ratifier à Rome avec beaucoup d'exactitude et 
de régularité. 

9 Tibérius Gracchus alla donc pour traiter la paix avec 
eux, prévenu que, dans l'état où était l'armée romaine, on 
devait accepter toutes sortes de conditions, et qu'on devait 
moins aller faire un traité légal que recevoir une grâce : et 
en effet il fallut céder tout le camp, tout l'équipage, et tout 
ce que l'armée avait de plus considérable et de plus pré- 
cieux en machines de guerre et en vases d'or et d'argent , 
Unique moyen qu'il y avait pour sauver plus de vingt mille 
citoyens el plusieurs alliéi et esclaves, qui composaient les 
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troupes romaines, qae la faim avait déjà réduites aux der- 
nières extrémités. 

» Cette paix, quelque nécessaire qu'elle eût paru au ques- 
teur et à toute son armée, fut trouvée à Rome très^indigne, 
et la plus honteuse qui eût jamais été faite ; et le sénat, qui 
était un peu passionné dans son jugement, fit représenter au 
peuple ce traité comme la marque étemelle de rignominie 
romaine. Ou confondit les fautes et le peu de précaution dti 
consul avec la honte de raccommodement; et, sans prendre 

9 

garde qu'on avait dû sauver la vie à vingt mille citoyens, à 
quelque prix que ce fût, les pères conscripts , éloignés des 
périls et de la disette, jugèrent fort à leur aise qu'il valait 
mieux les laisser tous mourir de faim que de recevoir une 
loi si odieuse. 

» Le peuple prit part aux préventions du sénat, mais avec 
cette différence qu'il jie confondit point les fautes du consul 
avec la prudence du quei^eur : et, distinguant la mauvaise 
conduite de la guerre d'avec la nécessité du traita, il rejeta 
toute la honte sur Manoinus , et sut ne pas oublier que 
Gracchus avait secouru les citoyens qui restaient dans cette 
armée. 

» Le traité fut solennellement rompu, comme indigne et 
injurieuse; et il fut ordonné que le consul serait envoyé aux 
Numantins, pieds et mains liés, afin qu'ils se vengeassent sur 
lui de cette rupture. 

» On peut ici, en passant, considérer l'injustice du sénat et 
du peuple, qui condamne si durement un général dont le 
malheur avait fait la plus grande faute ^ et qui n'ét^t cou- 
pable ni de trahison ni de lâcheté. Q. Pompéius avait, avant 
lui, subi des conditions peu glorieuses , sans éprouver rien 
qui approchât de ce dernier affront qu'on fit ressentir à 
Mancinus. 

» Mais on doit remarquer d'ailleurs l'amour du peuple 
pour Gracchus , qu'on ne voulut jamais confondre avec le 
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consul: : cai aûcienneinent, quand on rompait les traités faits 
par les généraux, on livrait tous les officiers de l'armée à la 
vengeance de ceux avec lesquels ils avaient fait le traité. Ici le 
peuple sauve tous les officiers pour ne pas perdre Gracchus ; 
et le sénat, qui s'attendait à le voir dans la disgrâce com- 
mune, vit avec chagrin qu'on se contentât de perdre Man- 
cinus pour sauver un homme ] qui, depuis le peu de temps 
qu'il était dans le monde, donnait des espérances certaines 
d'être un jour le maître dé la république. 

» Tibérius Gracchus eut tout' le chagrin imaginable de 
n'avoir pu préserver le consul d'un affront dont il le jugeait 
indigne, et auquel il semblait qu'il participait un peu : il 
ressentit tous les mouvemens d'aigreur qui avaient excité les 
premiers auteurs de la rupture du traité, auxquels il disait 
en public qu'il n'était pas rare que la fortune peu f avoraUe 
obligeât à recevoir la loi du plus fort. « Je ne vois rien, 
» ajoutait-il, de honteux à faire une paix dans laquelle nous 
» ne sommes obligés à rien qui nous ternisse : nous avons 
» seulement cédé ce que nous n'avions plus, et nous avons 
» sauvé la vie à vingt mille citoyens qui pourront conquérir 
» de nouvelles provinces. 

» Que diront les peuples qui ont voulu se confier à moi , 
» par le souvenir de l'exactitude avec laquelle fut confirmée 
» ici la paix que mon père leur avait donnée ; et ne trouve- 
» ront-ils pas qu'il y a une grande différence entre ces 
» temps et les nôtres? » 

» Tous ces discours furent inutiles contre une brigue for*- 
mée ; le traité, comme je viens de dire, fut rompu ; et le con- 
sul fut envoyé aux Numantins, qui ne voulurent point le 
réeevoir, disant que l'infidélité de tant de gens ne devait pas 
être punie sur un seul. » 

Cependant Lépidus s'était rendu à son poste, et, sans au- 
cun ordre du sénat, il avait porté la guerre chez les Vac- 
céens, sous prétexte qu'ils avaient fait passer des subsistan- 
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ces aux Numantins pendant la dernière guerre. Cinna et 
Gécilius furent envoyés de Rome en qualité de légats, pour 
apporter Tordre au consul de ne point donner suite à ses atta- 
ques contre les Yaccéens. Mais déjà il avait ravagé les champs 
des environs de Pallance, fait un butin considérable , et mis 
le siège devant cette dernière cité; déjà les habitans dePal- 
lance Tavaient contraint à s'éloigner de leurs murs; et, un 
jour qu'il était occupé à fourrager les campagnes à peu de 
distance de leur ville, ils tombèrent sur lui à Timproviste 
et le taillèrent en pièces. Six mille Romains avaient péri dans 
ce combat et dans ceux qui avaient été livrés durant le siège 
de la place, quand les légats arrivèrent avec les ordres du 
Sénat. Lépidus, dès que la nouvelle de ce désastre eut été 
connue à Rome, fut révoqué et mis en jugement; il ne fut 
guère plus heureux que son collègue Mancinus : il fut ac- 
cusé de concussion, et encourut la condamnation du sénat. 

Pendant ce temps s'écoulait la deuxième année du gouver- 
nement de Décius Brutus dans l'Espagne ultérieure. Il avait 
soumis les Gallaïques et les Lusitans, qui s'étaient insurgés 
de nouveau un an après la mort de Viriathes, fait rendre à 
discrétion les Talabricans, peuples toujours prêts à se sou- 
lever, les avait frappés de contributions de guerre, et avait 
enfin obtenu par ses succès le surnom de Gallaïque et la 
prolongation de ses pouvoirs '. 

Ce n'était pas sans peine que Décius Brutus avait obtenu 
ces résultats. On peut juger par ce seul trait de la résistance 
qu'éprouvèrent ses armes. Comme il assiégeait les Braca- 
res, ceux-ci marchèrent à sa rencontre, accompagnés de 



1 On raconte de Brutus que, dans une de ses expéditions en LasItaDle, ayaal 
rencontré sur sa route une rivière appelée Léthé ou Fleuve de VOuhli, et Toyanl 
que ses soldats, saisis d^une terreur superstitieuse, n^osaient la passer, de crainte 
d^un étemel oabli de toutes choses , il prit luinnême renseigne d^on Ueutenaiil) 
et U la passa le premier. H y alà comme une image anticipée du passade du Pool- 
d'Arcole. — Le Léthé dont il s^agit est le moderne Lima. 
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leurs femmes. La bataille se donna, et les BrâCa)*ietines pri- 
rent part au combat à Tégal des hommes, se portant là où le 
danger était le plus éminent et la lutté la plus sanglante. 
Accablés par le nombre, les Bracares succombèrent enfin ; 
mais le général romain ne put s'empêcher d'admirer le cou- 
rage de ces généreuses fennaes, qui, au milieu de l'horreur 
d'un coiubat, de la mort, du sang et des blessures, n'ayaient 
paru préoccupées gue de la gloire de leurs maris et de la li- 
berté de leur pays, 

An de Bomê 61 7 '. — Le consul Publîus Furius Philonfut 
désigné pour le remplacement de Lépidus dans l'Espagne 
citérieure. Cette nomination excita la jalousie de deux per- 
sonnages de l'époque, Métellus et Q. Pompée, qui virent avec 
déplaisir le commandement d'une telle expédition donné à 
Furius. En sa qualité de général, Furius leur ordonna de le 
suivre, et leur déféra le titre de ses lieutenans. Ce fut ce con-. 
sul qui fut chargé, de l'exécution de Mancinus. En arrivant 
devant Numance, il le fil dépouiller, lui fit noircir les mains , 
et le fit placer à la porte de la ville avant le jour. Puis, après 
avoir rempli toutes les cérémonies d'usage, il le fit livrer aux 
Numantins. On a vu que ceux-cimontrèrent à l'égard de Man- 
cinus plus de générosité que les Bomains eux-mêmes. 

Il parait que la dureté avec laquelle Furius avait traité 
Mancinus indisposa contre lui jusqu'à ses propres soldats, et 
il se manifesta vers ce temps, dans l'armée romaine, une sorte 
d'intérêt et de prévention favorable pour les Numantius, 
qui furent cause en partie de l'inaction où se tint le nouveau 

consul. 

Furius n'avança donc point les affaires de la république 
dans l'Espagne citérieure, et l'année suivante , quand il fut 
relevé par le consul Calpurnius Pison, il ne fut regretté de 
personne. Galpwnius Pison ne fut pourtant guère plus heu* 

t 1S6 ay. l.-C. 
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reûx, et ses succès se bornèrent à quelipe butin qu'il fit sur 
les terres de Pallance. 

Cependant le sénat voyait avec chagrin que la guerre de 
Numance tirait en longueur. Après tant de pertes et d'espé- 
rances déçues , on résolut de recourir à quelque grande me- 
sure , et l'on jugea nécessaire d'envoyer en Espagne le des- 
tructeur de Garthage. Scipion Émilien fut revêtu du consulat 
pour la seconde fois en Tan de Borne 619 % et se mit sur-le- 
champ en devoir de passer en Espagne. Quatre mille jeunes 
volontaires, appartenant aux plus illustres familles de la 
république , demandèrent à le suivre , se faisant honneur de 
marcher sous un tel général. Scipion en forma un corps d'é- 
lite qu'il réservait pour les grandes occasions ^. 
• L'armée romaine d'Espagne , sous la conduite des précé- 
dens généraux , avait contracté de grands vices et des habi- 
tudes de moUesse et de luxe, que Scipion, en arrivant, 
s'occupa tout d'abord de réformer. Il chassa du camp tous 
les marchands , les goujats et les femmes publiques , qui se 
trouvèrent au nombre de deux mille. Il fit vendre les chariots 
et les bétes de sonmie qui ne lui parurent pas d'une absolue 
nécessité. Il ne laissa à chacun que les ustensiles dont se 
composait le bagage ordinaire d'un soldat romain , à savoir, 
une broche, une marmite et un pot ^. Il retrancha les lits 
pour les repas , et ordonna que l'on mangeât sur des espèces 
de paillasses ^, leur en donnant lui-même l'exemple. Il réta- 

1 134 ar. J.-G. 

2 On donnait à ce corps de jeanes patriciens le nom dePhilonide, ce qui signi- 
fie tscadron des amis. Cette compagnie était à clieyal. Voyei Appien , p. 801. 

c. 30». 

3 Montesquieu nous renyoie à Polybeet à JoêèifheydeBelloJudaïeo, I. m, c. B, 
poar nous faire une idée juste dci armes du soldat romain. U y a peu de dilfè- 
rence, dit ce dernier, entre lescheyaux chargés et les soldats romains. «Us por- 
» tent, dit Gicéron, leur nourriture pour plus de quinze jours, tout ce qui est à 
» leur usage , tout ce quHl faut pour se fortifier ; et, à Pégard de leurs armes, ils 
» n^en sont pas plus embarrassés que de leurs mains. » (Tuscul., 1. ii, c. 1».) 

4 Proprement sur des amas de feuillages et de roseaux enyeloppès d^uae 
toile. 
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blit la discipline dans toute sa séyérité première /et exerça de 
nouveau les soldats aux plus rudes travaux. — H leur faisait 
faire de longues marches , chargés de leur bagage , de la pro-^ 
vision de blé pour quinze à vingt jours j et de pieux assez 
lourds au nombre de sept. U leur faisait creuser des fossés, 
élever des palissades, construire de^ mufs, et ruinait le tout 
un moment après , ne se proposant d*au^e but que de bs 
endurcir à la fatigue. « Qu'ils se couvrent de boue , disait-il, 
« puisqu'ils craignent de se couvrir de sang'. »I1 présidait 
lui-même à tous ces exercices , et exigeait le travail et Fobéis- 
sance avec une extrême sévérité. U avait coutume de dire que 
« les généraux austères et rigides se rendaient utiles à leurs 
» armées, et les indulgsns aux ennemis; car, ajoutait-il, le 
» camp de ces derniers respire la gaîté, mais on y méprise les 
» ordres du général , et celui des autres a un air triste , mais on 
» y est obéissant et prêt à tout. » Près de Scipion se trouvaient 
alors , faisant Tapprentissage de la guerre , deux hommes qui 
devinrent diversement fameux depuis, Jugurtha et Marins. 

C'est par ces rudes travaux que Scipion se préparait au 
siège de Numance. Il passa la plus grande partie de Tannée 
à. retremper ainsi le courage de ses soldats. Puis il rapprocha 
son camp de Numance; mais il ne voulut pas l'attaquer en- 
core avant d'avoir essayé ses soldats contre quelques peuples 
voisins ; il porta la guerre dans le pays des Vaccéens et des 
Pallantiens , au-delà du Duero , et remporta sur eux divers 
avantages. 

Durant tout le reste de l'hiver, il ne se permit que quelques 
]>etits dégâts aux environs de Numance. U y avait alors près 
de là un petit village situé au milieu de lagunes ^ et entouré 
de rochers assez élevés , et ce lieu porte aujourd'hui le nom 



1 Lato inquinari, qui sanguine nollent, jubebantur. Flor., 1. ii, c 18.— > Voyez, 
poar le reste du récit, Tit.-Liy. Epit.; 1. lt; App.,de Bell. Hisp,^ Âurel. Victor, 

c. »8 et tt9, etc. 

2 Appien ne parle que d^an lac. 

I. 16 
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de Hénar. C'était derfiçre ces retranchemens , formés par la 
nature elle-même , que les Numantins se mettaient en em- 
buscade. Es eussent massacré les soldats romains qui allaient 
fourrager de ce côté, si l'habile général, ayant connu leur 
position , n'eût tenté de les débusquer. Scipion fit marcher 
contre eux trois mille cavaliers : tant que les Numantins cru- 
rent combattre à forces égales, ils soutinrent le choc avec 
vigueur ; mais , lorsqu'ils virent se déployer les enseigne» des 
légions, ils prirent la fuite et rentrèrent dans leurs murs. 
Cette retraite si ■ peu accoutumée , quoique dictée peut-être 
par la prudence , encouragea les Romains , qui , dans leur 
étonnement, s'écriaient avec naïveté « que de long-temps ils 
•n'avaient vu les épaules des Numaiitins. » Éloge flatteur et 
bien mérité sans doute , sortant de la bouche d'un ennemi. 

Enfin, l'année suivante ^, dès que le printemps fut de re- 
tour, Scipion marcha, enseignes déployées, sur Numance 
4vec toute son armée ^ forte d'environ soixante mille hommes. 
Cette fois il assit son oamp près de la ville, et fit procéder 
immédiatement' aux opérations du siège. 

Glorieux de tant de victoires qu'ils avaient remportées sur 
les fiomains , les Numantins , réduits à huit mille combattans,. 
étaient résolus à présenter eux-mêmes la bataille, à vaincre 
OU à mourir, .plutôt que d'être réduits à souteùir les incom- 
modités d'un long riége. Scipion évitait de s'engager, et au- 
raft désiré terminer la' guerre par tout autre moyen que par 
^une bataille. Il savait combien l'on doit redouter des cœurs 
livrés au désespoir. Aussi so.n dessein était-il de, lea réduire 
et non de les combattre à force ouverte, et il prit toutes ses 
mesures en conséquence. 

' Il faut lire dans Appien et dans Polybe le détail des opéra- 
tions du siège ^; comment Scipion investit la ville , et lui ferma 
jusqu'à sa dernière issue du c0té où coulait le Duero, « au 

1 An de Home 620 (153 ay. J.>C.). 
' 2 Appien^de Bell. Bispan. — Polybe, Comm» de Folard.' 
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moyen de quatre forts (ja'il fit élever sur Tune el^l'autre rivé . 
aux endroits du fleuve où la circonvallation aboutissait , et 
entre lesquels il fit jeter une dbiaine de grosses poutres flot- 
tantes, liées et accrochées les unes aux autres, et garnies de « 
pieux armés de pointes de fer. La partie des pieux qui entrait 
dans Teau , se trouvant poussée par la viglence du courant, 
tenait la machine dans un branle perpétuel, et par cet expé- 
dient le général romain ferma le passage du fleuve non-seule- . 
ment aux secours qui pouvaient venir du dehors , mais encore 
aux plongeurs, à cause de ces pieux qui entraient dans l'eau, 
contre lesquels ils pouvaient craindre de heurter et de s'en- 
ferrer. » — « L'ouvrage fini, poursuit le commentateur de Po- 
lybe , on dressa des batteries de balistes et de catapultes sur 
les tours et dans les forts , où l'on fit porter toutes les muni- 
tiens nécessaires pour le service de ces machines. Les archers 
et les frondeurs occupèrent les forts , et l'on établit des postes 
de distance en distance, communiquant de l'duaà l'autre par 
des flientineUes faisant bonn^ garde de jour et de nuit. Ceux 
qui étaient dans les tours avaient ordre de faire , au moindre 
danger, les signaux convenus, et ceux des autres quartier^ 
d'en faire de tout semblables après les premiers donnés , pour 
que sur toute la ligne on s'aperçût incontinent de l'endroit 
menacé. » 

Durant ces opérations les Numantins avaient fait miHe ef- 
forts pour déjouer les projets des ennemis ; mais , accablés 
par le nombre, ils avaient été souvent forcés de rentrer. Ils 
n'avaient plus guère que la triste alternative de périr par le 
fer et la famine, on bien de capituler. Un homme se lève : c'é- 
tait Béthogènes Gaurinus; il s'adjoint quatre de ses conci- 
toyens, escalade les fortifications romaines du côté le plus 
faible, égorge les sentinelles et les hommes. en vedette qu'il 
rencontre sur son passage , et se dirige vers le pays des Are-» 
vaques. Là il assemble les principaux d'entre eux, et les con- 
jure de ne paît souffrir que leur ancienne alliée soit plus long- 
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• temps bloquée. Il leur fait un tableau anîm^ dés périls c[Qe 
court la courageuse Kumance; il leur parle de leur amitié, 
des malheurs dont ils sont menacés eux-mêmes , de Fayaiice, 

* de la cruauté , surtout de la fourberie des Romains ; il leur 
rappelle la destruction de Gauca , le dernier traité conclu avec 

' "Mancinus. « Notre cause est la vôtre , leur dit-il ; ne séparons 
pas nos intérêts; prenez les armes , yenez à notre secours, 
car ayec Numance vous risquez aussi de perdre la liberté de 
TEspagne. » Touchés de ce discours, les Arévaques versent 
des pleurs. Mais ce n'était pas des larmes qu'il fallait pour 
sauver Numance , il fallait des bras. Les Arévaques, craignant 

' le ressentiment des Romains , n'osèrent secourir leur ancienne 
^alliée. On ne sait ce que devint Béthogènes. Une seule ville 
eut pitié du sort malheureux de Numance : ne se souvenant 
que du lien qui les avait unies toutes deux dans un temps de 
.splendeur, Lucia ne tint point compte des calamités qae sa 
conduite pourrait attirer sur eUe ; et elle essaya de secourir 
les assiégés. Les Numantins espéraient encore que ce bon 
exemple serait peut-être suivi par quelques autres cités es- 
pagnoles ; mais Scipion mit les habitans de Lucia en déroute, 
et tout espoir fut désormais perdu. 

Il ne restait plus aux Numantins que la voie des négo- 
ciations ; ils la tentèrent. Admis près de Scipion , Alurus^ 1^ 
clief de la députation , prit lui-même la parole au nom de 
ses concitoyens : — « As-tu jamais vu, dit-il au Romain, des 
hommes aussi courageux, aussi braves, aussi constans que 
les Numantins? Eh bien ! ce sont ces mêmes honunes qui 
nennent s'avouer vaincus auprès de toi. Quel honneur de 
pouvoir te vanter que tu les as soumis ! Pour nous, aous ne 
survivrons à notre malheur qu'en songeant que nous n'avons 
rendu les armes qu'à un capitaine tel que toi. Aujourd'hui 
que la fortune nous abandonne, nous venons te trouver : îm- 

1 Appien lui donne le nom d^Âyaras. (.es élémens manqaeol pour réfonn^ 
toute celle logomachie de iioms. 
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pose-nonfl des conditions que nous puissions accepter, mais 
ne nous détruis pas. Si tu refuses la vie à ceux qui te la de- 
mandent , ils sauront mourir au combat , et , si tu leur refuses 
le combat, ils auront le courage de se plonger eux-^mémes 
le fer dans le sein, plutôt que de se laisser égorger par tes 
soldats. Aie le cœur d'un homme , conduis-toi de manière à 
ce que ton nom ne soit souillé inutilement d'aucune tache de 
sang. » — Scipion fut étonné de la hardiesse de ce discours et 
de la dignité de celui qxd l'avait prononcé. Il y répondit froi- 
dement en assurant les ambassadeurs qu'il n'avait mission 
pour traiter avec eux que lorsque la ville serait mise au pou- 
voir du vainqueur. A la nouvelle de cette réponse, les Nu- 
mantins rougirent d'une démarche qui leur avait tant coûté, 
et qui , malgré cela , n'avait pas réussi ; ils entrent en fureur, 
et, ne sachant à qui s'en prendre, ils tombent sur leurs dé- 
putés- eux-mêmes et les mettent en pièces. Il» n'avaient plus 
désormais ni l'espoir de se sauver ni celui de mourir en 
combattant. Us tentèrent cependant un dernier effort. Après 
avoir bu à longs traits d'une boisson fermentée faite avec du 
froment et appelée célix (espèce de cervoise), ils sortent de la 
ville , et appellent le combat à grands cris au pied des for- 
tifications romaines ; mais bientôt on les repousse, ils sont 
accablés par le nombre et forcés de rentrer dans leurs murs. 
Ils ne possédaient plus aucune subsistance , tous les appro- 
visionnemens avaient été consommés, et ces infortunés fu- 
rent réduits à se nourrir de la chair de leurs cadavres. Quel- 
ques-uns proposèrent de fuir; mais il n'était guère possible. 
Ils se déterminèrent enfin à se donner la mort. Les uns ava- 
lèrent du poison, d'autres' se percèrent de leurs épées ; plu- 
sieurs , après avoir mis le feu à leurs maisons , se précipi- 
tèrent dans les flammes; d'autres s'entre-tuèrent : c'était 
toute une ville à l'agonie. Bientôt les Romains s'ouvrirent 
un passage et pénétrèrent dans l'enceinte ; mais la mort et le 
silence y régnaient partout, et ils n'y trouvèrent que cadavrels, 
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que feu et que cendres. On abattit &e fond en comble les 
édifices que le feu avait épargnés , et Ton partagea entre les 
peuples voisins le territoire qui avait appartenu aux Numan- 
tins. Telle fut la destinée de Nuaiance,la seule ville de l'Es- 

' . pagne qui eût conservé intacte jusqu'au bout L'indépendance 
nationale. 

« n n'est personne, je pense, dit le bon Rollin lui-même , 
ordinaîremei^t si exclusif admirateur de Scipion et des Bo- 
înains , qui ne soit touché de cdbipassion sur le sort déplo- 
* rable de ces braves peuples, dont tout le crime semble avoir 
, été de n'avoir pas voulu fléchir sous la domination d'une 
république ambitieuse qui prétendait donner des lois à 
l'univers. Florus décide nettement que jamais les Romains 
n'ont fait de guerre plus injuste que celle de Numance. Mais, 
si le témoignage de cet écrivain, Espagnol d'origine, et do- 
miné par une imagination échauffée, est récusable, au moins 
est-il constant que les Numantins , durant le cours de la 
guerre, firent plusieurs fois des propositions de paix rai-' 
sonnables , et qu'ils montrèrent plus de franchise et de droi- 

• ture que les Romains. Il ne me paraît donc pas aisé de 

■ * justifier la ruine totale de cette ville. Que Rome ait détruit 
Carthage, je ne m'en étonne point. C'était une rivale qui 
s'était rendue redoutable, et Ijui pouvait le devenir encore 
si on la laissait subsister. Mais les Numantins n'étaient point 

' dans lé cas de faire craindre aux Romains la ruine de leur 
empiré, et je ne vois pas que Cicéron ait eu un légitime 
fondement de les comparer aux Cimbres% qui venaient pour 
envahir l'Italie. Le dépit, l'esprit de vengeance paraissent 
avoir conduit les Romains dans le parti qu'ils prirent de 
détruire Numance ; ou peut-être une politique de conquérans. 
Ils voulaient. montrer, par uu exemple signalé , que toute 



'I Siccum Geltiberis, cum Cimbris beUum , ut eum inimlcû , gerebaittri oter 
essel, non uter imperaret. (Oc., de Ofliciis^ 1. 1, c. 58.) 
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* * 

ville ou peuple qui leur résisterait opiniâtrement ne devait 
s'attendre qu'à* une entière puine. » 

On découvre à Puente-^Gacay, à environ quatre milles au- 
dessus de Soria, non loin de la sourœ du Douro, quelques 
restes, à fleur de terre, de l'héroïque cité dont le souvenir 
fait encore battre I0 cœur des Espagnols d'un juste orgueil. 

Ce sacrifice consommé, la Péninsule fut, pour un temps,* 
entièrement soumise et pacifiée, à la manière dont parle 

_ » 

Tacite : Ubi solitudinem faciunt pacem appellant. Décius 
Brutus,''après avoir subjugué les Gallaï(lues, \mMt de triom- 
pher à Rome; Scipion, ajoutant au titre d'Africain celui de 
Numantin, se hâta d'aller recevoir les mêmes honneurs. 
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L^Espagne depuis la chute de Numance jusqu'à la guerre de Sertorius.— Pirates 
des îles Baléares. — Guérillas antiques. — Soulèvement des Lusilans. >- 
Invasion des Gimbres repoussée. — Tentative contre les Romains. ^- ttuse cl 
perfidie de Titus Didius. — Gommencemens de Sertorius en Espagne. — Il y 
revient proscrit par Sylla. — G. Annius marche contre lui. — Garactère de 
Sertorius. — ^^asse en Afrique. — Il est rappelé par les Lusilans. — Ses 
premiers faits d^armes. — Suite de succès contre les Romains. '— Métellus 
envoyé contre lui. —- Gouvernement établi par Sertorius en Espagne. --Il 
crée un sénat. — École publique d'Osca. ^- AiTeclion qu^il inspire aux Espa- 
gnols. —^ Jonction de Perpenna. — Arrivée de Pompée. ^- Gontinuation des 
succès de Sertorius. — Siège de Laurona. — 11 bat Pompée. ^- Réunion de 
Pompée et de Métellus. — Noi^velle campagne. — Prise de Gontrébia. —Pom- 
pée défait en bataille rangée par Sertorius. — Mouvemens divers de cette guerre. 
— Ridicules de Métellus. — Retraite de Métellus et de Pompée. — Ambassade 
de Milhridate.-^ Situation de Sertorius. — Métellus met sa tête à prix.— Tris- 
tes pressentimens de Sertorius. — Gonjuration de Perpenna. ^-Sertorius as- 
sassiné. 

De 133 ft 73 af. J.-C 

Après la destraction de^ Numance , l'Espagne , pendant 
quelq[ue8 années, souffrit la pr^ence des Romains sans rien 
entreprendre contre eux. On estime que Bome fut ainsi un 
peu plus de \ingt ans sans avoir d'insurrection sérieuse à 
étouffer dans la Péninsule. 

L'année même de l'événement, le sénat crut devoir or- 
donner une sorte d'enquête sur l'état du pays , et il envoya 
dix sénateurs chargé» de lui faire un rapport sur les mesu- 
res à prendre pour en assurer la pacification. Il ne parait 
pas que sur leur rapport il ait été rien changé fondamenta- 
lement au mode de gouvernement déjà adopté. L*£spagne 
resta soumise au même régime militaire. Le système d'oc- 
cupation prévalut sur le système de civilisation; et, pour 
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établir Tordïe daos sa conqaéte, Borne la laissa livrée à la 
soldatesqae et à Tavidité de ses préteurs. 

Dans cet intervalle de près de vingt ans/ il ne se passa 
presque rien de remarquable. U est quelques faits , cepen- 
dant , qu'il ne saurait ôtre permis à Thistorien de passer sous 
sttence. TeDe est notamment l'entreprise dirigée contre Içs 
babitans des îles Baléares , qui , joints à d'autres pirates des 
lies voisines , avaient désolé les établissemens romains des 
côtes orientales de la Péninsule. On chargea Q. Gécilius Mé- 
tellus de cette expédition navale , et on l'envoya contre eux 
avec des forces suffisantes pour les réduire. Métellus, aux 
approches du bord , et redoutant l'adresse extraordinaire des 
sauvages frondeurs qu'il allait combattre , eut soin de faire 
tendre autour de ses vaisseaux des peaux d'animaux assez 
fortes pour résister au choc des pierres , et sous lesquelles 
les soldats fussent à Tabri de leurs coups ^ en sorte qu'il pût 
débarquer sans trop de difficulté. La lutte s'engagea sur le 
rivage, où d'abord une grêle de pierres accabla les Bomains ; 
cela ne laissa pas que de les déconcerter lin peu. Toutefois, 
leurs archers firent jouer leurs armes avec une supériorité 
telle, que les frondeurs baléaresne purent tenir devant eux. 
Us reculèrent, et allèrent chercher un abri dans les antres 
et dans les fentes de leurs rochers , où ils étaient accoutu- 
mes de vivre , et ce ne fut pas sans peine que les Bomains 
parviiyrent à les en déloger et surtout à les dompter. Métellus 
traita avec eux , leur apprit à lùener une vie moins âpre et 
moins malheureuse, les soumit à un gouvernement réguUer , 
et établit dans l'ile de Majorque une colonie romaine. Plus 
de trois mille Espagnols des colonies d'Espagne passèrent 
dans la principale des iles Baléares. Et Palma et PoUentia 
devinrent ainsi , en peu de temps , de véritables cités ro- 
maines. 

L'Espagne cependant, sous l'empire delà terreur qu'ins- 
pirait généralement aux villes espagnoles ce qu'on appelait 
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le châtiment de Numance , fat et demeura pacifiée en effet 
pour un temps , en ce sens qu'elle ne bougea pas ; toutefois 
il ne tarda pas à se former quelques bandes guerrières , ne 
prenant conseil que d'elles-^mémes , vivant dans les monta- 
gnes, et qui, de temps à autre, en deséendaient pour harce- 
ler les vainqueurs. (Tétaient, dès lors, de véritables guérillas. 
Les auteuA latins , et les auteurs modernes qui les ont sui- 
vis à la piste , se méprenant sur la vraie nature des choses, 
n'ont pas manqué de qualifier de brigands ces hommes qui 
défendaient leur liberté de la seule manière qui fut en leur 
pouvoir. Sur plusieurs points de la Péninsule , les préteurs 
eureht à repousser les attaques de ces prétendus voleurs; 
mais cette guerre de surprises et d'embuscades n'eut jamais 
assez d'éclat , de part ni d'autre , pour mériter d'être rap- 
portée avec détail 

Ce n'était là pourtant' que le prélude de nouveaux mouve- 
mens d'une plus haute importance. Les gouverneurs romains 
n'avaient rien changé à leur conduite ; loin de montrer le 
moindre souci du bonlieur des vaincus, ils semblaient, 
comme par le passé, n'avoir pris à tâche que de révolter les 
cœurs par leurs violences et par leurs rapines. Le sénat tolé- 
rait ces désordres par un double motif , parce que le trésor 
pubUc s'emplissait, en même temps que s'augmentaient les 
richesses de ses membres. Les causes qui avaient déjà provo- 
qué tant de soulèvemens plus ou moins formidables ne fa- 
retit donc pas long-temps à produire leurs effets accoutumés. 
Les Lusitans , les premiers , se lassèrent des exactions des 
•préteurs, et ils se levèrent en masse vers l'an 644 de Rome^ 
Quelques vieux débris de l'armée de Viriathes leur transmi- 
rent les traditions du maître ; cette lutte ardente dura , avec 
des vicissitudes diverses, environ l'espace de quinze ans, et 
Licinius Grassus][ne parvint à faire rentrer la Lusitanie sous 

llOOay.J.-G. 



CHAPITRE «mqilSiKiME. 251 

le joug que lorsque ,* par une longue suite de combats san- 
glans , eUe se trouva presque entièrement épuisée d'hommes 
en état de porter les armes. Il en était arj'ivé de même lors 
de la guerre de Viriàthes : la Lusitanie s'était livrée presque 
déserte au vainqueur. 

Yers le milieu de cette guerre, TEspagne eut à combattre 
un: ennemi d'une autre nature : les Cimbres qui , des régions 
reculées de l'Océan septentrional , descendaient ou plutôt se 
piécipitaient vers l'Italie , arrivés aux Bouchea du Bhône , 
s'étaient divisés en deux branches, et près de trois mille de 
ces barbares , longeant les côtes méditerranéennes de la Gaule, 

m 

étaient parvenus jusque par-delà des Pyrénées. Au bruit de • 
cette irruption des Cimbres, les Celtibères, quoique de même 
origine , prêtèrent main forte aux Romains , et , sous la con- 
duite de Fidvius , préteur de la Tarragonaise , refoulèrent ces 
nouveaux ennemis au-delà des monts, non sans en avoir tué 
un assez grand nombre. 

Ces mêmes Celtibères, qui venaient de chasser Tes Cimbres, 
conçurent deux ans plus tard le projet de chasser les Romains- 
d'Espagne , s'il était possible , résolus à repousser l'oppres- 
sion, de quelque part qu'elle vint, et ils tournèrent leurs 
armes contre Rome. Le consul Titus Didius Népos fut chargé 
de les réduire : il se porta à leur rencontre, et, dès qu'il 
les eut joints, leur livra bataille. Le combat fut opiniâtre, 
et dura jusqu'à la nuit , avec une perte égale de part et d'au- 
tre. La victoire restait douteuse; durant la nuit, le consul 
ayant fait , dit-on , retirer du chan^ de bataille une partie 
des Romains tués dans l'action , quand les Espagnols virent 
le lendemain la terre jonchée de cadavres des leurs , ils se 
tinrent pour battus et capitulèrent. Quoi qu'il en soit de cette 
anecdote, qui pourrait bien avoir été inventée dans quelque 
corps-de-garde romain , il est sûr néanmoins que les pertes 
des Celtibères furent considérables, et que Titus Didtus 
n'acheva de les réduire qu'en se souillant des actes de la plus 
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odieuse barbarie. Il fit détruire ou ruina de fond m comble, 
les villes de Termes et de Ségovia ; après un siège de sept mois, 
il s'empara de Colenda , que Ton croit être la moderne Guel- 
lar en CastiUe, et en fit vendre tous les habitans comme es- 
claves, sans en excepter même les femmes et les enfans. 
Appien le charge d'un crime plus détestable encore. Titus Di- 
dius , selon cet historien , après avoir de la sorte dépeuplé Co- 
lenda , y appela un grand nombre d'Espagnols des provinces 
voisines , qui durant la lutte ne s'étaient montrées qu'à moi- 
tié amies des Romains, leur promettant de leur distribuer les 
terres et les maisons des vaincus , et , dès qu'il les tint en 
sa puissance, il les fit cerner et égorger tous. C'est ainsi que, 
au Ueu de civiliser l'Espag^ie , les Romains y jetaient des fer- 
mens de haine et y provoquaient des représailles inévitables. 
Ce fut vers ce temps que commença à se faire connaître 
avec quelque éclat un jeune Romain qui devait appliquer à 
l'Espagne un système tout différent, et devenir, à divers titres, 
l'arbitre souverain de ce pays. On a compris que nous voulons 
parler du jeune Sertorius. Q. Sertorius avait servi, dès l'ori- 
gine de cette guerre, en qualité de tribun des soldats. Bien qu'il 
se fût dignement comporté en toute rencontre , on ne le vit 
figurer d'une manière tout-à-fait remarquable que vers l'an de 
Rome 655% dans la répression d'un mouvement populaire, 
dont il faillit être victime lui-même. Il était à cette époque en 
garnison à Castulon , aujourd'hui Cazlona , sous là province 
de Jaën. Les soldats qu'il commandait , vivant sous un beau 
climat et dans l'oisiveté, s'étaient livrés à des actes de licence 
que leur chef n'avait pu suffisamment réprimer et qui avaient 
singulièrement indisposé les habitans de Castulon. Indignés 
d'être dominés par une soldatesque insolente , ils résolurent 
de se venger, et se liguèrent avec les Girisiens, habitans 
d'une petite ville voisine qui avait eu à souffrir de la même 

l98aY. j.-<:. 



CHAPITEE CINQUIEME. 253 

licencef On convint d'une nuit d'hiver; et , à un signal donnée 
on fondit sur la garnison , qui , surprise dans le sommeil et 
fat^ée des excès de la veille, ne put chercher son salut qae 
dans la fuite. Sertorius lui-même fut contraint de sortir de la 

■ 

ville en désordre , au riscfue mille fois d'être tué. Beaucoup 
de ses soldats avaient péri ; cependant, lorsqu'on se compta, 
on vit qu'on était encore en assez grand nombre pour tenter 
d'avoir sa revanche. Sertorius rassembla sa petite armée, et 
la ramena vivement sur la ville, dans laquelle il ne tarda 
pas à rétablir son autorité. Il fit justice un peu rude, selon la 
coutume , des citoyens pris les armes à la main. 

Immédiatement , ayant fait revêtir ses soldats des habits des 
vaincus, il se dirigea vers la cité des Girisiens, aujourd'hui 
Jaên. Les habitans , croyant que c'étaient leurs compatriotes 
de Gazlona, qui venaient à eux, ouvrirent leurs portes. Mais 
les soldats romains , se démasquant tout-à-coup , tombèrent 
sur les Girisiens , et les traitèrent selon les lois de la guerre. 
Sertorius , le seul Romain qui ait essayé sérieusement , dans 
le septième siècle de Borne, d'établir un. ordre régulier en 
Espagne, et de gouverner par la douceur, y débuta ainsi par 
deux exécutions militaires sanglantes ; mais il faut dire qu'il 
était alors fort jeune , et que la gravité des circonstances était 
telle, que tout autre à sa place eut agi comme lui. 

Quelques aimées se passèrent sans événemens de grande 
importance ; enfin la guerre civile éclata en Italie entre Marins 
et Sylla. L'Espagne ne laissa pas de prendre part à cette 
grande querelle, et elle fut quelque temps ballottée entre l'un 
et l'autre parti. Tour à tour elle donna asile aux proscrits 
des deux factions. £lle n'eut pas lieu toutefois d^ se féliciter 
beaucoup d'avoir sauvé le fils de Licinius Grassus, le vain- 
queur des Lusitans , comme il se faisait appeler. Pendant 
le triomphe des ennemis de sa famille , Marcus Grassus fut 
généreusement recelé dans une grotte appartenant à un riche 
Espagnol nommé Yibius Paciécus , laquelle existe encore entre 
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Ronda et Gibraltar. Pacirfcus Vy fit traite^ avec les plus^rands 
soins, non sans courir de grands dangers pour ^ sa noble 
hospitalité. Plutarque nous donne la description de cette 
grotte , et pade fort au long des attentions que Paciécus pro- 
digua à son hôte proscrit. Peiidant huit mois, c'est-à-dire 
jusques à la mort de Ginna , Marcus demeura caché dans 
cette retraite. Enfin , quand la chance vint à tourner en faveur 
de son parti , Marcus en sortit le cœur lUcéré ; il parvint à 
rassemjbler quelques troupe^ à l'aide des nombreux amis que 
son père avait laissés dans les villes romaines de la Bétique, 
et il se mit incontinent, au nom de la bonne cause , à désoler 
le pays qui l'avait soustrait à la mort. Sous prétexte des mal- 
heqrs qu'il avait soufferts , il tira de ces peuples des sommes 
énormes : Mâlaga, ayant mis quelque lenteur à satisfaire son 
insatiable avidité, fut par lui mise au saccage, et il fit entrer 
dans son épargne tout l'or et tout l'argent qu'on y put re- 
ci^eillir-; si bien qu'il amassa dans cette expédition de bandit 
une grande partie des biens immenses qui le firent nommer 
le plus riche des Romains ^ Métellus Pins ne tarda pas à 
l'appeler en Afrique , où il passa avec tout ce qu'il put réunir 
de soldats. 

L'Espagne cependant se déts^chait de plus en plus du parti 
qui triomphait en ItaUe : ce revirement de fortune ramena 
vers ce temps dans son sein un homme qui s'y était déjà acquis 
de la réputation , mais une réputation "purement militaire , et 
qui, cette fois, devait exercer une haute influence sociale sur 
ses destinées. 

« 

i On le trouva riche, à sa mort, arrivée en Van 700 de Rome, comme il faisait 
la gaerre auxj^arlhes , de 7,iOO talens, c'est-à-dire de prés de 4,260,000 éciis. 
C'est le même qui donna un jour à tout le peuple romain un festin dans lequel 
il fit distribuer à chaque cpnvive autant de blé qu'il en pourrait manger pendant 
trois mois. Après sa mort, les Parthes lui coupèrent la tête et la portèrent à in 
de leurs chefs, qui lui fit couler dans la bouche de l'or fraîchement fondu, afin, 
disent ses biographes, que, comme son esprit avait brûlé d'un désir insatiable 
d'avoir de l'or, son corps aussi, épuisé de sang et de vie, fût brûlé avec le mêm6 
métal. Voyez Plutarq., in Vit. Grass. ; Florui, 1, iii,c. 2. 
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Après s'être distingué, comme nous l'avons vu, dans l'af- 
faire de Castulon et fl6s Girisiens, Q. Sertorius était passé en 
Italie. Plébéien , quoique d'une famille honorée de Nursia ^^ 
il s'était élevé en peu de temps des rangs inférieurs à l'un 
des premiers grades de l'armée. Sous Marins, dont il avait 
embrassé la cause avec chaleur, il avait été nommé préteur, 
et il était encore dans les fonctions de cette charge quand 
Sylla, vainqueur et msdtre de Bome, comprit le préteur Q. 
Sertorins , qui , dès avsmt la guerre civile , s'était montré son 
ennemi, dans les premières proscriptions qui signalèrent 
son avènement au pouvoir. . 

Sertorius proscrit se souvint de l'Espagne , où il avait laissé 
de nombreux amis ; et, non sans espoir d'y susciter des em^ 
barras à Sylla, contre qui déjà s'étaient déclarées plusieurs 
villes de ce pays , il se hâta de gagner la Péninsule. 

^t d'abord, à peine eut-il pénétré dans l'Espagne citérieure, 
et eut-il appelé à lui les peuples de l'intérieur qui gémissaient 
sous le joug des gouverneurs romains, qu'il se vit à la tète 
d'un parti nombreux et déterminé , et en état de traiter d'égal 
à égal avec le dominateur de l'ItaUe. Il se montra , dès le 
commencement , soigneux du bonheur des Espagnols , qu'il 
traitait toujours en amis et en alliés volontaires , et dont il 
allégea tout d'abord les charges publiques. Il se fit par là 
bien venir des principales villes de la Geltibérie , qui se dé- 
vouèrent à sa cause, et en mén^ temps il s'attacha, par la 
hauteur de ses vues et la sagesse de ses projets , la plupart 
des Romains qui se trouvaient en Espagne. En peu de temps 

■ 

1 « La maison doncques de Quintus Sertorius, dit Platarque, estoit assez no- 
ble en la Tille de Nursia, au pays des Sabins ; mais son père le laissa petit en- 
fant, et fut nourry honaestement .dessoulz sa mère veufve, laquelle il aima et 
reyera toujours singulièj'ement. Elle 86 nommoit, comme Ton dit, Rea. Son com- 
mencement fui qu^il s^exercita à plaider des causes assez passablement, de ma* 
niére qu'étant encore fort jeune, il Tint à Rome en quelque crédit à cause de son 
éloquence : mais Thonneur et la réputation qu''il acquit depuis par les prouesses 
quHï feit le conTierent à tourner du tout son estnde et son ambition aux armes 
et à la snerre. » 
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il eut flous son commandemeiU; une armée de neuf mille 
hommes , et, pour être en mesure de s'opposer à Syfta par 
mer aussi bien que par terre, il fit armer à Carthagène, qui 
s'était empressée de se donner à lui , un certain nombre de 
galères à trois rames, prêtes à tenir la mer. 

Sylla, informé de ces dispositions, dépêcha contre Serto- 
rius Gaïus. Annius , un de ses lieutenans, avec des forces 
considérables , et la mission expresse de poursuivre jusqu'à 
extinction le proscrit qui osait ainsi lever la tête. Sur la nou- 
velle de la marche d'Annius vers l'Espagne par la Gaule, 
Sertorius envoya près de six mille hommes de son armée , sous 
la conduite d'un de ses capitaines, du nom de Livius Salina- 
tor, p6ur lui fermer le passage des Pyrénées. Et, en effet, 
lorsque G. Annius se fut avancé dans les déàlés de ces mon- 
tagnes , il les trouva occupés de telle sorte , qu'il craigmt d'en 
disputer le passage aux soldats qui les gardaient. Arrêté là, 
Annius, qui avait appris, sous le tyran qu'il servait, à ne 
s'embarrasser d'aucun scrupule, eut occasion de voir un 
certain Galpumius Lanarius , attaché à l'armée de Salinator, 
qui , sous l'appât d^une récompense , s'engagea à tuer celm-ci. 
A peine l'armée fut-elle sans chef, que, comme l'avait prévu 
Annius , eUe se débanda ; la moitié revint à Sertorius , l'autre 
moitié se joignit à Annius , et le lieutenant de Sylla put en- 
trer en Espagne avec des troupes de beaucoup supérieures à 
celles du banni. Ge contre^mps, qui surprit Sertorius avant 
qu'il eût pu se préparer suffisamment à la défense , le dé- 
couragea , et lui fit ajourner l'accomplissement de ses pro- 
jets à un avenir meilleur.-* Get homme , que Salluste nous 
peint doué de tous les avantages de l'esprit et du corps, était 
sujet> malgfé ses hautes qualités, à une mélancolie singulière, 
grandement empreinte sur les traits de son noble visage , et 
qui se mêlait chez lui à toutes ses préoccupations , à celles 
de ia pohtique comme à celles de la guerre. Plus d'une fois 
il quitta ainsi la partie avant de l'avoir perdue, non qu'il 
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nmqpàt de fermeté et de courage personnels*, mais parce 
quA cette disposition , presc[ue sentimentale , l'emportait en 
loi sur les plus graves intérêts. £n d'autres termes , il était 
rêveur et d'une sensibilité extrême, en même temps qu'en- 
treprenant et hardi. Nous le verrons, au moment de ressaiw 
une puissance qui certes ne devait lui causer aucun remords^ 
puisqu'elle lui était volontairement dévolue , et qu'il ne l'exer* 
çait que dsms l'intérêt des peuples , former le projet de se 
gretirer aux îles Fortunées , dont quelques marins venaient de 
hii faire la description. 

C'est là aussi assurément un des plus curieux caractères 
de l'antiquité : grand , courageux, énergique, animé d'une 
profonde sympathie pour la race humaine, ayant fortement à 
cœur de la voir et de la rendre heureuse, et cependant facile 
à désespérer de l'avenir, et n'osant, malgré tout, compter sur 
sa fortune. 

Tel fut Sertorius. Il i^t à la manière du Uon, qui médite 
mélancohquement , ou va par bonds gigantesques. Tel fut 
Fenjiemi de Sylla, l'antagoniste de Pompée, l'homme qui, le 
premier, si Ton peut ainsi dire, a essayé avec cœur de ^civi- 
liser l'Bspagne, et qui, avec la vigueur habituelle de Marius, 
si cette vigpenr peut se rencontrer en même temps que l^s 
qualités sociales et humaines qui faisaient le fond de 1& na- 
ture de Sertorius, eût pu dès lors peut-être, dans les cir- 
constances favorables où il se trouvait placé, et par le seul 
ascendant de son caractère, élever l'Espagne au rang, non 
d'une province romaine, mais d'une nation rivale de Rome. 
Réduit à trois mille hommes, certes, il eût pu difficilement 
tenir tête à Annius, qui en avait près de six fois autant. Mais 
il est probable qu'il eût pu trouver quelque part en Espagne 
des alliés et des secours. Il préféra passer en Afrique avec sa 
petite armée, en attendant le moment favorable de reprendre 
pied dans la Péninsule. Il souffrit là quelques vidssitudes 
de fortune dont le récit pous a été diversement traurtais ; q|ais ' 
I. .17 
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il parait certain qu'il y contracta alliance avec quelques «m*- 
saires ciliciens, alors fort redoutables dans la Méditerranée, 
et qu'avec leur concours il s'empara de la petite île d'Iviza, 
d'où il chassa la garnison romaine. Ânnius se mit en mer 
avec les principales forces navales de Garthagène, et, l'ayant 
• joint, dispersa sa petite flotte. Durant plusieurs jours , Ser- 
torius, assailli par une tempête, fut le jouet des flots, entre 
Iviza et le détroit de Gibraltar ; mais enfin, l'ayant passé sans 
sombrer, il prit terre dans la Bétique, à l'embouchure du 
Guadalquivir. 

G'est ici que Plutarque nous le montre incertain sur le 
parti qu'il avait à prendre, et plus amoureux de repos que de 
gloire. 

« Là se trouvèrent des mariniers, dit Plutarque, nouvel- 
lement arrivez des isles ^e l'océan Atlantique, que les an- 
ciens appeloient les isles Fortunées. Ce sont deux isles près 
l'une de l'autre, n'y ayant qu'un petit bras de mer entre 
(leux, et sont loing de la coste d'Afrique environ de cent vingt 
et dnq lieues (en grec, dix mille stades, ce qui fait 416 de 
nos Jieues). Il y pleut bien peu souvent une pluye doulce, 
mais ordinairement y souffle un doulx et gracieux vent, qoi 
apporte une rosée, laquelle attrempe tellement )a terre, 
qu'elle en est grasse et fertile , non-seulement pour pouvoir 
produire tout ce qu'on y voudroit planter et semer, mais 

m 

aussi en produit d'elle-mesme, sans œuvre ne main d'honune, 
tant et 'de si bon frûict, qu'il suffit à nourrir le peuple y 
habitaiit, oisif, sans qu'il uit besoing de se donner peine ou 
soucy derieu ■' 

» €e qu'entendant Sertorius , il,luy prit une merveilleuse 
envie de s'en aller habiter en ces isles là, pour y vivre en 
repos loing de tyranie et de toutes guerres. » 

Après une suite d'aventures plus on nioins étrangères à 
l'Espagne, et dont le théâtre fut l'Afrique, où il était re- 
tourné, il fut enfin appelé par les Lusitans, déjà soulevés, à 



pfmidre en jpaia la cause de leur mdépei^aiice ^efnftre les 
(«rces que Sy^â enyqyait vers eu^ pQur ks soumettre. 

Sertorius accueillit leurs vœux avec bienveillance, et çaisit 
avec p]^9ir Toccasion qui ^'offraijt de s^e montrer de nou- 
veau redoutable à Sjrlla. Il partit av^c deux mille cinq eent^ 
foldats et sept cents auxiUaii:e8 africains, trompa la viçi-: 
Jance de Gotta, qui feûsait voile dans le vqisiçage du détroit 
pour le surprendre au passage, et joignit enfin les Lusi- ' 
tans rassemblés pour Fattendre au pied d'un mont non loin 
de Tari|a. Bu peu de jours il réunit à ce qu'il ^vait de Irour 
pes à lui cinq mille Lusitans, avec lesquels, après avoir pris 
iqpielques dispositions pour 1^ suite de ce);te guerre, jl mtra 
eH Bétique, joignit le préteur près du Guadalquivir, et le dé^' 
fit complètepien); 

Id, comme en bien des endroits, les historien varieâl 
sur le récit des faits ; de telle sorte qu'il est difficile de foire 
un choix au milieu des di^érens rapports : du reste,, il ne 
s'agit que de quelques circonstances qui laissent intacte la vé- 
rité historique, quant aux faits gépéraux. Il est donc cerr 
tain que, quel qu'ait été le théâtre précis de ses succès à 
cette époque, et de quelque manière que les choses se soient" . 
passées, Sertorius fut alors singulièrement heureux dans ses 
expéditions, et qu'en peu de temps il se vit à peu près maî- 
tre de la Lusitanie et de la Bétique. 

De là il ne tarda pas à étendre son autorité vers le nord. 
Son caractère, sa politique, son extérieur, tout concourait à 
rallier à lui les peuples non-seulement de l'Espagne nlté-r 
rieure, mais encore de la Celtibérie ;. et les exploits qui si- 
gnalèrent ses premières rencontres avec les Romain» enor- 
gueillirent les Espagnols , qui attachèrent de plus en plus 
volcmtiers leur destinée à celle d'un glorieux général qui*, 
bien qu'étranger^ semblait n'avoir rien tant à cœur que la^ 
gloire et le bonheur de l'Espagne. 

Sylla voyait avec le plus vif déplaisir un de ses plus an-^ 
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. tiehs ennemis ItHer contre sa puissance avec fie tHs atith 
t^s. Il donna or^ré sut t)rdre pour eonjurei^ Fastre grau» 
dmBâfit de Sertorius* 

Ce fut d*abard le préteur Lncius Domitius qu'il dépêcha 
contre^ lui. Domitius fut vaincu et mis' en fuite par Hirtu- 
leïus, questeur de l'armée de l^ertorius. Le préteur de la 
Gaule Narbonuaise, Manilius, reçut ordre de passer en Es^ 
pague ; niais il ne fut guère plus heureux que son prédéces- 
ÉSeur. Hijftuleïus lui livra bataille, et remporta une pleine 

. tietoire. Manilius échappa à la- mort avec beaucoup de peine, 

« ' et se retii^a presque seul et en secret à Lérida. 

MélieHus Plus, l'un des généraux renommés du parti de 
Sylla, fut enfin envoyé contre Sertorius; mais isa prudente 

'. lenteur, si célèbre* à cette époque, dut céder tout d'abord à 
l'ardeur impétueuse de son ennemi, soutenu énergiqueinent 
par les habitans du territoire sur lequel se tnouvait l'armée 
romaine» Sertprius harcela le Bomain si rudement, que peu 

^ s'en fallut qu'avec des forces inférieures il ne l'amenât à 

capituler, malgré son vieil orgueil. Les soldats de Sertorius 

pétaient accoutumés à faire la guerre sans provisions, sans feu 

' et sans tentes : les Romains, non habitués aux mêmes pri- 
vations, et constamment tourmentés dan^ leur marche par 
les troupes légères de Sertorius, dépouillés à chaque instant, 
surpris par des nuées d'Espagnols dans les gorges des inonts 
qu'ils étaient obligés de traverser, attaqués et enfin défaits 
par Sertorius en bataille rangée, ne purent tenir la campa- 

. gne plus long-temps. Métellus, tout honteux, et pour tempo- 
riser et déguiser le plus qu'il pourrait sa défaite, fit. mine 
d'assiéger quelques villes. Il dirigea ses premières attaques 
sur Lacobriga, dans le pays des Vaccéens ; mais ici encore 
l'attendait une suite de mésaventures. Métellus crut un mo- 

. ment toucher au succès : Lacobriga étîdt mal fortifiée, re- 
cevait l'eau du dehors et n'avait que pour cinq jours de sub- 
sistances. Il fit d'abord détourner les eaux; mais Sertorius 
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avait envoyé nu détachement de son année au secours de 
cette ville, et Ton y Introduisit, à Finsu de- Métellus, deux 
mille outres pleines d'eau et quelques provisions de bouche. 
Non-seulement Métellus ne prit point Lacobriga, mais lui- 
même, dépourvu de vivreç, ne tarda pas à être obligé de Ip- 
ver honteusement le siège. Sertorius cependant l'attaqua 
comme il battait misérablement la campagne, et le força ^ 
faire retraite, non sans beaucoup de précipitation, et sans 
lui enlever presque tous ses bagages. 

Vainqueur par ses lieutenvis et par lui-même, ayant ral- 
lié à lui FËspagne citérieure, il s'occupa avec la plus grande 
activité, non^seulement de réunir des forces considérables 
pour faire face à Tennemi, mais encore d'établir un système de 
gouvernfement parmi les peUples qui lui devait leur éman- 
cipation et. le reconnaissaient pour chef. Cent-vingt huit 
mille Romains, au rapport des historiens, sous la conduite 
de ^vers généraux de mérite, furent, dans ces premières 
années, repoussés ou vaincus par Sertorius ; il occupait toutes 
les places fortes des deux Espagnes ; les Bomains n'y avaient 
aeeès que par la Méditerranée ou par les Pyrénées, à leurs 
risques et périls : aucun port important qui né fût armé ; 
aucune place qui ne fût sur la défensive. Dans cet état de 
choses, ce qui n'avait encore réussi à aucune puissance dans 
la Péninsule, il l'essaya avec wecès. Sous lui l'Espagne fut 
près de devenir unenation, bien qu'il ne pût être question alors 
d'unité poHtique absolue. Malgré l'extrême diversité des mœurs 
^ des: habitudes locales, si marquée dans ce pays, qu'on L'y 
rétrouve après vingt siècles de rétolutionsf pofitiques et re- 
ligieuses, il donna à chacune des deux grandes divisions 
territoriales de l'Espagne un gouvernement particulier, mais- 
fondé sur les mêmes principes et à l'image de Borne. La Lu-, 
sitanie et la Celtibérie^ réunies sous'âon protectorat, reçurent 
de lui deux capitales, où il mit le siège de deux gouveme- 
mens : Évora et Osea devinrent ainsi deux villes centrales, 
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desquelles devait partir Timpulsion régénératrice. Gomme 
Borne, ÉTOra, dont il faisait sa résidence habituelle, eut sm 
sénat, ses magistrats de tout grade, et jusqu'à ses tribuns. 
Le sénat, formé de Romains, obligés comme lui de se mettre 
à Tabri du courroux de Sylla, et des plus éclairés d'entre les 
Espagnols,, était revêtu de tous les pouvoirs du gouverne- 
ment : c*étaît du sénat que dépendaient les magistrats dé 
tout ordre, les préteurs, les questeurs, les édiles, qui gou- 
vernaient les vijles selon les lois romaines, auxquelles seu- 
lement on avait fait subir quelques légères modifications, 
pour les accommoder mieux au caractère national. Il établit 
une école publique à Osca, où il pressa les Espagnols d'en- 
voyer leurs enfans étudier les lettres grecques et latines sous 
des maîtres qtCÏÏ avait fait venir d'Italie. Au sortir de cette 
école, qui paraît avoir été une école supérieure, et enquebiue 
façon une université, les jeunes Espagnols étaient reconnus 
citoyens romains, et l'accès leur était ouvert aux emplois et 
aux charges publiques. On ajoute que, pour encourager les 
études et les progrès de ces jeunes enfans, l'espérance de 
l'Espagne, il trouvait parfois le temps d'assister aux examens 
qui se faisaient en public , et qu'il distribuait lui-même à 
ceux qui s'y distinguaient des prix dé haute valeur. 

Évora était cependant, comme nous l'avons dit, son séjour 
de prédilection ; et c'est là qu'il passait là plus grande partie 
de l'année. On y voit , dit-oni ,, encore , lés fondemens de la 
maiàôh qu'il y habitait ; mais, si te fait est douteux, au moins 
est-il certain qu'il fit agrandir et orner cette ville avec le 
plus grand zèle. Plusieurs monumens attestent tout l'intérêt 
qu'elle lui inspirait, et une inscription antique nous apprend 
que c'est lui qui fit bàtfr les murailles d'Évôra, et construire 
les magnifiques aqueducs qui fournissaient l'eau de la cité'. 

< Murpfay, dans son Voyage de PorlugatjHàùnnele dessin de celui de ces aqué- 
duc9tî|ui silbsiste encore, ainsi qjoe d'an temple érigé par Sertorins, qoe 9tm 
^yle, d'une rare élégance, fait supposer être Poairrage d'un artiste gDac,et qui 
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Quoique supénenr dans les.Qrmes, Sertorius, d'un carac- 
tère naturellement doux et généreux, a montré plus d'une 
iéîs, dans' le eours de ses prospérités, qu'il n'avait de goût à 
la guerre qu'autant qu'il y était forcé. Le développement 
des arts de la paix, de l'instruction, du commerce, lui pa- 
raissait intimoment lié au développement même des peçplçs, 
et, ne souhaitant rien tant pour sa propje gloire que l'avan- 
cement du peuple espagnol, il ne négligeait rien de ce qui 
pouvait le hâter. 

Au milieu de tous les embarras d'un pouvoir naissant qui 
n'avait d'appui que dans la volonté des espagnols , inces* 
samment menacé par les armes romaines, obligé de se tenir, 
par conséquent, toujours prêt au combat, il songeait nf^an-^ 
moins à tout; il ne dédaignait' même pas de s'occuper de 
simples détails : il envoyait des ouvriers travailler aux mines 
des Pyrénées, et à leur retour il les faisait dis^tribuer dans les 
ateliers tenus avec le plus grand ordre , où se fabriquaient 
les armes de ses soldats L'armée espagnole était vêtue et ar- 
mée à la romaine, divisée en légions et en centuries, et placée 
sous le coHunandement de préfets ^t de tribuns militaires. 
Sertorius mêlait ainsi les traditions de sa patrie aux élémens 
nouveaux que l'Espagne lui offrait. Néanmoins, au lieu de la 
simplicité sévère des armes et du costume des soldats ro- 
mains, Sertorius introduisit parmi les siens un certain luxe. 
Il leur accordait libéralement de l'or et de^ l'argent, pour ^ 
qu'ils pussent s*armer richement. On ne sait s'il différait en ^ 
cela de Bome pour flatter le goût des Espagnols, naturelle- 
ment amjs de ce luxe, ou si c'était qu'il fût persuadé, comme 
quelques-uns l'ont cru, qu'un soldat couvert d'une riche ar- 
mure combattait avec plus de cœur et un orgueil qui ne lais- 
sait pas de le soutenir dans la lutte. Constamment il répétait 
que le bonheur des Espagnols était le plus cher de ses vœux, 

est , dit-oDy le plus beau morceau d^architeclurc aDcienno qui existe eu Tor- 
iugaU 



264 HISTOIRE 0*£SPAGNB. 

que TEâpagne était la seule patrie qu'il connût , qu'aireô 
Faicje de* la fortune il saurait bien rélevet* au même rang 
gloriiBux où était parvenue Rome ; et sa condflife a raremefat 
démenti la sincérité de ces paroles. 

Les Espagnols, de leur cpté, trouvant en Sertorius un chef 
éOQmie ils en avaient long-temps demandé un, ^supérieur par 
leç talens, aimable p^ le caractère, et protégeant leur liberté, 
s'attachèrent à lui avec leur vivacité et leur loyauté ordinai- 
res; et il peut pardtre extraordinaire, mais il est vrai de dire 
qu'ib l'aimèrent avec une sorte de passion qui les rendait ca- 
paUes des plus grands sacrifices; à ce point que, comme ofi 
'l'a pu voir précédemment', les soldats qui avaient été parti*- 
culi^ment attachés à sa personne ne purent survivre à sâ 
perte, et se donnèrent tous la mort entre eux. 

Il fit même habilement servir à sa grandeur l'esprit cré- 
dule de ces temps; et un paysan lui ayant donné en Lusitanie 
^ une biche blanche au niomentt)îi elle venait de naitre, et qui 
se prit.d^affection pour lui, de telle sorte qu'elle le suivBÙt 
partout, il laii^ croire qu'elle était un intermédiaire entre 
Diane et lui ^. Diane alors jouissait en Espagne comme aiUeofs 
d'un fort grand crédit , et cela ajouta merveilleusement au 
respect religieux qu'çn lui por;tait déjà. 

SyUa cependant venait de mourir à Pouzzole (an de Rome 
674 5), et cette mort, en déUvrant Sertorius de son plus grand 

^ 1 €hap. i,p^ 48, note 2. 
» 2 Quelques auteurs, trop préoccupés peut-être de leurs idées philosophiques, 
ont YiTeibent blâmé Sertorius d^àivoir usé de c^tte supercherie sacrée. Hs oa- 

^ blient que Sertorius nMnsista guère là-dessus, et laissa croire , plutôt qu^il ne lit 

* croir*, que sa biche était le canal par où Diane lui réYélaitPavenir: mais, quand 
bien même il en eût été autrement, les premiers chefs, les Initiateurs de Thumi- 
nité les plus respectés ont presque tous eu recours à quelque fraude pieuse 'fit 

' ce genre. Numa et la nyn^phe Égérie sont dans le souTonir de tont le monde ; 
mais on pourmit citer des noms plus modernes et qui touchent à nos jours. 
Tonles les fois que la crédulité a été assez grande pour ajouter foi i de sem- 
blables fables, on y a eu recours, souyent même dans le propre intérêt des 
peoiles. 
3 79 ay. J.-C. 
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ennemi, semblait devoir laisser respirer TEspagne. Un i^en- 
fort inattendu était venu grossir son armée. Perpenna, qui^ 
durant les persécutions de Sylla, s'était tenu caché en Sardai- 
gne, passa en Espagne, dans l'intention de s'y créer un parti. 
U avait réuni près de vingt mille hommes, et c'est à la tète 
de ces foroes, avec leiquelles il s'exagérait beaucoup ce 
qu'il pourrait entreprendre, qu'il vint débarquer dans la Pé- 
ninsule. Mais les soldats, qui n'avaient reconnu que momen- 
tanément son autorité, presque tous partisans et admirateurs . 
de Sertoiius, demandèrent à grands pris à se réunir à celui- 
ci, refusant de servir les projets persoanels de Perpemxa ; il 
fallut céder, et Perpenna prit le seul parti qui lui restât : il 
mit l'armée qu'il conduisait ma. ordres de Sertorius. 

Sur ces entrefaites, le sénat romain s'était réveillé, et Pom- 
pée accourait avec de nouvelles forces contre ce qu'on appe- 
lait Iqs restes de la faction de Mai^ius; car, Sylla mort, sa cause, 
qui était c^lle de l'arlstocr&tie sénatoriale, n'avait pas sup- 
combéj avec lui , et, au contraire, était alors au comble de sa 
puissance. Les troupes de Métellus et de Pompée réunies 
s'élevaient à plus de soixante nulle hommes. Sertorius, y com- 
pris un admirable corps de huit mille chevaux espagnols, en 
avait un peu plus de soixante-dix mille. Métellus et Perpenna^ 
étaient des guerriers éprouvés , mi^s déjà vieux ; Sertorius 
et Pompée étaient dans l'âge de la force, pleins d'ardeui: et 
de courage. 

Laorona, dont la position est restée incertaine , était h^i- 
tée par quelques Romains qui tenaient pour Pompée , et 
avaient engagé les habitans dans sa querelle. SertoriuiE( en 
avait entrepris le siège, et c'était là qu'il campait quand Per- 
penna était venu se réunir à son armée. Bientôt Métellus et 
Pompée résolurent de lui faire lever le siège de cette ville, 
et ils concentrèrent leurs forces vers ce point. 

Le jeune Pompée montra une jactance incroyable dans 
toute cette campagne. Il avait pourtant trouvé son midtre 
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dans Sertorias , incomparablement doué de qualités supérieu- 
res 5 et il subit devant cette place un affront qui lui fut d'au- 
tant plus cruel qu'il s'était vanté de terminer la guerre en 
quelques mois. Ayant remarqué une éminence qui lui sem- 
blait être une position avantageuse pour les assiégeans, fl 
voulut s'en emparer; mais Sertorius ïe prévint et s'y établît. 
Pompée parut d'abord peu contrarié de cette prise de pos- 
session, s'imaginant qu'il pourrait plus aisément tenir sou 
ennemi en l'enfermant entre son armée et la ville , et il en 
parla même de ce ton insolent qui était le moindre défaut du 
héros patricien, faisant dire aux Lauronites qu'il voulaitleur 
donner le spectacle de leurs assiégeans assiégés eux-mêmes. 
C'est dors que Sertorius , informé du mot de Pompée , s'écria 
« qu'il apprendrait à l'écolier de Sylla qu'un général doit plus 
regarder derrière que devant soi. >> Pompées en effet, vft 
bientôt sortir du camp que Sertorius occupait la vçillc , et 
qil^il croyait abandonné, six miQe hommes qui venaient àlni, 
en sorte que lui-même se trouvait bloqué au moment oà il se 
flattait d'avoir bloqué l'ennemi. Ce mouvement amena un com- 
bat général entre les deux armées, dans lequel les Romains 
perdirent dix mille hommes et tous leurs bagages ; et de la 
torte Pompée, qui était venu pour délivrer Laurona, fut con- 
traint lui-même à prendre la fuite, avec une armée en déroute 
complète. Tel fut le résultat de la première rencontre de 
Pompée et de Sertorius. Dès qu'il se vit libre, Sertorius 
poussa vivement le siège, et les habitans se rendirent à con- 
cKion qu'on leur laisserait la vie sauve, et qu'on leur per- 
mettrait d'emporter leurs richesses. Le vainqueur obsena 
fidèlement sa promesse ; mais , pour achever la honte de 
Pompée, dont les vanteries ridicules l'avaient irrité, il fit 
mettre le feu à la ville , après que tous les habitans en fu- 
rent sortis. 

Cependant l'hiver s'approchait. Pompée et Métellus se re- 
tirèrent dans lés Pyrénées et passèrent là saison , qui fut fort 
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rude, sous des tentes , au milieu d'un grand nombre d'enne- 
mis qui les harcelaient, Sertorius et Perpenna se rendirent 
en Lusitanie. 

Au commencement de Tannée suivante ' , Farm^e espa- 
gnole se divisa en deux corps , desquels Tun, conmiandé par 
Sertorius et par Perpenna , se mit en marche pour l'Espa- 
gne citérieure, «t l'autre, sous la conduite d'Hirtuleïus, que 
nous avons déjà vu figurer contre Domitius , prit le chemin 
des provinces méridionales. Pompée se disposa à s'opposer 
au premier de ces corps; Métellus se mit en mouvement con- 
tre le second, et, l'ayant rencontré près d'Italica, dans la 
Bétique (aujourd'hui Sevilla-la-Vieja, sur le Guadalquivir , à 
peu de distance de Séville) , lui livra bataille et le vainquit. 
Hirtuleïus perdit près de dix-huit mille hommes dans ce com- 
bat, et y périt lui-même avec un de ses frères. Sertorius de 
gon côté avait Ms le siège devant Contrébia *. Cette ville, deux 
fois prise par les Romains, avait été fortifiée par eux, et était 
devenue une de leurs meilleures places fortes. Elle opposa 
une' grande résistance à Sertorius , et ce général fut alors con- 
traint de recourir à un moyen extraocdinaire pour s'en ren- 
dre maître. Il fit construire une tour mobile , dont la hau- 
teur surpassait celle des murailles de la ville ; en même temps 
il avait fait creuser une espèce de mine sous les fondemens 
de celles-ci , et y avait fait mettre une grande quantité de ma- 
tières combustibles ; en sorte qu'ayant donné l'assaut, les as- 
siégés, épouvantés à la fois de l'action de la tour et de la fumée 
et des flammes qui s'élevaient du pied de leurs murailles ébran- 
lées, faiblirent dans leur défense, et demandèrent à se ren- 
dre. Il prit ainsi Contrébia; mais il la laissa intacte, n'exi- 



t An de Rome 677 (7C av. J. G.). 

2 Un fragment de Tite-Liye, trouyé à Rome et publié par Gioveoazzi et Brunks, 
donne le détail de plusieurs circonstances de celle guerre , snr laquelle on n^a 
que peu de documens, et le siège de Contrébia notamment est décrit d^une ma- 
nière aftez étendue dans ce fragment. 
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géant que le désarmiement des habitaiis et quelques otages 
Quant aux déserteurs de son armée qu'il trouva dans la place, 
il déploya contre eux une rigueur inaccoutumée, et les fit 
tous mettre à mort. 

M 

n parait que ce siège l'occupa presque toute l'année. Il se 
retira ensuite sur l'Èbre , et prit ses quarti«*s dans une \ille 
liommée Gastra-iEIia. 

Malgré la prise de Gontrébia, on ne peut appeler heureuse 
cette campagne de Sertorius, d'autant que, pendant quil 
était occupé de ce siège, Pompée avait gagné sui: lui beau- 
coup de terrain, remis sous l'autorité- du sénat plusieurs vil- 
les alliées de Sertorius, et s'était avec Métellus rendu maî- 
tre d'une assez grande partie de l'Espagne. Les deux généraux 
romains apportèrent toute l'activité dont ils étaient capables 
dans l'exécution de leurs projets ; ils employaient indifférem- 
ment tous les moyens , ne s'interdisant rien , m la violence , 
ni la ruse , ni la corruption ; ils prodiguaient l'or et les sb'a- 
tagèmes. Pompée, pour hâter le dénouement qu'il avaRtant 
à cœur , mit fréquemment en usage ces artifices et ces sur- 
prises qui passent pour être permis dans la guerre , et se ser- 
vit quelquefois de moyens qui touchaient à la perfidie. On 
peut citer comme exemple le stratagème dont il usa contre 
une ville qui se rencontra sur son passage : il fit demander 
aux habftans non de se rendre, mais de lui accorder seule- 
ment la permission de laisser entrer dans leurs murs quelques 
malades dont U était embarrassé; ils y consentirent. Mais à 
peine un certain nonibre de soldats y eut-il été introduit sous 
l'apparence dô malades et de blessés, que ceux-ci, se rele- 
vant de leurs civières , tombèrent sur les habitans , et prirent 

* 

po^iieAsion de la cité. 

L'année suivante ' Sertorius envoya l'ordre à ses lieute- 
nans de se borner à bien garder leurs positions. Il laissa Per- 

1 An de Rome 678 (7» av. J.-C). 
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penna dans les proTinoes maritimes, fit une.^tribation ex- 
traordinaire d*armes, et, laissant toutes choses .prêtes pour 
la campagne , il fit une rapide incursion chez les peuples de 
l'intérieur pour s assurer de leur concours et les^ engager de 
plus en plus dans sa cause'. Il appela à le soutenir tous cçux 
qui avaient compris sa pensée et sa grandeur, et il eut lieu * 
d'être satisfait des dispositions des Espagnols à son égard. 

Cependant Métellus avait de nouveau battu ses officiers en 
Béticpie ; Pompée venait de vaincre Perpenna , et de lui enle- 
ver la ville de Valence, ta nouvelle de ce double échec parvint 
à Sertorius comme il était sur un point éloigné , dand le pays 
des BéÉ*ons, que l'on sait être le canton actuel de Bioja, sur 
la droite de TÈbre , au-dessus de Calahorra; il réunit à l'ins- 
tant qaelq[ues troupes auxiliaires , et il se dirigeait vers les 
côtes orientales, lorsç[u'il rencontra l'armée de Pompée, qui 
allait rejoindre H étellus dans les montagnes qui sont aux con- 
fins de la Yieille-Gastille et du royaume de Yalence. On allait 
en venir aux mains , quand Sertorius reçut avis de la défaite 
totale de son armée de Bétique. Â l'instant il perça de son 
épée le messager qui lui avait apporté la nouvelle fatale, afin 
que nul autre que lui ne la connût en ce moment critique ; 
puis, sans perdre courage, il fit ranger ses troupes en ordre 
de bataille, etle combat «'engagea. Sertorius et Pompée étaient 
chacun à U tête de l'aile droite de leurs années respectives ; 
elles s'affrontèrent au signal donné avec un acharnement et 
une fureur extraordinaires, et déjà le champ de bataille était 
jonché de cadavres, sans que d'aucun côté on eût cédé*L'aile 
gauche de Sertorius pliala première, et, quoique dans la tour- 
mente de la bataille , s'en étant aperçu , il accourut : « Ce sont 
donc là ces Espagnols qui ont juré de me défendre jusqu'à la 
mort ? Allez , retournée à vos maisons : je saurai bien trouver 
la mort moi-^méme,» cria-t-il aux fugitifs, et en mêmje temps 
il poussa hardiment son cheval dans les premières lignes de 
Vennemi. Ces paroles ranimèrent le courage des soldats , et 
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bientôt la victoire ise déclara en faveur des Espagnols. Les Bo- 
mains furent de tous côtés renversés et écrasés; uapetit nouibre 
seul trouva son salut dans la fuite. Parmi ceux qui se sau- 
vèrent ainsi fut Pompée lui-inéme. Monté sur un cheval ri- 
chement [bardé , il fut d'abord attaqué par un soldat auquel 
il réussit à couper une main , ayant lui-piéme reçu une bles- 
sure dans cette lutte ; il fut environné ensuite d'un gros d*A- 
fricaims : mais, pendant que ceux-ci se disputaient soa che- 
val et tes riches ornemens dont il était chargé , Pompée eut la 
liberté de fuir. Sertorius poursuivit vivement Fennemi , et 
tailla en pièces une grande partie des fugitifs ; si bien que 
Pompée perdit vingt mille bopunes dans cette journée. Phi- 
tarque toutefois estime à «n chiffre à peu près égal la perte 
du vainqueur. 

Selon une autre version, la bataille aurait eu lieu sur les 
rives du Sucron : Sertorius l'aurait commencée vers le soir, 
afin de rendre plus difficile la retraite de l'ennemi, mal in- 
struit dès chemins ; Perpenna aurait commandé Faile gauche, 
qui bientôt aurait plié devant Pompée ; mais Sertorius, ayant 
renversé Afranius, serait accouru et aurait changé, comme 
nous l'avons vu, la face du combat. Afranius aurait renversé 
à son tour l'aile droite de Sertorius ; mais celui-ci y serait 
retourné promptement et y aurait rétabli l'équilibre ; il aurait 
mis le soir même le désordre dans les rangs des ennemis , et 
le lendemain aurait remporté sur eux des avantages pareils, 
et n'aurait enfin cessé de les poursuivre que sur la nouvelle de 
l'arrivée de MéteUus. 

Cette version ne s'éloigne de la précédente que par quelques 
circonstances peu importantes. De toute façon, il est sûr que 
Sertorius dem^Bura vainqueur dans cette affaire , et que l'ar- 
rivée seule de Métellus l'empêcha d'achever la défaite de Pomr 
pée. Prudent comme il convenait de l'être, il ne voulut pas 
commettre au hasard d'une bataille la destinée de l'Espagne, 
et il laijssa s'opérer là jonction de l'armée victorieuse de Ué- 



tellu9 avec 1^9 triitea re^es de Tarmée yaiacuie ^ Pompée, 
sims cherche^ a y mejdtre le ^loindre obatacle. MétpUus ne 
pouvait Tenir plus à propos au secours de Poi^pi^ :. deux jours 
encore, et Sertorius tenait celui-ci dans ses 9t£4n3 avec tout 
ce qui restait de sou armée. Ausià s'écria-t-il avec dépit eu ap- 
j^en^at Tarrivée de MéteUus, « que, sans cette vieille (c'est ainsi 
qu'il désignait le vieux général romain), il aurait renvoyé à 
Borne ce petit garçon (Pompée) bien et dûment fustigé. » Ser- 
torius parlait toujours ainsi de Pompée avec dédain. Plutarque 
néanmoins assure qu'il en faisait plus de cas que de son col- 
lègue MéteUus , restimant surtout pour la rapidité de son coup 
d'œil et la promptitude de ses résolutions. Dans la bataîUe 
qui vient d'être rapportée , la biche de Sertorius s'était égarée : 
en habile politique, il sut tirer parti de cet accident , qui , au 
fond, Faffligeait beaucoup : il s'écria que Diane lui avait ravi 
sa biche pour témoigner son mécontentement du peu de bra- 
voure qu'ayaient montré quelques-uns des scdd^ts dans la 
précédente bataille, et que Diane l'avertissait par là de ne 
point attendre les attaques de Métellus. Son desseiB était en 
effet d'éviter un engagement nouveau jusqu'à ce qu'il eût pris 
toutes ses mesures ; de cette manière , il mettait sur le compte 
de Diane ce qui n'était qu'un effet de sa haute prudence, et 
il couvrait adroitement d'un prétexte religieux le péril réel de 
la situation. 

Immédiatement i^ donna l'ordre à son armée de se débaur 
der et de se rendre par dâfférens chemins à un lieu assigné. 
C'était la manière de Viriathes dans les momens critiques : il 
échappait à l'ennemi et ajournait le combat. Plus d'une fois 
Sertorius, comme Viriathes, déconcerta par ce moyen les pro- 
jets de ses adversaires. C'est ainsi que parfois il traversait lei$ 
montagnes humblement vêtu , seul , ou avec un ami, sous l'ap* 
pareuce d'un pâtre plutôt que d'un général, et se retrouvait 
tout-à-coup, en un pays fixé d'avance, à la tête d'une puis3ante 
armée. Il se permettait toutes les rubriques de guerre pt dç 
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poUtîqpie qoî ne répiig;iieut pas aux noUes coNirs, et presque 
toujours il y eut utilement reoours. Avant sa retndtedesriyes 
du SucroU) quelques fourrageurs avaient retrouvé sa biche, et 
comme elle accourut tout-à-coup à lui, lui léchant les mains 
et Taccablant de caresses , au moment où il était au milieu des 
nens, achevant un sacrifice à Diane, il ne manqua pas de 
dire que c'était là un signe de la réconciliation de la déesse 
avec les Espagnols , et qu'elle serait désormais de leur côté, 
pourvu qu'ils ne faiblissent plus comme ils l'avaient fait m 
moment le jour précédent. 

Cependant Métellus et Pompée l'avaient rejoint aux envi- 
rons de Segontia ', aujourd'hui Siguenza, non loin de la source 
du Hâiarès , et Ton ne tarda pas à en venir à un engagement 
général. Sertorius se jeta , avec un gros de soldats animés 
de la plus grande ardeur, sur le corps que conduisait Hétel- 
lus : celui-ci soutint assez bien le choc, et bientôt même 
reprit le dessus et fit perdre pied aux Espagnols. Pompée alors 
se mit à leur poursuite ; mais ils ne tardèrent pas à se retour- 
ner^ resi^sirent l'avantage, et, après une lutte obstinée, 
rompirent les Kgnes romaines et les mirent dans un désor- 
dre complet. Sertorius lui-même prit la plus grande part à la 
mêlée , mit Pompée en fuite , lui tua six mille hommep , parmi 
lesquels le questeur Menunius; et, en chargeant le corps 
d'armée de Métellus, blessa en personne son vieil ennemi de 
sa lance. La vue de ce sang, dit-on, enflamma les soldats 
romains d'une nouvelle ardieur, et cette fois les troupes de 
Sertorius durent plier sous leurs efforts. Quoi qu'il fit pour 
les retenir, elles se débandèrent, et lui-même eut quelque 
pdne à éviter d'être pris. Telle était la coutume des soldats 
de Sertorius : ils allaient au combat avec une confiance ex- 
traordinaire et comme si le danger n'eût pas existé ; mais ils 

t II y aTaii une autre Segontia sur la rire droite de l^&bre, doiat doqs aTom 
défà parié. 
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le fuyaii^nt ensuite avec précipitation au moindre désavan^ 
tage. 

Sertorius rallia les siens non loin de là ; mais ses pertes l'ef- 
frayèrent; Métellus lui avait tué plusieurs milliers d'hommes, 
et le découragement paraissait grand dans son armée. Aussi, 
le jour suivant, fit-il de nouveau partir ses soldats par petits 
corps détachés, avec ordre de ne se réunir qu'àCalagurisNasica 
(Calahôrra). Ce n'était qu'une ruse de guerre : il avait prévu 
qu'on viendrait l'y assiéger, et son but était d'occuper l'en- 
nemi pendant que ses officiers rassembleraient au dehors 
des forces considérables et suffisantes pour délivrer l'Espagne 
de la présence des Bomains. La chose arriva comme il l'avait 
prévue : Métellus s'apprêtait à pousser le si^e de Galaguris 
dans toutes les règles , lorsque tout-à-coup Sertorius sortit de 
la ville avec ses troupes , poui* repardtre plus loin à la tête 
d'une armée qui avait eu le temps de se reformer. Métellus 
toutefois considéra comme un triomphe cette retraite de Ser- 
torius, et en conçut une joie immodérée, ne l'attribuant qu*à 
la crainte qu'il avait de tomber entre ses mains; et, bien que 
ses avantages présens fussent tout-à-fait imaginaires^ il s'éri- 
gea en triomphateur. 

L'hiver étant survenu , Métellus leva le siège de Galaguris, 
et alla prendre ses quartiers dans l'Espagne ultérieure , à Gor- 
doue , à ce qu^on présume. G'est alors qu'il devint la risée 
des populations par sa ridicule vanité : il allait par les viUes 
de cette province , « la plus romaine de toutes , » selon l'ex- 
pression de l'abbé Fleury ', se faisant rendre partout des hon- 
neurs presque divins. Il prenait ses repas en public , revêtu 
d'habits triomphaux , la tête couronnée , ne trouvant aucun 
mets assez exquis pour lui, et se faisant servir du gibier qu'on 
allait lui chercher jusqu'en Mauritanie. Des chœurs de gar- 
çons et de jeunes fUOies chantaient ses louanges, célébrées 

t MaouscrUs inédits de Claude Fleury (Sect. des Mss. de la Bibl. Roy.)- 
I. 18 
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par les poètes les plus remarquables des colonies romaines 
d*£$pagne , nommément de Gordoue , la colonie des patri- 
cîens. On représentait devant lui des drames allégoriques où 
étaient exaltés ses exploits. Son voyage dan* les villes voi- 
sines du Bétis ne fut qu'une suite de fêtes et de réjouissances. 
Les cérémonies étaient préparées avec soin par lui-même; 
il s'y faisait décerner d'incroyables honneurs , jusque là qu'un 
jour, en une salle magnifique , richement ornée de tapisseries 
précieuses , étant assis sur un trône rehaussé d'or et d'argent, 
il se fit poser sur la tête une couronne des mains d'une Vic- 
toire descendue du ciel , pendant que la foule des courtisans 
brûlait de l'encens , et lui prodiguait les louanges et les ap- 
plaudissemens. Il voulut consacrer plus solidement encore le 
souvenir de ses hauts faits, et non-seulement il se fit élever 
des monumens en pierre , chargés d'inscriptions en son hon- 
neur, dont ua s'est conservé et se voit de nos jours au milieu 
dlun champ , près de Guisando , mais encore il imposa son 
nom à deux villes , Géciliana et Métella , situées l' une et l'autre 
dans l'Ëstramadure. 

Pendftt que Métellus se décernait ainsi des couronnes à 
lui-même, Sertorius avait rassemblé une nomhreose armée, 
instruit et exercé ses soldats aux manœuvres , formé de n«u- 
velles alliances , obtenu des secours de tout genre des peu- 
ples espagnols, fait armer à Dianium bon noml^re de galères 
pQur empêcher l'arrivage des munitions de guerre destinées 
à l'ennemi , en un mot , préparé toutes choses pour tenter un 
effort décisif contre les Romains. Il avait semé les côtes mé- 
ridionales de petits corps d'armée prêts à se réunir à un 
signal donné, renouvelé la garnison de ses places fortes, 
et disposé des corps considérables de cavalerie sur divers 
points^ de manière à pouvoir inquiéter l'armée romaine sur 
les principales routeii , lui couper les vivres et l'attaquer 
àl'improviste, la tenir, en un mot, dans des alertes con- 
tinuelles, n espérait beaucoup ^ et avec raison ^ de ce qrs* 



CHAPITRE CIUQUIEMi;. 475 

tème d'attaques partielles qu'il savait singulièrement redoute 
des Romains. Bientôt Pompée , qui avait pris ses quar- 
tiers d'hiver dans les Pyrénées , était venu rejoindre Métel- • 
lus ; et de concert ils avaient mis le siège devant Pallance^ 
l'une des principales villes de la Celtibérie , depuis que Nu- 
mance n'était plus. Déjà ils en avaient miné les fortificatioîis, 
et ils s'apprêtaient à donner l'assaut, lorsque Sertorius pa- 
rut en force , mit les Bomains en fuite , et les poursuivit jus- 
que sous les mûrs de Calaguris, où il les atteignit enfin, et 
leur tua trois mille hommes. Bien que Sertorius n'ait rem- 
porté alors aucune victoire en bataille rangée, il ne laissa pas ' * 
d'être véritablement vainqueur dans cette campagne. Telle 
était sa manière : il évitait soigneusement les engagemens 
généraux, se contentant de fatiguer l'armée de Métellus et 
de Pompée par des marchçs et des contremarches perpé- • 
tuelles et par des combats imprévus , où l'avantage était ton-, 
jours plus ou moins de son côté. Cette tactique réduisit les * 
deux généraux romains aux plus dures extrémités : n'ayant ' ' . 
plus de quoi pourvoir aux besoins de leurs soldats , souffrant ' 
la faim et constamment exposés à cette guerref d'embuscade * 
qui fait la désolation des troupes régulières , ils ne purent . 
plus long-temps tenir la campagne, et ils se retirèrent, l'hi- . 
ver venu , Métellus dans les provinces méridionales, où l'on 
avait un certain dévouement pour le vieux patricien, et Pom<^ •• 
pée , cette fois , par delà les Pyrénées , dans la Gaule Nar- 
bonnaise^ C'est de là qu'il demanda des secours à Borne ^ 
de ce ton absolu qui trahissait le futur triumvir : « N#n- 
seulement j'ai épuisé tout mon bien, mandait^l au sén^t, 
mais encore mon crédit ; il ne nous teste de recoui'S qu'en 

1 Dans toute cette hi&toire, les Romains ne manquent jamais de mentionner 
Ic8 hivers rigides de l^£s|mgne, et leur attribuent aussi fréquemntent la suspen- 
sioa de leurs opérations de guerre qu^aux hi?ers même de la Gaule et de la fî^- 
inanie. Cest qu'yen effet, malgré la latitude tout-à-filt méridionale de la Péniiii* 
fule, le Toisinage des montagnes y rend l^iiÎYer très-froid, surtout dans le centre 
et le nord, théâtre des guerres les plus difOciles des Koroains. 
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VOUS : que si vous nous manquez, malgré moi, je vous en 
ayertis, mon armée et sur ses pas celle de Sertorius passeront 
en Italie'. » 

L'Espagne , en effet , malgré les prouesses et les prome- 
nades triomphales ^e Métellus , se détachait chaq[ue jour da- 
vantage du sénat ; et , chose singulière , plus elle devenait 
romaine par Tinfluence de Sertorius, qui cherchait à se faire 
une patrie adoptive toute à l'image de sa patrie natale, plus 
elle rejetait avec énergie le joug romain. Les Espagnols 
s'appelaient citoyens romains, et se gouvernaient presque 
partout selon le droit latin ; le goût de la langde, des arts, 
de la philosophie de Bome pénétrait chaque jour plus avant 
chez ce peuple ; chaque jour amenait un progrès nouveau 
dans le sens de la civilisation et des principes de la société 
romaine , et chaque jour la haine de la domination du pouvoir 
siégeant aux bords du Tibre s'accroissait dans la Péninsule. 
Sertorius eût voulu en quelque sorte dès lors déplacer le 
siège de l'empire romain, et, avec cet héritage de vertus, de 
lois, et d'idées, qui constituaient la société latine , transporter 
à Évora ou à Osca la souveraineté de l'univers. 

Home n'est plus dans Rome, elle est toute où je suis, 

m 

est un vers admirable surtout en ce qu'il résume fortement , 
et avec une grandeur simple , toute la politique de l'homme 
extraordinaire dans la bouche duquel le grand Corneille Fa 
placé. 

Vers ce même temps^ , la renonunée de la puissance de 
Sertorius était telle que Hithridate lui envoya une ambassade 
pour le solliciter d'entrer dans son alliance au moment où , 



1 Ego Don rem familiarem modo, sed etiam iidem consumpsi. Reliqnl toi 
eiiis : qui nUi subventtis, invita et praedicente me, exerdins hinc, et csn ee 
omne bellam Hispaniœ, in ItaUam transgredietar. Sallost., Hist,, I. m, 

2 An de Rome 677 (76 a?. J.-G.}. 
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pour la troisième fois , il allait renouveler la guerre contre 
les Romains. Ennemi de ses ennemis, il crut pouvoir trou- '"^ 
ver près de lui un appui utile et en tirer surtout d'importans 
secours. Sertorius reçut les ambassadeurs de Mifhridate avec 
dignité , et les interrogea non sans quelque hauteur. Il dis- 
cuta et régla avec beaucoup de soin les conditions d'uti traité, 
plus avantageux pour lui que pour Mithridate ; et dans tous 
ces pourparlers il conserva un ton de supériorité qui est à 
remarquer doublement , et comme expression de la grande^r 
propre du héros, et comme témoignage de la prééminence 
du nom romain ; car , bien que ce traité fût contraire aux 
intérêts de la république tels que les comprenait le sénat , 
Sertorius ne laissa pas, dans la stipulation de diverses clau- 
ses, de se montrer encore Bomain. L'une de ces clauses, par 
exemple^ limitait d'une manière absolue le cercle des con- 
quêtes permises à Mithridate : il lui livrait la Bithynie et la 
Cappadoce, provinces gouvernées jusque là par des rois, et 
sur lesquelles Rome n'avait aucune prétention ancienne ; mais 
il lui défendait formellement de s'emparer pour son compte 
de l'Asie-Mineure , qu'un traité de Mithridate même recon- , 
naissait être une légitime possession de la répubUque ; il ne 
loi en permettait l'occupation , pour les nécessités de la 
guerre , qu'à la condition expresse de remettre immédijei- 
tement les villes qu'il traverserait à un proconsul de son 
choix. 

Par ce traité, conclu selon les conditions qu'il avait pres- 
crites, Sertorius -obtint du roi de Pont quarante vaisseaux et 
trois mille talens , qu'on peut évaluer à près de quatorze 
millions de notre monnaie ; et , de son côté , il lui expédia un 
corps de troupes sous le commandement d'un de ses meil- 
leurs officiers. Mifhridate, apprenant quelle avait été en Es- 
pagne l'attitude du proscrit de Sylla à l'égard de ses ambas- 
sadeurs, et surtout en Usant la clause du traité qui ne lui 
permettait que Toccupation de l'Asie-Mineure pour le compte 
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de Sertorius', ml put s*empécher de s'écrier : « Que ferait-il 
» donCf dictateur de ilome, si, exilé, il nous impose de 
» semblables lois ? » Néamnoins il ratifia le traité , et ne re- 
fusa pas de se soumettre à ce qu'il avait de dur et d'humi- 
liaat pour lui , quant à l'Âsie-Mineure. Un proconsul au nom 
de Sertorius l'y suivit partout ; et ce qu'il y a de plus re- 
marquaUe , c'est que , du moment où l'armée de Mitbridate 
fut entrée dur le territoire de cette province, tous les hon- 
neurs militaires furent rendus au proconsul avec préséance 
sur le roi. Dès qu'une ville s'était soumise , il y entrait avec 
pompe , précédé de ses faisceaux et de ses haches , et suivi 
du roi de Pont , qui faisait ainsi figure d'un de ses lieutenans. 
Marcus Marins seul réglait le sort des villes , accordant à 
celle-ci la liberté , à celle-là des inununités ou des exemp- 
tions , obligeant telle autre à payer tribut , et toujours aa 
nom de Sertorius, et sans avoir même besoin de la sanction 
de Mitbridate , auquel on ne paraissait ainsi permettre que 
K passage dans cette province romaine, sur laquelle il n'a-, 
vait d'ailleurs aucun droit à faire valoir. 

C'est ainsi que , du fond de la Péninsule, Sertorius fit , en 
quelque façon, la conquête de l'Asie-Mineure, et, par les armes 
de Slithridate, priva ses ennemis d'un pays d'où ils tiraient 
les plus grands secours. Ce fut là aussi la dernière manifesta- 
tion éclatante de la fortune de Sertorius. Pendant qu'il obte- 
nait ces succès en Asie, et que des secours lui étaient envoyés, 
'Ses affaires allaient en déclinant en Espagne. Ses ennemis, dé- 
; séspérant de le vaincre par la force , avaient semé la trahison 
. ' autour de lui. Métellus avait cru deyoir même faire publier à 

1 Voici celte clause telle que la rapportent les historiens ? u Mithridale est le 
merttre. de conquérir la BHhynie et ta Cappadoce : les Romains ne peuvent Ten 
en^eher^ parce qa^ilsn^ont aucun droit qui les y autorise; quaol à TAsle-lli- 
neure, il sait bien quHl ne peut s'en emparer, puisqu'il y a renoncé par un en- 
gagement solennel. Mon intention n'est point d'augmenter ma puissance en di- 
minuant celle de la république ; au cùnteaire, je dois employer mOn pontoir i 
accroître ga gloire et soD domaUte* >» 
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son de trompe la mise à prix de la tète du cheMes Espagnols. 
Cent talens d'argent et vingt mille mesures de terre furent la 
récmnpense promise à celui qui lui ôterait la yie. Cette in- 
fâme provocation resta , il est vrai , sans effet ; mais elle ré- 
pandit une grande inquiétude dans l'armée, qui, à chaque 
instant 9 craignait de se voir enlever son chef, et paralysa, en 
grande partie, les opérations du général. 

La situation de Sertorius devenait de jour en jour plus 
critique. Cette mélancolie qui tenait à son caractère, et dont 
nous avons parlé , s'empara dès lors presque entièrement de 
lui. Il .tétait triste et pensif, jiaraissant incessamment préoc- 
cupé de quelque noir pressentiment. Les ennemis ayant tué 
sa biche, il avait cru voir, de^ns le sort de cet animal, le pré- 
sage d'une destinée fatale. 

Pompée ,, par sa lettre menaçante au sénat , venait d'obte- 
nir de puissans renforts et les sommes nécessaires pour re- 
prendre la guerre avec une nouvelle vigueur. Cette nouvelle 
rendit quelque énergie à Sertorius ; mais ce fut comme l'éner- 
gie d'un malade. Tout l'irritait ou lui portait ombr$^ge. De- 
venu soupçonneux, il lui semblait que tout le monde en vou- 
lait à ses jours. Depuis la honteuse proclamation de Métellus , 
il avait cru s'apercevoir que les Romains n'avaient plus pour 
lui la même affection , et il avait confié la garde de sa personne 
à une éhte d'Espagnols. Ce choix indisposa contre lui les Ro- 
mains, dont il semblait par là mettre en doute la fidélité , et 
réveilla l'esprit de rivalité entre les deux peuples. Il y avait 
dans son armée plus d'un sénateur et d'un patricien pros- 
crits , outre Perpenna, qui était fort infatué de sa noblesse, et 
se plaignait parfois d^ètre aux ordres d'un homme qui n'était 
pas même chevalier romain. Sertorius , aigri chaque jour par 
les embarras de sa position , changea même vers ce temps 
d'humeur et de caractère; et lui, qu'on avait vu jusque là 
plein de douceur, il paraissait incliner à la cruauté. Plusieurs 
actes violens signalèrent alors ce changement , et lui aliéné- 
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rent quelques-uns des peuples qui lui étaient le plus dévoués. 
Ceux des Romains de son armée qui nourrissaient une jalou- 
sie secrète contre lui , à la tête desquels était Perpenna, non- 
seulement rentretenaient dans des dispositions si propres à 
le perdre , mais encore ils en augmentaient les effets par leurs 
propres actes, en cherchant à le rendre odieux et à le faire 
passer pour tyran. Hs maltraitaient les habitans des villes es- 
pagnoles, non moins que ne l'avaient fait les précédens goa- 
yemenrs des plus mauvais temps, les accablaient de vexations, 
et laissaient croire qu'ils agissaient ainsi par les ordres exprès 
de Sèrtorius. 

Perpenna était l'instigateur de cette conduite , qu'il avait 
soin de faire tenir systématiquement sur plusieurs points à la 
fois , et elle eut pour résultat de détacher de la cause de Ser- 
torius plusieurs villes de Celtibérie. Sertorius chargea un cer- 
tain nombre de ses officiers d'aller apaiser ces mouvemens; 
mais ceux-ci, gagnés par Perpenna et ses amis, ne firent 
qu'augmenter le mal. Perpenna alors crut le moment venu de 
tenter quelque chose de plus pour la satisfaction de sa haine 
et de sa manie d'être le premier : il trama une conjuration 
contre la vie de Sertorius, dans; laquelle il fit entrer plusieurs 
officiers dé l'armée. Pour l'honneur de TEspagne, il faut dire 
que les conjurés étaient tous Romains. Le complot cependant 
fut sur le point d'être découvert par l'indiscrëtion d'un des 
principaux chefs. Manlius était un des premiers officiers de 
l'armée 4e Sertorius que Perpenna avait eu l'art de gagner. 
Ce Manlius avait conunerce avec un très-jeune honune, au- 
quel, par manière de passe-temps , il fit tout le détail de la 
conspiration. Celui-ci en fit confidence à un nommé Aufidins, 
qui , étant du nombre des conjurés, et entendant nonuner 
Perpenna, Gracinus, Quintus Fabius, Tarquitius, les deux 
secrétaires de Sertorius et quelques autres qu'il savait être 
du complot , ne douta plus que le jeune homme ne fût dans 
le seeret ; il en conçut une vive inquiétude , et courut en ave^ 
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tir Perpenna. L'ayis d'Aofidius était qu'on pressât Texécu- 
tion du complot. Perpenna avait hâte aussi de mener à fin 
l'entreprise. Il assembla les conjurés et Ton résolut, d'un 
commun accord, de ne pas différer plus long-temps , y ayant 
péril en la demeure. On choisit pareillement le jour, l'heure 
et le lieu. Il parut plus sûr de frapper le coup au nulieu d'un 
repas où Ton serait déjà maitre de la personne de Sertorius ; 
et l'on résolut de l'inviter à un festin ; et, comme il n^était pas 
facile de le déterminer à accepter de semblables invitations, 
ayant peu de goût pour ces sortes de fêtes, on convmt de don- 
ner au banquet projeté un motif qui fût selon ses idées. En 
conséquence , Perpenna lui fit tenir une lettre feinte dans la- 
quelle un de ses lieutenans lui faisait part d'une victoire rem- 
portée par lui sur les ennemis. Sertorius en montra quelque 
joie ; Perpenna et les autres conjurés l'entourèrent , s'em- 
pressant de le féliciter de ce nouveau succès, et Perpenna en 
prit occasion de le prier d'être d'un repas donné pour la 
célébration de l'heureuse nouvelle. Sertorius accepta. On se 
réunit au moment fixé : les convives d!abord furent cfdmes 
et graves comme il. convient, même dans la joie, aux chefs 
des hommes ; mais bientôt ils devinrent bruyans, et parlèrent 
avec licence. Au milieu du repas enfin , feignant d*ètre échauf- 
fés par le vin , ils se comportèrent comme des hommes qui 
auraient perdu toute retenue. Naturellement sérieux et ac- 
coutumé au respect, Sertorius fut vivement choqué 'Ae leur 
conduite ; il témoigna d'abord combien cette façon d'être l'ir- 
ritait ; mais, voyant leur licence augmenter, et pensant qu'ils 
étaient complètement ivres et que toutes représentations se- 
raient désormais inutiles, il se renversa sur son siège, comme 
pour s'épargner le déplaisir de les voir et de ks entendre. 
Perpenna laissa alors tomber de ses mains une coupe remphe 
de vin : c'était le signal convenu. Aussitôt Antoine, qui était 
à ses côtés, frappa Sertorius de son épée : tout sanglant, il 
\oulut se relever; mais l'assassin lui saisit les mains, et le re- 
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jeta en arrière sur son siège, où les autres conjurés Tachevè- 
rent sous leurs coups. C'est ainsi que périt cet homme qui 
pendant huit ans avait rempli TEspagne de sa gloire et da 
bruit de son nom. Selon Velléius Patwculus, cette scène 
d'horreur et de perfidie eut lieu à Étosca , que Ton croit être 
Âitona , à quelques milles de Lérida. Les Espagnols , privés 
de leur chef, manifestèrent une profonde douleur, et Per- 
penna devint l'objet de la haine publique , surtout quand on 
eut appris qu'il était désigné comme héritier dans le testa* 
ment dç sa victime. La garde espagnole du général, fidèle au 
serment qu'elle avait fait de ne lui point survivre , consomma 
alors ce sacrifice étonnant dont nous avons déjà parlé : tous 
ceux qui la composaient s'entre-tuèrent jusqu'au dernier , 
après avoir écrit cette admirable épitaphe , reproduite ail- 
leurs , et dont nous ne répéterons que ces seules paroles : 

DUM, EO SUBLATO, StJPERESSE TiEDERET, FORTnER PUGWANDO 
IN VICEM CXGIDERE ; MORTE AD PR.ESENS OPTATA JACETHr ; parCC 

que dans ces paroles respirent avec énergie les mœurs , l'es- 
prit et en grande partie le caractère antiques des Espagnols. 
Une autre inscription , publiée par Morales , rappelle qu'un 
nommé Bebricius , Calaguritain , voulant conserver son âme 
pure après la mort de Sertorius , qui avait eu « tout commun 
avec les dieux ^ » eut recours au suicide, pour se soustraire 
aux ennemis. Les dernières paroles de cette inscription sont 
très-dignes de mémoire : Meo disce exemplo fidem servare. 
Ipsa fides etiam mortuis placet corpore humano exutis. 
Les Lusitans , dont Sertorius avait été particulièrement chéri , 
manifestèrent surtout leur haine et leur mépris pour Per- 
penna, et il ne réussit à les dompter en partie qu'en faisant 
périr l'élite de la population de plusieurs villes. L'armée ce- 
pendant, du moins cette partie assez considérable de l'armée 
qui était presque entièrement composée de Bomains , l'élut 
pour son chef. Il ne put toutefois long-temps jouir du prix 
de son forfait : attaqué par Pompée , qui s'était tenu pendant 
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quelque temps dans réloignement et dans rinaetion, il fut 
fait prisonnier et mis à mort , avec les principaux chefs de 1^ 
conspiration dont Sertorius avait été victime. Les historiens 
attribuent généralement cette exécution, si peu selon les 
usages de la guerre , au sentiment d'horreur qu'inspirait à 
Pompée la trahison par laquelle Sertorius avait succombé. 
On raconte aussi que Perpenna , qui s'était emparé de tous 
les papiers de Sertorius , ayant envoyé au vainqueur , comme 
pour racheter sa vie , des lettres contenant la preuve que les 
principaux personnages du sénat avaient appelé Sertorius en 
Italie au temps de ses triomphes , Pompée les fit magnani- 
mement jeter au feu sans en avoir pris connaissance , et pressa 
même F exécution de Perpenna , pour empêcher le traître de 
révéler des secrets qui auraient pu de nouveau troubler la 
tranquillité de Rome. Ceux des conjurés dont Pompée ne fit 
pas justice périrent presque tous misérablement en très-peu 
de temps , à l'exception du seul Aufidius , qui échappa au 
sort commun , mais pour traîner ses jours dans un obscur 
village d'Espagne , où il mourut pauvre , vieux et générale- 
ment méprisée 

Ken que le chef des Espagnols fût tombé , plusieurs villes 
persévérèrent courageusement dans son parti. De ce nombre 
furent Uxama et Clunia, nommées aujourd'hui Osma et Co- 
l-una-del-Conde. Cependant elles se rendirent à Pompée après 
une courte- résistance; mais Calaguris, pleine de valeureux 
citoyens , voulut résister jusqu'au bout , et renouvela le mir 
racle de ces défenses héroïques dont l'histoire d'Espagne 
offre les plus ^orieux exemples. Calaguris se détermina à 
souffrir les plus dures calamités , plutôt que de céder aux 
ennemis de Sertorius. L'histoire s'épouvante à la description 
de l'horrible état auquel ses habitans furent réduits : n'ayant 
plus de vivres, ils se nourrissaient des cadavres de leurs 

1 Pidtarq., in Vit. Serlor. et Pomp. 
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femmes et de leurft enf ans que la faim avait fait périr, et , pour 
prolonger le plus possible leur résistance, ils ne répugnè- 
rent point, suivant l'énergique expression de Yalère Maxime, 
« à saler les misérables restes de ces cadavres, afin que la jea- 
nesse armée pût, pendant un plus long temps, nourrir ses en- 
trailles de ses propres entrailles'. » Pompée, non-seulement 
réduisit ces braves citoyens à cette extrémité sans se désister 
de ses projets de vengeance , mais, s'étant rendu maître de la 
cité , il fit tuer les infortunés qui avaient survécu à une mi- 
sère pire que la mort , et fit détruire leurs murailles jusqu'en 
leurs fondemens. On put dire alors seulement que venait de 
finir la guerre sertorienne , laquelle avait duré environ dix 
ans. La destruction de Galaguris répandit une si grande ter- 
reur parmi les peuples de la Péninsule , même les plus éloi- 
gnés , qu'aucune ville n'osa plus opposer de résistance. 

Métellus, avant son départ, congédia ses troupes, à l'ex- 
ception d'une petite partie destinée à Taccompaner dans son 
triomphe ; mais il n'oublia pas d'emmener avec lui d'Esps^e 
une grande quantité de poètes , la plupart de Cordoue ^, pour 
célébrer ses victoires dans toutes les villes qui se trouveraient 
sur son chemin , et c'est de cette époque que l'on conunençaà 
voir à Bome un grand nombre d'Espagnols , lesquels , en pea 
de temps , adoptèrent les mœurs , la langue , le culte et les 
manières des Bomains , et dont quelques-uns acquirent depuis 
une certaine célébrité. De ce nombre était Cornélius Balbus, 
natif de Cadix , qui par ses services obtint le titre de citoyen 
romain , et donna lieu à une des belles oraisons de Gicéron. 
* ' Pompée aussi ne voulut pas quitter la Péninsule sans y 
laisser quelques monumens de sa gloire ; et s'il est douteux 
qu'il ait fait agrandir et donné son nom à la ville de Pampe- 

' 1 Q«6(lae dioiiùs armatii|i)Yealii9Ti8cera sna yisceribus svia aleret, infelices 
cadaTerom reliquias aalire nan dHbiU^iU VaWr. Mai.» 1. ti^ c.9. 

2 Etiam Gordul^iD naiis poetis, pingue qoiddain sonanlibus atque peregriDovit 
^ men auras 8u)iS dedebaU Cicer., pro Arcb., d. 26. 
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lune, il est certain du moins qu'il fit ériger sur les Pyrépéês^ 
à l'endroit qui porte aujourd'hui le nom de Col de Perthuis, . 
un trophée en mémoire de ses victoires. L'inscripti(m qui s'y 
lisait portait que, depuis les Alpes jusqu'à l'extrémité de l'ijs- 
pagne ultérieure , il avait réduit huit cent soixanto-seize villes 
sous l'obéissance de la république. En arrivant à Bome , il 
partagea avec Métellus les honneurs du triomphe. 
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César questeur, puis préteur eu Espagne. — Expédition contre les habitans da 
mont Herminins. — Antres entreprises de César. — Soumission des Gallaî- 
ques. — Richesses acquises par César. -~ Retour de César à Rome. — For- 
mation du premier triumvirat. — Nouvelles agitations en Espagne. — Espa- 
gnols appelés au secours des Gaulois. — Pompée obtient TEspagne dans la 
distribution des provinces faite entre les triumvirs. — L^Espagne entre César 
et Pompée. — • Guerre civile. — Eipédition de César. — Premières opérations 
de son Uentenant Fabius prés dUlerda. — César à la tête de son armée . — Opé- 
rations de César. — Passage du Sicoris. — Passage de TÈbre fermé aoilieu- 
tenans de Pompée. — Capitulation de ceux-ci. — Préparatifs de Yarroo dans 
la Bétique. — César marche contre lui. — La Bétique se déclare pour César. — 
Son entrée à Cordone. — Réunion des députés des villes. — César maître de 
TEspagne. -^ H y laisse deux lieutenaBS.'>^ Désordres de Cassius, gouTemenf 
de rsspagne ultérieure. —• Il suscite un soulèvement contre lui. — 11 est con- 
traint de quitter TEspagne et périt en mer. — Sextus Pompée se crée un parti 
en Espagne. «— Il y vient avec son frère Cnéius. — Nouvelle guerre. — Retour 
de César. ^- Son activité prodigieuse. — Sièges et batailles de cette guerre. 
— Mouvemens de Pompée et de César. — Bataille et prise de Munda. — Mort 
de Cnéius Pompée. — Prise de Cordone et de SévUle. — Caractère et conduite 
de César dans cette guerre. — Monumens érigés en son honneur. 

De 73 à 38 av. J.-C 

L'Espagne néanmoins n'était pas dans un état de tranquil- 
lité tel que le sénat pût y croire inutile la présence d'une 
forte armée romaine. Au sortir des mains de Sertorius, quel- 
que accablé qu'il fût , ce pays ne pouvait être encoxe docite 
à l'esclavage , et Rome y envoya , comme par la passé , des 
préteurs , investis de pouvoirs à la fois civils et militaires. 
Quelques années suivirent la mort de Sertorius sans qu'il y 
eût rien de remarquable en Esflagne. Cependant César y parut 
pour la première fois en qualité de simj^ questeur, en Fan 
de Borne 684 S ^ 1^ smXe d'Antistius Tubéron, préteur de 

t 09bt*X.-C. 
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r Espagne ultérieure. On raconte de ce premier séjour de 
Césac dans la Péninsule, qu'étant à Cadix il pleura devant un 
buste d' Alexandre-le^îrand qui ornait le fameux temple d'Her- 
cule, en songeant au peu qu'il avait fait à l'âge où Alexandre 
était déjà fameux' ; et il n'oublia pas de s'instruire des mœurs 
et des lois des différens peuples qu'il visita dans l'exercice 
des fonctions de sa charge. Il n'eut pas, cette première fois, 
occasion de se montrer autrement dans ce pays, qui devait 
être plus tard le théâtre de ses triomphes. Il retourna peu 
après çn Italie, où il passa par toutes les magistratures dont 
la loi imposait l'obligation avant de pouvoir obtenir le com- 
mandement des armées. 

Enûn il retourna en Espagne en qualité de préteur. Quoi- 
que toujours opprimée et désolée par d'avides gouverneurs , 
la Péninsule jouissait alors d'une assez grande tranquillité ; 
mais cet état de choses ne pouvait convenir à César : il lui fal- 
lait du mouvement , du bruit , de la gloire. Son ambition avait 
besoin de marquer son passage en ce pays , où il était le pre- 
mier , par des actions d'éclat qui lui permissent d'aspirer à 
être un jour le premier à Bome : il chercha donc à susciter 
une guerre sous un prétexte quelconque ; car la guerre seule 
pouvait donner carrière à son esprit inquiet. Arrivé en Lusi- 
tanie , fière province qui s'était montrée si dure aux Romains 
sous Yiriathes et sous Sertorius, il augmenta ce qu'il avait de 
troupes de dix nouvelles cohortes , et marcha avec quinze niille 
hommes vers le mont Herminius, appelé aujourd'hui la Sierra 
de Estrella, avec la prétention avouée de forcer les monta- 
gnards qui l'habitaient à quitter ce séjour et "à aller s'établir 
dans la plaine,' sous prétexte que le mont Herminius était 

• 

1 Cam Gadeisque venigaet, aDimadversa apud Herculis templum Magni 

Alexandri imagine, ingemuit : et quasi pertœsns ignaTiam suam, quod nihil dam 
i M memorabile actom esset In niate quA jam Alexander orbem terrariun 
tnhtçiêêêif misiioneoi continué efDagitaTit , ad captandas qaam primiim miijo* 
nun rernm «ccafione» in orbe. Sueton»; in Vit, Cm, 
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.comme u^. repaire de brigauds; appellation singolière appli- 
quée par on homme de la moralité de César à de brayes et rus- 
tiques montagnards dont tout le tort avait été de chercher i 

4 

secouer le joug des Bomains. Ces premiers exploits de César 
furent, en général, marqués d'un caractère sauvage qai ré- 
volte : il commença par faire mettre à mort les premiers habi- 
tans de rHerminius qui refusèrent d'obéir à ses ordres; les 
autres, effrayés, prirent alors la fuite vers la Galice, avec 
leurs familles et leurs troupeaux ; mais César, ayant atteint 
les plus lents d'entre les fuyards, qui formaient une arrière- 
garde, les attaqua et en fit tuer un très-grand nombre: Quel- 
ques-uns, cependant, étaient parvenus à éviter ses coups : il 
se mit à la poursuite de ceux-là, qui, sans se reposer, avaient 
passé le Duero, et il né s'arrêta que sur le rivage de la mer, 
où il fut informé que les fugitifs, après avoir rassemblé toutes 
les barques qu'ils avaient pu trouver sur la côte, s'étaient 
réfugiés dans une ile voisine, dans laquelle ils se croyaient à 
l'abri de toute attaque. César manquait en effet de vaisseaux; 
mais, ayant remarqué que les eaux étaient basses autour de 
cette tle et daius le voisinage de la côte, il fit construire plu- 
sieurs radeaux, sur lesquels il envoya un détachement de ses 
8(ddats jusque dans cette dernière retraite des Herminiens. 
Les soldats purent débarquer dans l'Ile ; mais, le reflux étant 
survenu, au même instant les radeaux s'éloignèrent de la rive, 
et les Herminiens taillèrent en pièces tous les Romains qui 
en étaient descendus. Un seul se sauva à la nage (chose mer- 
veilleuse), et put apporter à César la nouvelle de la défaite 
de ses compagnons. Quelques historiens ont remarqué que 
César aurait évité ce malheur, et en serait venu à ses fins, si, 
avec moins d'impatience, il avait attendu les effets du temps 
sur des malheureux que la faim aurait bientôt chassés d'une 
ile^ stérile et inhabitée et ramenés sur la côte, leurs barques 
étant trop frêles pour tenter même un trajet de quelques 
lieues sur la haute mer. Violent comme il Tétait, il voulut 
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avoir raigon de cet échec cpii rhumiliait, et û fit venir e& 
toute hâte une petite flotte de Cadix : il s*y embar(iaa lui#« 
même avec des forces suffisantes, descendit dans le malheu- 
reux îlot, et y détruisit sans peine cette troupe d'infortunés, 
au nombve à peine de quelques centaines, et qui n'avaient au- 
cun moyen de le repousser. 

On croit que la petite ile où César fit catte belle expédition 
est une de celles qui s'étendent au nord-ouest du port de 
Bayona, dans la mer de Galice; quelques-uns croient que 
c'est l'île de Péniche, située beaucoup plus bas, sur la côte 
de Portugal ; mais cette dernière opinion ferait supposer que 
les Herminiens avaient pris leur route vers le Tage, *ce qui 
semble ft bon droit improbable, puisque dp ce côté les fugitifs 
auraient infailliblement rencontré l'armée romaine. 

César, se trouvant avec une flotte sur cette mer, en partie 
ignorée des Romains, eut alors l'idée d'en reconnaître les 
côtes, et d'étendre, s'il était possible, la domination romaine 
sur ces parages; et il partit avec ses vaisseaux d)ms la direc- 
tion du nord. U côtoya de la sorte les deux Calices, doubla le 
cap Finistère {promontorium Artabrûm)^ et parvint ainsi 
jusqu'au golfe de Betanzos, où il est douteux que les Bomains 
eussent pénétré avsmt lui par aucune voie. Il y prit terre 
dans iin excellent port naturel» connu dans la géographie 
ancienne sous le nom de Brigantium, et aujourd'hui sous 
celui de port de la Corogne. Accoutumés à ne navigaer 
que sur de frêles barques, faites d'osier, sur lesquelles ils 
étendaient et clouaient des peaux d'animaux, les hom^ 
mes qui vivaient alors réunis sur ce point furent épouvantés 
de l'apparition des vaisseaux romains, chargés de soldats 
dont les armures brillaient au soleil. Ces énormes coques 
en bois curieusement sculpté et rehaussé d'omemens, ces 
mâts élancés, ces voiles latines si nombreuses, leur apparais- 
sant tout-à-coup par la haute mer, les remplirent d'une 
sorte d'étonnement religieux : ils laissèrent tranquillement 
I 19 
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débarqaer les Romains, et se soumirent sans difficultéh César. 
De là il renvoya ses vaisseaux à Cadix, et revint sans mé- 
saventure par la Galice et la Lusitanie, au milieu de popu- 
lations auxquelles il imposait par son attitude, rejoindre le 
reste de son armée non loin du Bétis. II ne tenta point de 
nouvelles conquêtes, disent les historiens qui ont le mieux 
pénétré cette nature ambitieuse, pour deux causes, et au fond 
pour une seule cause : parce qu'il était pressé de s'enrichir, 
et de ne point manquer à Bome l'époque des comices pour le 
prochain consulat. Les courtes expéditions que nous venons 
de retracer étaient assez brillantes pour donner matière à 
d'éloquens discours. Voilà ce qu'il avait fait pour la patrie, la 
Lusitanie entièrement soumise, purgée de brigands (mot tou- 
jours d'un fort grand effet ; les brigands, d'ordinaire, ce sont 
les ennemis ; n'importe); les Galldici liicenses rangés pour la 
première fois sous la domination romaine ; c'était assez en 
moins de deux ans. 

Ce qui était plus difficile peut-être en si peu de temps, sans 
se faire accuser de péculat ou d'extorsions, c'était de s'enri- 
chir. César le fit; et il sut habilement tirer des provincespla- 
cées sous son gouvernement assez d'or et d'argent pour foïuv 
nir amplement aux intrigues de ses amis d'Italie ; il était venu . 
en Espagne chargé de dettes, et il retourna à Bome chargé 
de richesses. Ce qu'il y a de plus remarquable, c'est que non- 
' seulement il sut sauver lés apparences dans cette opération 
délicate/ mais encore qu'il trouva le temps de rendre réelle- 
ment d'utiles services : il fit porter une loi favorable au com- 
merce et à l'agriculture, dont il ne dédaigna pas d'exposer 
lui-même les motifs, et en fort bons termes. Par cette loi, il 
était interdit aux créanciers de s'emparer des biens de leurs 
débiteurs par expropriation forcée, et il leur était accordé 
seulement la jouissance des deux tiers des revenus jusques à 
leur entière satisfaction. Cette loi, du reste, était généralement 
reconnue nécessaire en Espagne : l'usure s'y faisait en grand, 
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et par quclgucs-uns des hommes les plus rielies du patriciat 
de la métropole ; et Ton avait remarqué que beaucoup de ter- 
res demeuraient incultes, parce que les créanciers usuraires 
en faisaient dépouiller les colons leurs débiteui*s, et négli- 
geaient ensuite de les faire cultiver. 

A Borne, César, ne pouvant obtenir en même temps le 
triomphe et le consulat, refusa le premier pour obtenir le se- 
eond, ce qui témoigne assez hautement qu'il n'avait pas seu- 
lement soif d'honneurs et de gloire. Ce fut même alors que, 
pour arriver à un plus haut degré de puissance et de crédit, 
il s'associa deux hommes avec lesquels il n'avait d'ailleurs 
aucune sympathie, et que se forma, entre César, Crassus et 
Pompée, le premier triumvirat qui devait bimitôt changer 
les conditions d'existence du monde romain. 

Jusques en l'an 698 de Bome ' , TEspagne ne prit part, 
d'une manière active, à aucun des mouvemens qui agitèrent 
les peuples. Mais bientôt nous revoyons les Espagnols hono- 
rablement en scène. Cette fois ce sont les peuples de la partie 
la plus septentrionale de la Péninsule qui viennent au secours 
de leurs voisins les Gaulois, habitant les contrées limitrophes 
des Pyrénées. Les Cantabres depuis le mont Yindius, les Au- 
trigones, les Yardules, les Yascons, et quelques babitans des 
villes voisines du cours de TEbre, du côté de Calaguris, pas-' 
aèrent donc les Pyrénées sous la conduite de chefs qui avaient 
gervi sous Sertorius, et vinrent faire cause commune avec nos 
ancêtres de cette partie de la Gaule qui confinait avec leur 
pays^. Cette nouvelle levée de boucliers des Espagnols donna 
de vives inquiétudes à Rome. Cinquante mille Cantabres, au 
rapport même de César, ne pouvaient en vain grossir les rangs 
des Gaulois, et les deux peuples réunis développèrent dans 

1 KS av. J.-C. 

2 Duces Ycrô ii deliguDlur qui una cum Q. Sertorio oinnes annos fuerant, sum- 
mainquc scienliDin rei roilHaris habero existimabnntur. Csds., de Peil. Gall., 
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cette Iittte une braroure et une habileté militaire qui forent 
sur le point de surmonter la tactique et les efforts de leurs 
enneoiis. L'armée qui futchargée de les réduire était pourtant 
bien supérieure eu nombre ; et, sans une combinaison habile 
dé Grassus, par laquelle Tavantage devait lui rester, mok» 
par la bravoure des siens que par TexceUence des moyens 
employés, il est prob^e que la victoire eût été chèrement 
disputée. Mais, ayant été surpris et accablés en queue et en 
flanc par des forces inattendues, au moment où, en bataille 
rangée, ils étaient entrés en pleine lutte avec les innombra- 
bles légions de Grassus, Espagnols et Gaulois furent complè- 
tement battus, et il en fut fait un de ces massacres généraux 
qui étonnent si fort dans les guerres de Fantiquité, et qui f<mt 
penser avec raison que l'invention de la poudre à canon a 
rendu les guerres moins cruelles. 

Gependant les triumvirs s'étaient divisé, connue un héri- 
tage, les plus riches provinces des domaines de la répubhque. 
Grassus avait eu en partage la Syrie avec les régions circon- 
voisinesr; Gésar, les Gaules et la Germanie, «t Pompée enfin 
l'Espagne et cette partie de l'Afrique que les Romains avaient 
soumise à leurs armes. Par les trésors ravis aux Espagnols 
Gésar obtint du sénat la prompte ratification de ce traité qui 
"* mettait l'empire tout entier dans les mains de trois hommes 
et de trois rivaux ; source des calamités qui suivirent et cause 
première de la ruine prochaine de la république. Pompée 
retenu à Home par quelques affaires privées, et notamment 
par son mariage avec la fille de Gésar, ne fit point immédia- 
tement en petsonne son entrée en Espagne. H y envoya trois 
licQtenans pour administrer en son nom : c'étaient Pétréius, 
Afranius et Marcus Varron. A Afranius fut dévolue l'Espa- 
gne citérieiire, avec trois légions ; à Varron tout le pays com- 
pris aujourd'hui entre la Sierra-Moréna et le Guadiana, et 
qui porte le nom d'Estramadure. Pétréius enfin fut chargé 
de la Bétique, de la Lusitanie et du pays des Vettons, Toute 
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roccupation des lîeutenans de Pompée, en attendant &on ar- 
rivée, fut de remettre sous le joug quelques peuples de Tin- 
térieur qui, selon une heureuse expression, étaient accoutu- 
més à consulter plus leur courage que leurs forces, et à ne 
jamais examiner par quels moyens ils pourraient soutenir 
leurs premiers actes d'indépendance. Le reste de l'Espagne 
demeura à peu près Iranquille, jusqu'à ce que les terribles 
passions de César et de Pompée, ne connaissant plus de frein, 
eussent porté sur ce théâtre la guerre divile et toutes les fu- 
reurs qui raccompagnent d'ordinaire. La haine qui les ani- 
mait l'un contre l'autre se déploya sur ce large champ avec 
une sorte de rage, ee n'est pas trop dire, et au grand détri- 
ment des peuples de ces contrées, qui, bien qu'indifférens au 
fond sur la prééminence et le triomphe de l'un ou de l'autre 
de ces chefs ambitieux, n'en furent pas moins entraînés fata- 
lement à prendre parti dans cette querelle, et obligés d'en 
subir les vicissitudes f unestes« Au moment où éclatèrent les 
ambitieuses rivalités de César et dePompée, l'Espagne, comme 
le reste de l'empire, se trouva naturellement divisée en deux 
partis, et les Espagnols furent entrsdnés à combattre sous l'un 
ou sous l'autre des contendans; la guerre civile s'y fit donc 
non-seulement Bomains contre Bomains, mais encore Espa- 
gnols contre Espagnob ; les deux chefs usèrent habilement de 
leur ascendant pour s'y créer des partisans réels, et ils n'ou- 
blièrent l'emploi d'aucun mobile pour obtenir ce résultat. 
Les Espagnols embrassèrent l'une ou l'auli^ querelle, avec 
entraînement et loyauté, sans s'apercevoir qu'ils ne faisaient 
par là que servir les projets personnels de ces hommes, et 
aggraver pour eux-mêmes leur propre esclavage. Pompée 
était déjà depuis huit ans investi de son gouvernement de 
l'Espagne et de l'Afrique ; mais, dans l'appréhension conti- 
nuelle où il était de se voir supplanter à Borne par ses rivaux, 
et redoutant surtout les artifices de l'adroit César, il ne s'était 
point encore rendu dans la Péninsule, dont il avait continué 
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à laisser le gouvernement de fait à ses lieutenans. Ses légions, 
au nombre de sept, composées des plus vieux et des plus 
valeureux soldats romains, et commandées par trois chefs 
expérimentés et fidèles, avaient maintenu dans la sujétion 
toutes les provinces précédemment soumises. Afranius, qui 
avait combattu, comme nous l'avons vu, non sans quelque 
gloire, dans la guerre contre Sertorius, et aussi contre les ha- 
bitans de la Mauritanie et les Parthes, en commandait trois, 
et résidait dans TEspagne citérieure ; Pétréius, vieux guerrier 
plein de zèle, occupait avec deux la Lusitanie; Varron enfin, 
le troisième, qui avait commandé la flotte de Pompée dans 
la guerre contre les pirates, tenait avec une légion la Bétique 
jusqu'au détroit. 

Pompée avait formé une huitième légion, composée de 
soldats tirés des colonies et de quelques provinces espa- 
gnoles, principalement de la Gantabrie, qu'il avait réussi à 
faire entrer dans son alliance; et c'était de cette dernière 
légion qu'il tirait les troupes auxiliaires, tant pour l'infeate- 
rie que pour la cavalerie. La Péninsule était donc fortement 
tenue sous une organisation militaire puissante, et César ne 
pouvait aspirer à la domination de l'Espagne sans avoir préa- 
lablement abattu les forces considérables de son rival ; mais, 
quelque à redouter que lui parussent ces armées, il condui- 
sait contre elles ces mêmes soldats qui avaient conquis les 
Gaules, et qu'il avait accoutumés aux fatigues et aux périls de 
la guerre pendant huit années consécutives de combats et de 
triomphes. Sa cavalerie, composée de Gaulois et de Germains 
dressés aux exercices à la romaine, et disciplinés avec le plus 
grand soin par lui-même, était estimée de beaucoup sapé- 
rieure à celle de Pompée, réunie à la hâte, et non encore ha- 
bituée à combattre en ordre de bataille. Cé^r, ayant résolu 
d'attaquer son rival au centre même de sa puissance, et de 
porter incontinent la guerre dans la Pâiinsule , passa dans 
les Gaules, assiégea Marseille , et fit partir sur-le-champ de 
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Narbonne son lieutenant Fabius, avec ordre d'entrer en Es- 
pagne à rimproviste, à la tète de cinq légions, pendant que 
lui irait soutenir cette violente invasion, du côté de la mer, 
par le midi. Mais Pompée Tavait prévenu, et déjà ses trois 
lieutenans avaient reçu ordre de se préparer à repousser 
l'agression. Déjà Pétréius et] ses légions, grossies d'un grand 
nombre de soldats espagnols rapidement enrôlés, avaient 
traversé en toute diligence le pays des Vettons , et rejoint 
Âfranius, près d'Ilerda, sur les bords du Sicoris. Réunis, les 
deux généraux s'empressèrent de pourvoir aux besoins de la 
défense, et Us attendirent là l'arrivée de Varron ; mais celui- 
ci, homme timide et vacillant entre les deux partis, ne crut 
point devoir quitter la Bétique. Ce fut là le principe de tous 
les malheurs de Pompée. Quelques-uns allèrent jusqu'à im- 
puter à la subornation de César cette inaction de Yarron, qui 
devait décider du sort de la campagne. 

César avait conçu son plan d'attaque, comme nous l'avons 
vu, par Fabius du côté des Pyrénées et par lui-même du côté 
de la mer. Si donc Afranius et Pétréius se fussent mis en de- 
voir de disputer le passage des Pyrénées à Fabius, pendant 
que Varron aurait gardé les côtes méridionales, ou envoyé de 
Cadix une flotte pour empêcher le débarquement de Cé- 
sar, ce double mouvement des lieutenans de Pompée aurait 
pu arrêter tout court l'exécution du plan de son rival; l'en- 
trée de la Péninsule du moins ne lui aurait pas été laissée ou- 
verte à peu près comme si c'eût été un pays ami. L'indolence 
ou la trahison de Yarron empêchèrent toute résistance. Fa- 
bius traversa donc les Pyrénées sans obstacle , et entra dans 
l'Espagne citérieure ; César débarqua librement à Âmpurias, 
et s'achemina vers l'Èbre pour se réunira Fabius; Afranius 
força alors avec une grande dureté les paysans des environs 
d'Ilerda à transporter toutes leurs provisions de bouche et 
leurs fourrages dans la ville , se flattant par là d'assurer la sub- 
sistance de ses troupes et d'ôter à l'ennemi tout secours. Mais 
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Fabius, de son côté, ayait eu soin d'assurer ses subsistances, et 
. il se campa au confluent du Sicoris et de la Cinca. Sur la pre- 
mière de ces rivières ilfit construire deux ponts, afin de main- 
tenir libre la communication de cette rive avec la rive oppo- 
sée, d'où il recevait les vivres nécessaires à son armée. Les 
troupes de Pompée étaient campées sur une coDine à trois 
cents pas de Lérida ; il y avait aussi un pont près du camp, 
par lequel les soldats communiquaient avec la ville et les cam- 
pagnes voisines. Les détachemens de cavalerie de Tun et de 
l'autre parti en étaient fréquemment venus aux mains dans 
ces opérations préliminaires, et, une de ces escarmouches 
ayant donné lieu à un combat plus animé que de coutume et 
sur l'un des ponts même de Fabius, le pont rompit, et nue 
partie de sa cavalerie se trouva séparée de son camp, au mi- 
lieu des troupes d'Afranius et de Pétréius. Ce corps fut atta- 
qué à l'instant par de nouvelles forces, et eût été taillé en 
pièces, si Fabius, averti de l'accident, n'eût sur l'heure en- 
voyé à son secours par l'autre pont. Lorsque ses cavaliers 
furent revenus au camp, Fabius ordonna que l'on réparât le 
pont détruit. Au même instant César arriva avec une escorte 
de neuf cents cavaliers, et prit en main le commandement su- 
périeur de l'armée; le pont fut bientôt remis en état. César 
voulut en personne reconnaître la situation de l'ennemi, et 
par suite il forma le projet de rompre toute communication 
entre l'armée ennemie et la ville, d'où elle tirait des secours 
de toutes sortes. 

Il fit sortir du camp tons les soldats, ne laissant que quel- 
ques cohortes destinées à la garde du pont ; et il se porta avec 
toutes ses forces sur la ville, auprès de laquelle il trouva Afra- 
nius et son coîlègue dans la position que nous avons décrite. 
11 s'avança, avec une partie de son armée, comme pour atteih 
dre ou défier l'ennemi, pendant que ses soldats, en nombre 
suffisant, travaillaient à creuser des fossés de quinze pieds de 
large autour d'un nouveau camp. Cette habile manœuvre lui 
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rjéassit à merveille ; et Teniiemi ne s'aperçut du âiratagème 
que lorsque, les travaux du camp étant finis, César s'y fut 
retranché. Entre Tarmée de Pompée et la ville, il y avait une 
plaine au milieu de laquelle s'élevait une petite colline, la 
même où est situé aujourd'hui, à ce que Ton croit, le fort de 
Garden. César résolut de s'en emparer, et il dirigea sur ce 
point un corps de ses troupes. Aussitôt les légions, et spécia- 
lement la cavalerie de Pompée, se présentèrent pour le dé- 
fendre ; le combat fut sanglant, et une foule de soldats de Cé- 
sar y perdirent la yie ; mais le reste ne se laissa point abattre^ 
et parvint enfin à repousser l'ennemi. Aussitôt ils le poursui- 
virent du côté d'Ilerda. Arrivés près de la ville, ils s'aperçu- 
rent qu'ils s'étaient laissés emporter trop avant, surtout iors- 
qu'une nouvelle troupe de soldats de Pompée, la plupart 
espagnols, vinrent les assaillir par ks côtés. César s'empressa 
d'envoyer au secours des siens; mais bientôt les flèches man- 
quèrent aux combattans. Alors les Espagnols tirèrent leurs 
épées, rompirent les lignes ennemies, et reprirent leur posi- 
tion sur réminence disputée. César fut surpris de la perte 
considâ*able qu'il avait faite dans cet engagement, et il avoue 
lui-même dans ses Commentaires que la manière de combat- 
tre des Espagnols, attaquant hardiment où bon leur semblait, 
ne prenant conseil que d'eux-mêmes, cédant ou se repliant 
selon les circonstances, le fer à la main , était terrible aux 
Romains, retenus dans leurs rangs par la plus sévère disci- 
pline '. 

Le camp de César était 'situé entre les deux fleuves ; les 
eaux , grossies extraordinairement par les pluies de printemps, 



1 (( Les soldats d^Afraniiis, dit-il, avaient une tactique particolière : ils s*é^ 
lançaient a?ec impétuosité sur lear ennemi, s'emparaient aadacieasemvnt dVn 
poste, et, sans garder leurs rangs, combattaient par pelotons épars et dispersés. 
Étaient-ils obligés de céder à des forces supérieares? ils reculaient sans honte 
et sans croire quMl fût de leur honneur de résister opiniâtrement. Les Lusitans 
et les autres barbares les avaient accoutumés à ce genre de combat* 9 G«s., de 
BelLCiTil.,l*i- 
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débordèreRt) et le tinrent comme enfermé dans un espace de 
vingt milles environ, sans nulle eommunication ayec les cam- 
pagnes voisines, la violence des eaux ayant emporté tons les 
ponts. Bientôt arrivèrent de la Gaule de nouvelles troupes, 
des chariots chargés de vivres et de munitions de guerre, des 
députati<ms de plusieurs villes, ainsi qu*un grand nombre de 
jeunes gras des familleslesplus illustres de Rome, qui venaient 
le rejoindre dans son camp, et faire l'apprentissage des armes 
sous lui. Mais tout ce convoi dut attendre sur l'autre rive,où il 
ne tarda pas à être attaqué par les généraux de Pompée. Les 
assaillis toutefois se retirèrent prudemment dans les monta- 
gnes, laissant toujours César bloqué par les eaux et dans un 
état assez digne de pitié, avec une armée mourant de faim. H 
sentit la nécessité de se tirer de ce mauvais pas : il fit con- 
struire quelques bateaux légers , à l'aide desquds il put da 
moins sortir de là avec une partie de ses troupes ; et, à la fa- 
veur des collines qui couvraient ses opérations, il put bientôt 
se faire transporter, avec plusieurs milliers de soldats, jus- 
qu'à une distance de cinq lieues sur le Sicoris , sans que 
l'ennemi s'en doutât. À l'instant il s'empara d'une hauteur 
voisine, s'y retrancha, et fit aussitôt procéder à la constnio- 
tion d'un pont, sur lequel purent passer la cavalerie, les 
chariots et les troupes auxiliaires qui lui étaient arrivées des 
Gaules ; puis il attaqua un gros d'ennemis, qu'il mit en fuite. 
Liàm le même temps sa flotte remportait un avantage signalé, 
auprès de Marseille, sur celle de Pompée. Le bruit de ses 
succès, qu'il s'attacha habilement à faire répandre le plus 
loin qu'il lui fut possible, non sans les grossir un peu, ranges 
de son parti plusieurs villes de cette partie de l'Espagne; et 
il vit accourir à son camp des députations d'Osca, de Galagu- 
ris Fibularia, aujourd'hui Loharre, et de quatre peuples delà 
Catalogne, les Ausétaus, les Laçétans , les Tarragonais et les 
{lercavones, lesquels étaient demeurés neutres jusque là entre 
les deux partis. Ils venaient lui demander son amitié, et loi 
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apportaient da blé et des viyres pour la subsistance de ses 
troupes. D'autres peuples plus éloignés lui expédièrent pa* 
reillement des députés, lui faisant savoir qu'ils se disposaient 
à marcher avec lui comme ses auxiliaires. La situation des 
lieutenans de Pompée, abandonnés par les populations es- 
pagnoles, était devenue fort périlleuse; ils s y maintinrent 
cependant encore quelque temps; mais enfin ils se résolu- 
rent à quitter une position qui n'était plus tenable , et à se 
rendre dans la Celtibérie, où Pompée avait conservé encore 
quelques amis. Ils espéraient que, si César, les y suivait, 
ils pourraient aisément le vaincre. Les Pompéiens avaient là 
des ressources plus grandes que dans un pays dont César 
avait les habitans pour alliés. Un autre motif les portait à 
agir de ce côté : leur but principal était d'occuper César, en 
évitant d'en venir à une action générale; ce qu'ils pouvaient 
faire avec infiniment moins de peine en Celtibérie qu'ailleurs, 
le pays étant partout coupé de montagnes, de vallées, de gor- 
ges étroites et profondes, qui, bien que favorables aux com- 
bats partiels, rendaient impossible une bataille réelle, et per- 
mettaient ainsi de soutenir la guerre avec avantage, quoique 
sans résultat décisif de part ni d'autre. Mais, pour gagner 
cette province, les lieutenans de Pompée n'avaient point 
d'autre moyen que de passer l'Èbre, et de mettre ce fleuve en- 
tre eux et l'armée de César. Il était urgent de faire la plus 
grande diligence pour que l'ennemi n'interceptât point ce 
passage. Néanmoins , soit qu'ils n'eussent pas bien pris leurs 
mesures, soit qu'ils n'eussent pas suffisanunent caché leur 
projet. César, qui en fut averti, disposa toute chose pour 
s'y opposer. Déjà pourtant les Pompéiens avaient traversé 
le Sicoris, s'acheminant vers l'Èbre ; mais César avait fait 
passer sa cavalerie à gué, presque sur leurs traces, et ordonné 
à celle-ci d'attaquer l' arrière-garde des ennemis, tout au 
moins pour les empêcher d'avancer davantage, jusqu'à ce 
qu'il fut prêt. Le matin, rinf^mterie de César, qui était de*- 
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meurëe an camp, vit, sur réminence opposée, Fennemi qui 
opérait sa retraite, mais qui déjà était assailli par la cavalerie 
envoyée à cet effet. Les soldats se plaignirent de ne pouvoir 
prendre part à la lutte; mais, comme Teau du Sicoris était 
trop profonde pour que les fantassins y pussent passer à gué 
sans péril. César les contint, peut-être pour les enflammer 
davantage. Ils demandèrent alors à passer la rivière à la nage, 
malgré le danger grave qu'ils auraient à courir d'être entraî- 
nés par la rapidité des eaux, pourvu qu'ils fussent conduits 
à l'instant à Tennerai. Il fit semblant de céder avec peine à 
leurs instances, et les soldats entrèrent dans la rivière, 
où ils n'eurent de l'eau que jusqu'aux épaules. César avait 
eu la précaution de laisser au camp les infirmes , et tous les 
bagages ou poids inutiles ; et, de la sorte, ce difficile passage 
fut exécuté sans qu'il perdît un seul de ses hommes. 

L'armée de Pompée, qui trsdnait après elle tousses bagages 
et; ses attirails de guerre , retardée par le mauvais état des 
chemins, et harcelée en route parla cavalerie de César, n'a- 
vait pu encore parcourir que l'espace de six milles, quand 
elle vit défiler dans la plaine toute l'infanterie qui avait passé 
le Sicoris ; en un mot, toute l'armée ennemie, qui venait pour 
l'attaquer. Elle s'arrêta au pied de la montagne où se trouve 
aujourd'hui le village de Carusamada ; et César, de son côté, 
s'arrêta aussi pour laisser prendre un instant de repos à ses 
troupes, grandement fatiguées. Les chefs pompéiens jugèrent 
alors de la plus grande utilité pour eux d'occuper la monta- 
gne placée devant leur camp, à laquelle venaient aboutir 
tous les chemins qui conduisaientàl'Èbre. Maîtres de ce mont, 
ils croyaient pouvoir facilement se transporter sur les rives 
du fleuve, distantes à peine de six milles. Ds occupèrent en 
effet le versant de cette montagne, non sans placer avec la plus 
grande sollicitude plusieurs détachemens à la garde des pas- 
sages, se flattant de se retirer pendant la nuit, et de passer 
le fleuve, opération d'où dépendait tout le succès de la cam- 



CHAPITU SIXIÈME. 301 

t. 

pagne. César, infonné par cpielques déserteurs du dessein 
d'Afranias, fit donner sur le soir le signal du départ, comme 
s*il eût voulu battre en retraite vers Ilerda. Les soldats de 
Pompée crurent à la réalité de ce mouvement, qui n*était que 
simulé, et, déjà fatigués outre mesure, ils s'estimèrent heu- 
reux d'être laissés enfin libres d'achever leur voyage plus à 
loisir : aussi leur surprise fut-elle extrême le lendemain, 
quand fut venu le jour, de voir Tannée de César debout où 
la nuit Tavait trouvée la veille. Ils tinrent comeil, et délibé- 
rèrent de remettre de nouveau le départ au jour suivant, 
bien que plusieurs fussent d'avis qu'il serait plus sûr de l'exé- 
cuter pendant la nuit même. Cette fois César fit sortir bien 
réeUement de son camp toutes ses troupes, feignant, avec 
une plus grande apparence encore que le soir précédent, de 
vouloir se ^•étirer vers le confluent du Sicoris et de la Cinca. 
Ils n'eurent plus de doute sur le parti que paraissait prendre 
César, et, s'imaginant que c'était le manque de vivres qui le 
forçait ainsi à quitter la partie, ils en firent un sujet de dé- 
rision contre lui. Son armée cependant, après s'être trans- 
portée à quelque distance, fit une prompte évolution à droite, 
se pprta vivement vers une autre partie du mont occupé par 
les Pompéiens, et le traversa, pour ainsi dire, au pas de 
charge. 

On comprit alors toute la supériorité de cette combinaison 
de César ; on comprit l'énormité de la faute que l'on avait 
commise, et combien à tort on avait hésité à user^d'un temps 
irréparablement perdu, en négligeant d'entrer courageuse- 
ment et de camper en quelque façon dans tous les chemins 
dans la direction de l'Ébre. Afranius sentit grandement la 
nécessité d'empêcher que l'ennemi ne coupât enfin les com- 
munications de l'armée avec le fleuve, dernière ressource des 
Pompéiens ; mais César, pressant sa marche par la route la 
plus brève, quoique la plus difficile, se montra tout-à-coup 
dans la plaine au-delà du mont qu'il avaitheureysemeut fran^ 
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chi, et leur ôta même ce dernier espoir. Sur l'heure il fit 
ranger par bataillons de diverses forces son armée eu ordre 
de bataille dans toute retendue de la plaine, de manière à 
pouvoir s'opposer dignement à l'armée de Pompée, qui n'a- 
vait point quitté encore les hauteurs. 

Afranius, voyant que l'accès direct du fleuve lui était fermé, 
se détermina à s'y porter par la route des montagnes, et il j 
envoya occuper par quatre cohortes d'Espagnols un mont 
qui lui paraissait le plus élevé entre tous les autres. Mais la 
cavalerie de César les enveloppa soudainement, et les tailla 
en pièces à la vue des deux armées. Les soldats de César de- 
mandèrent alors à marcher à l'ennemi ; mais ce chef, qui était 
soigneux d'épargner le sang des siens, et préférait vaincre 
par de hautes combinaisons stratégiques plutôt que par des 
combats meurtriers, mit un frein à cette ardeur, et ne s'ap- 
pliqua plus qu'à tirer le meilleur parti possible des avantages 
de sa position. Il vit qu'il pourrait bloquer l'ennemi sur l'é- 
minence où il était placé, et le tenir à discrétion en le privant 
d'eau et de vivres, et ce fut le parti auquel il s'arrêta. En 
conséquence, il s'empara de tous les côtés par où la montagne 
était accessible, fit soi^eusement garder tous les chemins 
qui conduisaient au fleuve ; puis il rapprocha son camp de 
celui des ennemis. Ceux-ci ne pouvaient plus communiquer 
avec l'Èbre ; de plus, ils manquaient d'eau, comme l'avait 
prévu César. Quelques soldats cependant, ayant été à la re- 
cherche, t^rouvèrent de faibles sources, auxquelles on creusa 
de petits canaux pour faire écouler les eaux jusqu'au camp. 
Pendant ce temps, une sorte d'armistice s'établit : les soldats 
des deux armées fraternisaient, et avaient entre eux les mêmes 
relations que s'ils eussent combattu pour la même cause. Cé- 
sar Yoyait cela avec plaisir, et secondait cet échange de fa- 
miliarités de tous ses efforts, profitant de ces occasions pour 
séduire les soldats et se les attirer. Les généraux de Pompée 
^'aperçurent, un peu tard peut-être, que ces sortes de 
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eommunications ne leur étaient pas favorables, et ils les dé- 
fendirent sous les peines les plus sévères. Pétréius, irrité, 
visita lui-même toutes les tentes, et fit tuer tous les soldats 
de Fautre camp qu'il y trouva. Craignant que cette fréquen- 
tation n'eût produit un mauvais effet sur Vesprit de ses trou- 
pes, il les rassembla, leur adressa quelques paroles de rallie- 
ment, les larmes aux yeux, et leur fit jurer par un nouveau 
serment de n'abandonner jamais la cause de Pompée. 

Àfranius et Pétréius comprirent alors qu'il leur fallait 
changer leurs plans, et ils résolurent de s'acheminer vers 
Ilerda, où du moins ils pourraient jouir d'un peu de repos. 
Peut-être, dit César lui-même, avaient-ils conçu quelque pro- 
jet de s'emparer de Tarragone, où étaient en magasin de 
nombreuses munitions de tout genre ; mais ce voyage était 
trop long et impossible pour les Pompéiens, dans la position 

* 

respective des deux armées. Du moment qu'ils se furent mis 
en marche, César ne cessa point de les pousser et de les serrer 
de près; il attaqua plus d'une fois leur arrière-garde, et les 
harcela enfin avec tant de vigueur, qu'ils furent obligés de 
s'arrêter à moitié chemin, et de camper dans un lieu où ils ne 
trouvèrent ni eau ni vivres, et où ils étaient à chaque instant 
exposés aux coups de l'ennemi. Cette fois César enveloppa 
son adversaire de telle sorte qu'il ne pût faire aucun mouve- 
ment ni en avant ni en arrière. Après mille efforts pour forcer 
les hgnes que César lui opposait, après avoir manqué pendant 
trois jours entiers des choses les plus nécessaires à la vie, ils 
furent enfin obligés de se rendre. Ce fut le fils d'Âfranius 
lui-même qui fut chargé de parlementer. César accepta la ca- 
pitulation à condition que cette armée sortirait de l'Espagne, 
s'engageant à ne plus prendre les armes contre lui, et que les 
Espagnols rentreraient Ubrement dans leurs foyers. Ces con- 
ditions parurent fort modérées ; elles furent aceueiUies avec 
joie par les vaincus et scrupuleusement remplies. Ainsi fut 
^rminée la première campagne de Gé»ar contre Pompée en 
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Espagne ; et sa i*éptttation s'en accrut singulièrement. Ia har- 
diesse, la netteté marquèrent surtout ses opérations, et, ce 
qui est principalement à remarquer, c'est qu'il réduisit par 
ses manœuvres savantes l'ennemi à capituler sans loi livrer 
bataille, et presque sans effusion de sang. Il est vrai qu'il dat 
beaucoup de ses avantages à sa position et a Tascendant de 
son caractère. Les lieutenans de Pompée ne purent montrer 
autrement leur bravoure et leurs talens ; ils ne purent surtoat 
tent^ de bdancer en bataille rangée la fortune de César, étant 
doublement gênés et par les ordres de Pompée, qui désirait 
que la guerre tirât en longueur, parée qu'elle le délivrait de 
la présence de César à Some, et par l'esprit qui se manifestait 
dans leur armée même, dont une partie se sentait entraînée 
vers César, et aurait plutôt souhaité de marcher sous, lui que de 
le combattre. La campagne de Turenne, sur les mêmes lieux, 
eu 1652 et 1653, n'est pas sans quelque ressemblance avec 
celle de César; mais nous penchons à croire que Turenne 
s'est plutôt rencontré avec le général romain qu'il n'a cherché 
à l'iJDtûter. C'est le coup-d'œil et l'à-propos qui font les grands 
capitaines plutôt que l'imitation. 

Il ne restait dans la Péninsule, de toutes les forces de Pom- 
pée, que la division commandée par Yarron, composée de 
vingt-cinq miUe hommes. Elle occupait l'Espagne ultérieure 
et veillait à la défense des côtes. Varron fit construire dix 
vaisseaux à Cadix et plusieurs autres à Séville ; il avait en 
soin, en outre, de mettre une garnison de trois mille hommes 
dans la première de ces villes, après avoir fait transporter 
dans le palais du gouverneur les armes des habitans et le 
trésor du fameux temple d'Hercule. En même temps il avait 
frappé d'une contribution extraordinaire de cent vingt mille 
mesures de froment, de vingt mille livres d'argent en barres 
et de cent quatre-vingt-dix mille sesterces de monnaie, les 
villes romaines de son gouvernement, et avait excité par là 
l'animadversion générale du peuple. César, informé de l'état 
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moral et politique (Je cette provîuce, y dépéclja d*al)ord (Jeux, 
légions, sous les ordres du tribun Cassius, faisant inviter les 
villes de toute la contrée à lui envoyer des députés à Cor-- 
doue, et il inditjua en même temps le jour où il y serait et' 
pourrait leur donner audience. Ce jour-là même César fit sa^ 
entrée dans la ville avec une sorte de pompe miUtaire, mais, 
sans faste, accompagné de six cents de ses meilleurs cavaliers, 
et il y fut reçu avec empressement par une nombreuse dépu- 
tation de représentans et de magistrats, envoyés de presque 
toutes les villes de la contrée. Il semblait que la seule pré- 
sence de César, entouré déjà de tout ce prestige de gloire qui 
est resté attaché à son nom, malgré le juste blâme que méri-^ 
tent plusieurs actions de sa. vie, fût suffisante pour découra*^ 
ger et anéantir le parti de Pompée. Varron cependant, inquiet 
des progrès que faisait César jusque parmi les siens, résolut 
de l'attaquer au centre même de sa puissance politique, et il 
tenta de surprendre Cordoue. Mais la ville ferma ses portes 
et se hérissa de défenseurs. Carmona, place réputée la piuii' 
forte de toute la province, chassa aussi la garnison, compo- 
sée de soldats de Pompée, et les habitans de Cadix, avartis 
que Varron avait dessein de se retirer dans leur ville et de s*y 
fortifier, lui firent entendre clairement qu'ils étaient détermi- 
nés à se donner à César, qu'ils repousseraient par la force 
toute tentative hostile dirigée contre eux, et qu'ayant conseillé 
à la garnison qu'il y avait laissée de se retirer, eefle-ci était 
disposée à le faire sans difficulté. Varron se trouva ainsi dans* 
le plus grave emhiPTas, d'autant plus qu'il venait d^être aban- 
donné par un corps de cinq mille Espagnols, qui s'étaient 
retirés à Hispalis, aujourd'hui Séville. n songea à se retirer 
en Italie, mais tous les passages lui étaient fermés. Voyant 
qu'il n'y avait pas même pour lui possibiUté de fuir, il fat 
alors contraint de mettre entre les mains de César ses troupes, 
ses armes et toutes ses munitions de guerre, et de lui rendre 
un compte sévère de toute sa conduite, des sommes obtenues 
I, 20 



pnr se» extorsions, de l'état enfin de la province dont il avait 
eu le goiiveriietnent. César lui fit subir Taffront de cette en- 
quête publiquement, en présence de l'assemblée des députés 
ftii étaient demeurés àCordûne, et il promit à ceux-ci de faire 
restituer aux \illes dont ils étaient mandataires toutes les 
sommes que Varron ayait tirées d'elles arbitrairement, ainsi 
que le prix des objets 4e toute nature dont il les ayMt dépouil- 
lées. Après quoi. César donna congé aux représentans des 
viUeg, les priant de remercier les habitant de celles-ci des 
bonnes dispositions où ils étaient à son égard, et de les assu- 
rer de sa protection, et il les renvoya pleins d'admiration 
pour lui, et touchés surtout de l'affabilité de son caractère et 
de la générosité de ses sentimens. 

De Cordoue il se rendit à Cadix, où l'attendait même 
accueil'; il donna aux habitans de cette ville, qui a eu de 
tout temps une physionomie propre entre toutes les villes 
d'Espagne , les témoignages d'une prédilection singulière, et 
leur accorda *à tous la qualité de citoyens romains, fort 
enviée à cette époquq. Il fit restituer au temple d'Hercirie 
les trésors que Varron en avait fait enlever, et promulguer 
plusieurs édits d'utilité publique. La ville (Je Cadix méritait, 
du'^reste, cette attention particulière de César. Elle s'était 
toujours distinguée par un fonds d'attachement pour la répu- 
blique romaine , et s'était montrée fidèle à l'alliance qu'elle 
avait faite avec elle lors de l'expulsion de» Carthagmois. 
César s'embarqua à Cadix sur la flotte même que Varron y 
avait fait préparer contre lui, et se rendit à Tarragone, où il 
!régla les affaires de l'Espagne citérieure avec les délégués 
des villes, qui vinrent y conférer avec lui Ayant enfin investi 
Cassius et Lépidus du gouvernement des deux provinces, il 
se rendit à Borne par les Gaules , non sans compter beau- 
coup, poiy* la confusion de ses rivaux, sur la gloire récente 
de son expédition d'Espagne. 

C<!pendaut Cassius et Lépidus ^ qu'il avait chargée de gou* 



Tci'ner ce pays dans ses intérêts, mais avec le moins de dûia- 
mage possible pour les habitans, une fois hors de la pré- 
sence de César, reprirent bientôt les vieilles habitudes qui 
avaient fait si fort détester les préteurs dès les commence^ 
mens de la domination romaine. Gassius Longinus sprtout, 
auquel était confié le gouvernement de l'Espagne ultérieure, 
ie signala par sa rapacité, et à peine installé, chercha à mettre 
à profit son pouvoir. N'imaginant point d'autre moyen sans 
dpute pour s'ouvrir la voie des richesses, il déclara la guerre 
aux Lusitans, il les traita en ennemis, d'autant mieux que 
de toute autre manière il aurait manqué de prétexte peur les 
dépouiller. Il se porta d'abord contre Médiobriga et contre 
left montagnards de THerminius, m souvenant que c'était par 
là que César avait commencé sa carrière de gloire: Il liji fut 
d'autant moins malaisé de les vaincre, qu'ils ne s'attendaient 
nullement aux attaques du lieutenant de César. Pour payer 
les frais de la guerre, il frappa les vaincus de contributions 
énormes ; et, enflé de cette victoire facile, il retourna triom- . 
phant à Cordoue. En même temps il se permettait dans la 
province qui lui était soumise toutes les malversations que 
César avait punies dans Yarron. Les Bomains, bien qu'il les 
admit au partage de ses richesses, le voyant si ouvertement 
et si grossièrement cupide, s'irritèrent eux-mêmes contre leur 
indigne gouverneur, et ils le haïssaient et le méprisaient noi| 
moins que les Espagnols. Enfin cette haine et ce mépris de- 
vinrent si violens chez les uns comme chez les autres, qu'on 
résolut de se défaire de cet homme; mais le complot qu'on 
avait tramé contre sa vie fut découvert, et il appela à son 
secours les légions qui stationnaient aux environs de Cordoue^ 
Loin de considérer cette manifestation antipatliique de la 
population comme un avertissement salutaire , il montra la 
plus grande rigueur contre tous ceux des conspirateurs qui 
ne mirent pas à ses pieds leurs richesses pour racheter leur 
vie. Au lieu donc de changer de conduite, il accrut, par de 
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nottveauic actes de tyrannie et de rapacité, rindignâtioti gé« 
nérale, qui ne tarda pas à se manifester par de redoutables 
effets. Comme il était occupé, à Séville, des préparatifs d'une 
expédition que César Tavait chargé de faire en Afrique, un 
soulèvement éclata contre lui à Gordoue. Les soldats eux- 
mêmes se joignirent à la population ; on méconnut ses ordres, 
on le déclara déchu de ses pouvoirs. La garnison déféra le 
commandement à son questeur, déjà chargé de Tadministrar 
tion intérieure; d'un autre côté, les troupes qui devaient 
s'embarquer élurent un chef et s'acheminèrent vers Cordone, 
où elles s'unirent à la garnison révoltée. Campées sous les 
murs de la ville , elles déclarèrent unanimement ne plus re- 
connaître Cassius pour préteur, et donnèrent, par acclama- 
tion, cette charge à un officier de mérite, du nom de Marcel- 
lus. Cassius, informé de ce mouvement, rassembla quelques 
troupes, marcha sur Cordoue, établit son camp à quatre milles 
de la ville, de l'autre côté du Bétis, et, de là, écrivit à son 
collègue Lépidus, préteur de l'Espagne citérieure, et au roi 
de Mauritanie, pour leur demander des secours contre les 
rebelles. Ces derniers n'étaient pas naturellement disposés à 
lui accorder le temps nécessaire pour l'arrivée de renforts 
qu'il était obligé d'aller chercher si loin : irrités de voir l'en- 
nemi si près de la ville, ils traversèrent le fleuve, l'attaquèrent 
vigoureusement dans son camp, et combattirent avec tant de 
fureur, que Cassius fut forcé de leur abandonner cette posi- 
tion, et de se réfugier sous les murs d'Ulia, ville située entre 
Cordoue et Cabra , à l'endroit même , dit-on , où se trouve 
aujourd'hui Montémayor. A quelque temps de là arrivèrent 
les doubles secours sollicités par Cassius du roi de Mauritanie 
et de Lépidus : toutefois Lépidus, qui estimait peu son col- 
lègue, instruit d'ailleurs par MarceUus des causes et de la 
nature du soulèvement, se déclara bientôt contre Cassius. De 
cette manière, celui-ci, au lieu d'un secours qu'il avait espéré, 
^ut à combattre un ennemi de plus. Le roi de Mauritanie 
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voulut eu valu le secourir; toute résistance contre les forces 
qui le menaçaient eût été inutile ; et Lépidus lui-même, par 
un reste d'égards, fit secrètement conseiller à Gassius de fuir, 
plutôt que de s'exposer, avec le peu de troupes qui lui res- 
taient, à un assaut, dont l'issue ne pouvait être douteuse. Gas- 
sius, radouci ou intimidé par ses revers, promit de se retirer à 
Carmona du moment qu'on aurait levé le blocus de la ville 
où il était; les troupes se retirèrent, et il partit. Mais, en ce 
moment même ( il n'est pas bien sûr si ce fut par une trahison 
de Gassius ou contre son gré), le roi de Mauritanie attaqua 
les troupes romaines; Lépidus accourut, réprima ce mouve- 
ment, et retourna à Cordoue avec Marcellus. L'impéritie et 
la cupidité de Gassius attirèrent plus d'une calamité sur cette 
partie de l'Espagne, qui lui avait été donnée à gouverner; il 
Alt funeste, non-seulement à l'Espagne, mais encore à l'armée, 
à la république romaine, à Gésar lui-même. Tels ont été trop 
souvent, l'histoire l'atteste, les généraux des grands conques 
rans : Gésar et Napoléon en sont deux exemples : d'un génie 
égal, ils ont été également malheureux dans le choix de leurs 
lieutenans. 

Le terme de la préture de Gassius était expiré ; il avait hâte 
de quitter ce pays avec les trésors qu'il y avait ravis ; mais il 
craignit de traverser les provinces qu'il avait dépouillées, et 
il fallait qu'il inspirât une sorte d'horreur publique pour re- 
douter ainsi d'être mis à mort à chaque pas. Il s'embarqua a 
Malaga, sur un vaisseau de petite dimension, et longea les 
côtes méridionales jusqu'à l'embouchure de l'Ebre, où il fut 
assailli par une tempête, et périt avec son vaisseau. 

Cependant la mort tragique de Pompée en Afrique venait 
de mettre un terme à la guerre civile. La lutte qui avait oc- 
cupé le monde semblait toucher à sa fin ; mais l'Espagne 
n'était pas au terme encore des malheurs que devait attirer 
sur elle cette fatale rivalité de Gésar et de Pompée. Gnéius, 
fils de ce dernier, avait juré de venger la mort de son père, 
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et avait fait un appel à l'Europe, à rÀfriqae et à T Asie, à tous 
les amis et partisans de sa cause ; un assez grand nombre 
étaient venus se ranger sous ses enseignes, et, avec une ar- 
mée considérable, il résolut de tenter en Espagne un vigou- 
reux effort contre le mortel ennemi de sa famille et de son 
|iom. Il s'empara d'abord des îles Baléares, et y leva quel- 
ques soldats ; puis il passa en Espagne, où Pompée comptait 
encore beaucoup d'amis, en grande partie réfugiés là après la 
perte de la bataille de Pharsale. Dès qu'on sut les projets du 
jeune Pompée, le préteur qui avait succédé à Gassius au nom 
de César fut chassé de la Bétique ; une armée s'y forma pour 
lui presque d'elle-même. Gnéius Pompée, arrivé en Esp^^e, 
joignit ses troupes à celles qui l'y attendaient, et prit en main 
le commandement suprême de ces forces réunies. César ce- 
pendant était retourné à Bome, où le soin de ses intérêts po- 
litiques l'avait rappelé : sur le bruit de l'arrivée de Cnéius 
Pompée dans la Péninsule^ et de ses premiers succès contre 
le préteur de l'Espagne ultérieure, il comprit qu'il serait forcé 
d'aller lui-même reconquérir ce pays, à la possession duquel 
il tenait au plus haut degré. lïe voulant pas toutefois quit- 
ter Rome sans s'y être pour ainsi dire retrempé par quelque 
séjour, il n'envoya d'abord en Espagne qu'assez de trot^ 
pour faire face à l'ennemi nouveau qui venait de s'y montrer; 
mais ses lieutenans, voyant de combien ils étaient inférieurs 
6u forces à Pompée, n'osèrent tenter l'attaque, et se bornè- 
rent à se tenir sur la défensive. Câ^ar pressa la conclu- 
sion de ses diverses affaires à Bome ; il se hâta de se rendre 
où l'intérêt de sa gloire exigeait impérieusement sa pré- 
sence ; et, pour la quatrième fois, il revit l'Espagne en l'an de 
fiome 706'. 

César n'a point décrit dans ses mémoires les opérations et 
les vicissitudes de cette campagne toute remplie d'événcmens 
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grandioses ; et cela est d'autant plas à regretter, que la re- 
lation qu'en a laissée Hirtios', un de ses officiers, est d'une 
grande médiocrité. C'est, en effet, un récit sans force, étendu 
outre mesure, sans ordre^ sans enchaînement, sans logique. 
Au milieu des faits qu'il rapporte confusément, la vérité ne 
se démêle qu'avec fatigue ; mais la fatigue est le devoir do 
l'historien : heureux quand il peut l'épargner au lecteur. 

César débarqua à Sagonte ; il y rassembla instantanément 
ses troupes, se transporta à marches forcées à Obulco, 
l'une des plus antiques cités de la Bétique, de fondation 
phénicienne, située où se trouve présentement Porcuna, et 
là il prit toutes ses mesures pour l'exécution de ses projets. 
Hors Napoléon, peu de capitaines, même des plus illustres, 
ont donné des exemples d'une telle soudaineté dans une ex- 
pédition militaire. En vingt-sept jours, au rapport de Stra- 
bon et d'Appien, il était venu de Rome, avait recomposé son 
armée, et pénétré avec elle jusque dans lès provinces méri- 
dionales. Toutes les places de l'Espagne citérieure, sur la 
côte de la Méditerranée, s'étaient déclarées pour lui, et il 
venait ainsi sans coup férir de regagner une grande partie 
du pays que lui avait enlevé son rival. 

Cette apparition instantanée de César en Espagne fut 
comme un coup de foudre pour Pompée : un vague pres- 
sentiment l'avertissait que c'était une lutte à mort qu'il au- 
rait maintenant à soutenir. La prodigieuse activité de son 
ennemi ne lui avait pas laissé même le temps de se {^réparer 
à la défense. Pour surcroit de malheur, sa flotte venait d'être 
battue dans le voisinage de Carteja par celle de César, com* 
mandée par Didius. 

César, dès le début de la campagne, était déjà presque ou 
même degré de crédit et de puissance où il s'était placé après 
sa première expédition contre Afranius et Pétréius. Sextus 

i Aulus Hirlius, Commentarium de Bello Âlexandrino, dtBello Africano, d9 
BeUo hispanieme, FraDcofurti ei Lipsiae, 1696. 
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Pompée était à Gordoue; Cnéius son frère assiégait IJlia; 
mais ces deux Tilles avaient expédié des messagers à César 
pour l'engager à les délivrer. César, avec sa sagacité ordi- 
naire, et sans exposer ses troupes à de grands dangers, fit 
promptement lever le siège d'Ulia, en faisant entrer dans 
cette place, à la faveur d'une nuit orageuse, un corps de 
troupes suffisant pour la rendre imprenable ; et immédiate- 
ment Cnéius s'était retiré de devant Ulia. En même temps, 
avec un corps d'armée plus considérable, il arrivait sous les 
murs de Cordoue, se disposant à commencer Tattaque de ce 
centre important. 

Gordoue s'étendait le long du Guadalquivir, qui décrivait 
un large cercle devant la cité ; les eaux du fleuve cependant 
s'écoulaient avec lenteur en cet endroit ; le lit en était peu 
profond, à peine assez pour pouvoir porter de petits bateaux : 
Gésar avait à passer le fleuve avec son armée : il manquait 
des barques nécessaires ; il n'y avait point de pont. Il fit 
rouler de gros quartiers de rocs et jeter une grande quantité 
de corbeilles de cailloux, sur lesquels il fit placer d'énormes 
poutres et attacher des planches ; et de la sorte il f onna une 
espèce de pont où put passer soû armée. Arrivé à la portée 
de l'ennemi, Gésar, qui voulait l'amener à un engagement 
général, ne cessa pas de le harceler par de petites attaques 
cent fois réitérées; mais ce fut en vain : Pompée ne descendit 
point dans la plaine, et César, apprâiendant en ce moment 
les lenteurs du siège de Cordoue, difficile à réduire par les 
armes seules, l'abandonna pour se porter sur Atégua, éloignée 
de dix-sept milles, et située auprès des ruines de Teva-Yieja. 
Son dessein était de s'emparer des magasins de l'armée que 
Pompée y avait fait ravitailler et fournir des munitions de 
tout genre. Atégua était une petite ville, mais forte, comme 
presque toutes celles de cette contrée à cette époque. Bâties 
d'ordinaire sur des éminences, et garanties par d'excellentes 
murailles, la plupart étaient, en outre, environnées de petits 
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forts, et munies de hantes tours, qui servaient en même temps 
de lieux de combat, d'observatoires et de retraite; toutes cir- 
constances qui expliquent comment d'assez longs sièges pu- 
rent être soutenus alors par les plus petites villes. Gés^ avait 
commencé par s'emparer d'un territoire voisin d'Atégua, ap- 
pelé camp de Posthumius, et y avait établi son camp. H pou- 
vait de là se procurer tout ce qui lui était nécessaire pour 
Fentretien et la nourriture des soldats. Il y était fortement 
retranché, et en même temps il avait fait entourer la ville de 
fossés et de palissades et fait bâtir une petite tour sur une 
élévation d'où il dominait les assiégés. Informé de ces prépa- 
ratifs. Pompée avait cru devoir tenter un grand effort. Il 
abandonna Gordoue, rassembla, non sans difficulté, une ar- 
mée de soixante mille hommes, composée d'Africains, de 
Romains et en très-grande partie d'Espagnols, et, avec toutes 
ces forces, il s'était acheminé vers l'ennemi. Le camp de Gé- 
sar était tour à tour gardé par l'infanterie et par la cavalerie. 
Pompée arriva conune c'était le tour de celle-ci. A la faveur 
d'une nuit très-noire, il assaillit tout d'abord ces gardiens 
Tigilans, mais en trop petit nombre pour lui résister, quand 
bien même ils n'eussent pas été surpris, et il les tailla en piè- 
c^es, sans leur donner le temps de se reconnaître. Pompée ne 
fut pas moins heureux la nuit suivante ; et il parvint à intro- 
duire un gros de soldats dans la place assiégée, à travers les 
troupes mêmes de Gésar , qui les prirent pour une division des 
leurs que le ^général avait chargée de quelque entreprise se- 
crète. Pompée établit ensuite son camp au-delà de la Salse, 
aujourd'hui le Guadajoz, sur le flanc d'une montagne, entre 
la ville assiégée et Ucubi, que l'on appelle aujourd'hui £s- 
peja<; puis il attaqua le fort du camp de Posthumius, où 
Gésar avait concentré ses forces; mais il fut vivement re- 
poussé par la cavalerie, et éprouva des pertes considérables . 

1 Muralori confond cette Tille avec une autre appelée AspaTÎe , nommée comme 
toutes les antres dans le récit d'Hirtius. 
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Il se retira aïoi% sur sa moatague, s'y fortifia avec plas de soin^ 
et de là il fit de fréquentes sorties contre Fennemi, qui pressait 
de plus en plus Atégua. Qésar avait toutefois de grandsobstâcles 
à surmonter. Attaqué à tout moment par Pompée d'une part, il 
avait affaire d*autre part à des assiégés qui se défendaient en dé- 
sespérés, et qui, non-seulement lançaient des pierres, des pou- 
tres, du plomb, du haut de leurs murs, mais encore des ma- 
tières enflanunées, sur les asslégeans, qui à chaque assaut 
faisaient de très-grandes pertes. César eut alors recours à un 
de ces artifices qui lui étaient habituels, et il employa la 
séduction et les mobUes divers qui mènent le monde, pour 
mettre les habitans d' Atégua dans ses intérêts. Il se fit un 
parti ; mais l'officier qui commandait pour Pompée dans Até- 
giiaj ayant découvert ces intelligences, traita les conjurés 
avec la plus grande rigueur, avant qu'ils eussent compromis 
le sort de la place : les uns furent décapité)^, les autres préci- 
pités du haut des murailles, d'autres enfin jetés sur des poin- 
tes de fer. Ces raffinemens de barbarie, loin d'obtenir l'effet 
désiré, aliénèrent de Pompée toute la population : c'est 
l'éternel résultat de la rigueur et de la violence, et Tune des 
vérités qui ressortent avec la plus grande fréquence de l'étude 
de l'histoire, à ce point que nous aurions cru puéril d*y in- 
sister, si tour à tour les partis vainqueurs n'avaient mis en 
oubli cette leçon de politique autant que d'humanité. Les 
cruautés du commandant d' Atégua changèrent entièrement 
les dispositions des habitans à l'égard du jeune Pompée : 
plusieurs citoyens quittèrent furtivement la ville, et passèrent 
au camp des assiégeans. Une femme dont toute la famille avait 
été mise à mort par le commandant pompéien se jeta, dit-on, 
du haut des murs, méditant des projets de vengeance, et par- 
vint à franchir les fossés sans blessures graves. Plusieurs fois 
un affidé de César l'instruisit de l'état de la place et des dis- 
positions des habitans, en jetant par dessus les murailles des 
tablettes pleines de détails propres à diriger ses opérations» 
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Pdur détel^miner plus promptement lés habitons à presser la 
reddition de la place, il leur assura la vie sauve et la posses^ 
sion de leurs propriétés. On insista pour avoir des garanties. 
C'est alors que Gésar^ au rapport d'Hirtius, leur répondit 
qu'il s'appelait César, et que sa parole était un gage suffisant. 
Atégua se rendit à lui, et il en fit traiter les habitans avec la 
plus grande douceur. Pompée réunit alors tous ses efforts 
pour empêcher l'attaque d'Ucubi, qu'il savait être dans les 
plans de César de réduire immédiatement. Il y avait à Ucubi 
un grand nombre de partisans de celui-ci : Pompée les fit 
mettre à mort, comme avait fait son commandiant à Atégua* 
Hirtius nous a fait fort au long le récit des barbaries que les 
Espagnols eurent à souffrir de l'un et de l'autre parti dans- 
cette guerre, l'une des plus cruelles qui se soient faites en 
!l^pagne du temps des Romains. 

Préoccupé de la défection qui commençait , Pompée quitta 
Ucubi et se dirigea vers Aspavie, située à cinq milles de là ; 
mais il fut bientôt repoussé par les troupes de César. Vive- 
ment poursuivi et craignant d'en venir à une action gé- 
nérale, il recula, incertain dans sa marche , jusque dans la 
plaine qui s'étend aux environs de la viUe de Munda , ap- 
pelée encore aujourd'hui presque du même nom Monda , à 
vingt-quatre milles de Malaga. César avait suivi de près les 
mouvemens de l'armée , dont il attaquait fréquemment l'ar- 
rière-garde , non sans voir grossir journellement ses rangs 
de déserteurs du parti de Pompée. Cependant les légions 
ennemies, après beaucoup de marches et de contre-marches 
savantes , se trouvèrent en présence , séparées seulement par 
un espace de quelques milles , et dès lors la bataille devint 
inéviti^. Les deux armées étaient composées d'un nombre 
à peu près égal de Romains et d'Espagnols, et en outre 
d'auxiliaires africains, pareillement engagés dans les deux 
partis. Hirtius nous parle du fils du roi BoCcus, l'un de ces 
chefs des peuples de Mauritanie que les Romains appelaient 
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rois 5 et d*un autre roi du même pays , du nom de fiogud ; 
le premier combattant pour Pompée , le second pour César. 
Des deux côtés Tappréhension du combat était grande : on 
était dans cet état d'angoisses qui précède d'ordîîiaire les 
grandes mêlées de la guerre civile. Quelles que fussent les 
espérances des uns et des autres , il y eut un moment d*anxiété 
douloureuse et inexprimable , dans les deux armées , ayant 
d'en venir aux mains. Les deux chefs eux-mêmes étaient 
pénétrés d'une tristesse profonde , et appréhendaient vive- 
ment de commettre aux chances d'une journée toute leur 
fortune politique et leur avenir. 

Cependant il le fallait. Pompée le premier disposa son 
armée en ordre de bataille; César attaqua le premier. Le 
signal donné, les deux chefs se retirèrent sur les derrières 
pour diriger les mouvemens de leurs légions. Ce fut d'abord 
un choc épouvantable mêlé des cris des soldats , du cliquetis 
des armes et des machines, auquel succéda un silence plus 
affreux encore. La tourmente dura quelque temps avec achar- 
nement , sans qu'on perdit une semelle de terrain de part ni 
d'autre. Cependant les troupes de César commencèrent à plier, 
et elles étaient , au dire de Florus , sur le point de prendre la 
fuite ; mais la honte malgré la crainte les retint , pudore magis 
quant virtute. César, voyant ce mouvement rétrograde , se 
précipita au milieu de ses soldats débandés , et par ses paroles 
et par son exemple , et « avec une immense colère , » selon 
l'expression d'un historien, les rallia et leur fit regagner le 
terrain perdu. Son désespoir était tel d'abord, que, ne pou- 
vant du premier coup rétablir l'équilibre , et voyant encore 
les siens prêts à plier, il tourna son épée contre lui-même ; 
mais les soldats qui étaient près de lui retinrent son bras ; 
le bruit même de cette action désespérée de César ranima 
les siens. Ils redoublèrent d'efforts et de courage ; la lutte 
devint plus générale et plus ardente. Mais rien ne paraissait 
encore décidé. Tout-à-coup le chef des Africains de César, 
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Bogud, voyant le camp de Pompée presque entièrement 
abandonné, courut sur ce point pour s'en emparer. La* 
biénus , un dés officiers de Pompée , ayant compris les in- 
tentions de Bogud , fit volte-face avec le corps qu'il com- 
mandait , pour aller s'opposer à T Africain ; cette évolution 
de Labiénus décida du sort de la bataille. L'une et l'autre 
armée ignorant son dessein , et le voyant courir dans la di- 
rection de son camp , crurent que c'était une fuite précipitée. 
Dès lors le désordre devint général dans les rangs des Pom- 
péiens ; ils furent mis en fuite ; et , l'ardeur des soldats de 
César redoublant par le succès , ils poursuivirent l'ennemi 
de tous côtés , en poussant des cris de victoire. Le champ 
de bataille fut en peu de temps couvert de morts et de mou- 
rans , et Gnéius Pompée , escorté seulement de cent cinquante 
cavaliers, put à grand'peine se sauver à Gartéja, où se trou- 
vaient les restes de sa flotte. Sextus son frère se réfugia dans 
l'intérieur avec cent hommes, tout ce qu'il put rassembler 
de leur nombreuse armée de la veille. Les Pompéiens étaient 
en fuite dans toutes les directions. Quelques fugitifs purent 
se réfugier avec armes et bagages à Munda; d'autres , s'étant 
retirés dans leur camp , essayèrent de se défendre derrière 
leurs retranchemens ; mais ils ne tardèrent pas à subir le 
sort commun. Des soldats de Pompée trente mille furent 
tués, parmi lesquels deux de ses principaux officiers; le 
reste fut fait prisonnier ou mis en fuite. Dix-sept officiers 
de premier rang, treize enseignes restèrent au pouvoir du 
vainqueur. La perte de celui-ci n'est pas connue. Selon toute 
apparence, elle dut être aussi très-forte ^ le combat ayant 
duré long-temps avec des alternatives diverses et un in- 
croyable acharnement. 

César ne songea plus qu'à détruire les débris de cette 
grande armée. Dans cette intention il bloqua Munda, où, 
comme nous l'avons dit, s'étaient réfugiés quelques milliers 
de soldat!» pompéiens, Il montra dans ce siège une grande 
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barbarie , s'il est vrai qu'il ait fait remplir les trancliéès dont 
il entoura la ville âe trente mille cadavres arrachés au champ 
de bataille des derniers jours. On ajoute qu'il leur fit cou- 
per la tête à tous, et que ces têtes fichées au bout des pi- 
ques, dépouilles des vaincus, furent, la face tournée contre 
la ville, rangées ensuite le long de cette horrible tranchée. 

Aussitôt il essaya d'ouvrir la brèche avec ses béliers ; mais 
alors les habitans envoyèrent auprès de lui une députation , 
feignant de vouloir traiter. Il n'en était rien cependant: 
cette démarche n'avait été faite que pour permettre aux as- 
siégés de s'emparer de la hideuse tranchée en faisant une 
vigoureuse sortie et en attaquant l'ennemi de front. Ce des- 
sein fut découvert et déjoué. Désespérant ^ifln de leur sa- 
lut , la plupart des habitans s'ensevelirent sous les ruines de 
leurs maisons ou vinrent chercher la mort au milieu des 
rangs ennemis. C'est ainsi que, veuve de ses citoyens, la 
ville tomba au pouvoir du vainqueur. 

Cnéius , retiré à Cartéja , prit alors le parti de s'embar-^ 
quer sur sa flotte, composée de trente vaisseaux, et de cher- 
cher un asile dans quelque province lointaine. Il mit à la 
voile ; mais , poursuivi par les vaisseaux de César et man- 
quant d'eau , il fut obligé de revenir après quatre jours de 
navigation , et de regagner le port qu'il avait quitté. Déjà 
il avait perdu plusieurs de ses vaisseaux incendiés par l'en- 
nemi; il ne put réussir que difficilement à s'échapper sur 
un petit navire , avec quelques soldats lusitans et romains 
qui lui étaient restés dévoués. Il fut encore contraint de re- 
prendre terre à cause d'une blessure qu'il s'était faite dans, 
le trajet : on apprit bientôt la nouvelle de ce débarquement 
dans un petit port qui était situé non loin de là : un déta- 
chement marcha contre lui. Ses soldats se défendirent d'abord 
avec beaucoup de valeur ; mais enfin , cédant au nombre , 
ils prirent la fuite ; et cet homme, qui naguère maîtrisait 
]['£spagne, fut réduit à se cacher dans une grotte. Quelque 
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dat. Sa tête fut envoyée à César, qui n'eut pas honte de la 
laisser exposer publiquement. L'histoire nous a conservé le 
nom de celui qui la présenta au»Tainqueiu* sur la rotite de 
Gordoue à SéviUe : cet homme s'appelait Césennius. Quelques* 
auteurs prétendent que César fit rendre les derniers honneurs 
aux restes mutilés de son rival. 

Le jeune Pompée aurait-il pu, en recueillant soin courage) 
coordonner ses troupes, relever son parti, et conserver en- 
core quelque temps sa domination sur quelques villes de la 
Péninsule? Il est douteux qu'il eût pu mieux faire que Sextus, 
son frère, ne fit depuis. Quoi qu'il en soit, il est certain que 
sa fuite précipitée devait lui aliéner les esprits des Espagnols 
et des Bomains qu'il abandonnait ainsi au moment du danger. 
Les Lusitans, qui l'avaient suivi dans son malheur, tentèrent 
presque immédiatement un coup de main hardi contre la flotte 
de César; ils l'attaquèrent à l'improviste , tuèrent le com- 
mandant et une partie des matelots, et mirent le reste en fuite. 
Les villes de la Bétique, qui pour la plupart avaient embrassé 
la cause de Pompée, se rendirent à César presque d'elles- 
mêmes. Les seules qui firent quelque résistance furent Cor- 
doue, Séville et Osuna. C'est dans une de ces cités, c'est à 
Cordoue, comme nous l'avons vu, que Sextus Pompée s'était 
retiré, avec plusieurs partisans de son père, après la bataille, 
de Munda; mais, prévoyant qu'il ne tarderait pas à y être 
attaqué par les forces de César, il quitta la ville sous prétexte 
qu'il voulait s'aboucher en persomie avec son ennemi, et il se 
retira en Celtibérie. César vint bientôt, en effet, mettre le 
siège devant Cordoue ; il l'investit et la bloqua étroitement 
de tops côtés. La vîUe se mit sur la défensive, sans trop d'es- 
poir d'échapper au grand général. Bientôt la crainte de l'ave- 
nir s'empara de tous ceux dp ses habitans qui s'étaient pro- 
noncés avec éclat pour Pompée. Parmi ceux-ci, il y avait un 
nommé Scapula, qui, voyant le moment prochain où toute 



320 msToinB d'espagnï. 

résistance serait vaine, résolut de ne point tomber vivant 
entre les mains d*un vainqueur dont il redoutait les traite- 
mens. Ce Scapula conçut alors le projet de sortir de la vie en 
épicurien. On raconte qu*il réunit ses parens et ses amis à un 
repas somptueux, auquel il présida lui-même avec un air 
joyeux; vers la fin, il distribua ses richesses aux convives ; 
puis, s'étant revêtu de ses plus riches habits et parfumé 
d'essence, il fit allumer un bûcher qu'il avait eu soin de faire 
préparer d'avance, et ordonna à Tun de ses domestiques de 
lui plonger une épée dans la poitrine, et à un second de le 
jeter aussitôt sur le bûcher embrasé. Scapula périt selon sa 
volonté, et cette résolution, si ferme et si singulière tout 
ensemble, semblerait indiquer que c'était un Espagnol, on 
tout au moins un homme nourri de l'esprit et du caractère 
de cette nation. Cette mort accrut la discorde qui déjà régnait 
dans la cité ; les uns voulaient se rendre à César, les autres, 
vieux partisans de Pompée, voulaient se défendre jusqu'au 
dernier moment. Enfin, chose étrange, la guerre civile éclata 
au milieu m^me de la ville assiégée. César y avait été appdé 
en secret par ses partisans, qui lui avaiait indiqué les moyens 
d'y pénétrer sans donner l'assaut; mais ces intelligences 
avaient été découvertes par ceux qiii étaient du parti con- 
traire ; et ceux-ci, ayant tué les premiers, livrèrent au pillage 
et incendièrent leurs maisons. Une lutte à main armée s'en 
était suivie ; et c'est dans ce moment, et peut-être à la faveur 
du tumulte de ce combat intérieur, que César fit son entrée à 
Cordoue. Il fut tué, dans le sac de la ville, par les troupes du 
vainqueur 5 vingt-deux mille citoyens de tout ûge,et la plupart 
de ceux qui survécurent à ce massacre furent chassés de leurs 
demeures et de leurs propriétés ; c'est ainsi qu'il est impos- 
sible aux peuples de se soustraire à l'empire fatal des événe- 
mens. Sans doute, les Espagnols ne recueillirent d'autres 
fruits directs de leur alliance avec les deux factions qui par- 
tageaient alors le monde romain que la ruine et la qprt ; mais 
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telle est la loi des sociétés humaines ; et moralement on ne 
saurait blâmer les Espagnols d'avoir suivi l'une ou l'autre 
bannière, à laquelle ils se rattachaient par des raisons d'in- 
dépendance et de dignité. La rigueur que César déploya contre 
Cordoue a paru inexpUcable à plusieurs. On s'est justement 
étonné qu'il ait ainsi traité cette Cordoue, qui lui était parti- 
culièrement chère entre toutes les villes d'Espagne, où il pos- 
sédait plusieurs maisons et des jardins d'une grande beauté, 
dans l'un desquels il avait planté ce fameux platane que Mar- 
tial a célébré dans ses épigrammes, cultivé d'une main heu- 
reuse, et qui semblait ressentir encore, au temps du poète, 
l'influence de César, tant il s'élevait, tant il étendait au loin 
ses rameaux et son ombrer 

Il y avait aussi deux factions dans Séville, quoique les esprits 
n'y fussent pas aussi exaltés qu'à Cordoue. Cependant quel- 
ques-uns des habitans envoyèrent des députés à César, et 
introduisirent secrètement un bataillon des soldats de son 
armée. D'un autre côté, la faction opposée faisait entrer de 
nombreux Lusitans, qui massacrèrent pendant la nuit les sol- 
dats de César, et intimidèrent tous ses partisans. 

César, se trouvant précisément en ce moment auprès de la 
ville, feignit d'abandonner son entreprise et de prendre une 
autre direction. Encouragés par leur nombre, les Lusitans 
firent une sortie, et se jetèrent sur la flotte ennemie, et ils 
s'apprêtaient à l'incendier. Mais César, qui les surveillait, 
ordonna à sa cavalerie de rétrograder, les surprit sur les bords 
du fleuve, les tailla en pièces, et entra sans résistance dans la 
place. La prise de Séville fut inscrite sur le calendrier romain 
et solennisée comme une fête publique. Peut-être était-ce 
parce que ce fut la dernière prise importante que César eût 
faite dans la Péninsule. 

1 a Arbre chéri des dieax, lai disait Martial (1. tx, ep. 62) , ne crains ni le fer 
ni le feu sacrilèges. Tu peux te promettre une vigueur et une verdure éternelles 9 
toiy tu îi'as pas été planté par Pornpéç. » 

I. 21 
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On raconte la prise de Séville de mille manières. Il y a des 
auteurs qui prétendent que, lorsque les députés étaient venus 
trouver César pour lui offrir Séville au nom de ses partisans, 
celui-ci leur avait donné un corps de troupes à la tête duquel 
il avait placé Caninius dans le but de contenir la faction op- 
posée, et que, de leur côté, les amis de Pompée avdent en- 
voyé dans la Lusitanie un certain Philon, qui devait secourir 
Cécilius Niger, lequel combattait encore pour la même cause ; 
que Philon revint ensuite avec un grand nombre de Lusitans 
qui, s'étant introduits de huit dans la cité, massacrèrent les 
soldats de César. Ils ajoutent que ce général, en formant le 
siège, avait laissé çà et là des lignes entrecoupées, afin que 
les Lusitans pussent s'évader peu à peu ; qu'il voulait d'abord 
épargner un assaut à cette ville et la préserver d'un incen- 
die. D'autres assurent qu'après la reddition de Séville César 
se retira à Asta, appelée par Pline Asta Regia, et qu'il y ap- 
prit la mort de Didius, son lieutenant, qui avait succombé en 
voulant sauver sa flotte que les Lusitans voulaient incendier. 
C'est de Séville que César écrivit à Cicéron une lettre pour 
le consoler de la perte de sa fille, dont le mari, Dolabella, 
combattait alors en Espagne sous lui. 

Il ne lui restent, pour avoir soumis toute la Bétique, qu'à 
conquérir Osuna, dont le nom alors était Ursaon (ou Yersaon). 
Dans un rayon de huit milles autour de cette ville il n'y avait 
ni arbres ni fontaines. Malgré tous ces obstacles, César en 
entreprit le siège ; et, après s'être t)rocuré de l'eau, du bois 
et des subsistances à Munda, il s'empara de la ville au pre- 
mier choc. 

Enfin la paix conmiençait à être rendue à la Péninsule. 
César réunit à Carthagène un grand nombre de députés de 
toutes les contrées de l'Espagne, et s'occupa de donner aux 
peuples qu'il avait rangés sous sa domination une constitution 
politique et civile, et surtout un gouvernement régulier. En 

jnême temps il jie négligea rien pour accumuler le plw 



CttAWtHE SIXIEME. â*3.1 

de richesses qu'il put, et il profita de la circonstance. Il 
adressa plusieurs fois la parole aux députés espagnols réunis 
à Garthagène ; mais ces conférences n'avaient pas seulement 
pour objet l'organisation du pays : César ne s'y oublia pas. 
Il parla aux Espagnols des bienfaits dont il les avait comblés, 
et leur reprocha leur ingratitude; et comme, en effet, avec 
son esprit lucide et son sens droit et sûr, il les avait guidés 
et éclairés dans la solution d'une foule de questions difficiles, 
ils avaient conçu pour lui une grande admiration, et s'em-* 
pressèrent de lui montrer que c'était à tort qu'il leur repro- 
chait de manquer de reconnaissance : ils le chargèrent de 
dons et de tributs volontaii^s de toutes sortes. C'était là peu 
pour César : il leva diverses contributions, se procura une 
énorme quantité d'or et d'argent sous différens prétextes d'u- 
tilité publique, et pilla enfin, selon la propre expression d'un 
historien espagnol, les trésors de ce temple d'Hercule qu'il 
avait protégé quelques années auparavant contre là cupidité 
de Yarron. Ses services et son caractère néanmoins le firent 
réellement bien venir des Espagnols, qui eurent toujours pour 
lui beaucoup d'affection. César ne contribua pas peu à intro- 
duire dans les mœurs et le caractère espagnols les mes qui 
depuis quelque temps minaient la république. Le goût de tout 
ce qu'on aimait et recherchait à Bome commença à se déve- 
lopper dès ce moment dans la Péninsule avec une sorte d'em- 
portement. Les temps approchaient où devait s'opérer une 
grande transformation sociale dans le pays dont nous écri- 
vons l'histoire ; et voilà qu'en effet l'Espagne va devenir ro- 
maine par les goûts, par les habitudes et par le langage, plua 
peut-être qu'aucune autre des provinces extra-italiennes du. 
grand empire. La flatterie même, qui plus tard distingua si 
fort les Romains dégénérés, devint, dès le temps de César, 
un vice commun parmi les Espagnols. 

A cette époque, un grand nombre de villes de la Péninsule 
échangèrent leur ancien nom contre celui de César. Iliturgi» 



8*appela Forum Julium, Itucis Virtus Jtdia, Astigis Ctaritaê 
Julia s comme pour consacrer par ce témoignage de recon-^ 
naissance les bienfaits qu*elles croyaient avoir reçus de ce 
général. On grava des inscriptions en son honneur, on lui 
érigea des autels^. Gordoue, SéviUe inscrivirent les premières 
sur le marbre ses victoires mémorables, la bataille de Munda, 
la campagne ccmtré les fils du grand Pompée, comme l'attes- 
tent encore de nos jours les inscriptions précieuses que l'on 
conserve dans ces deux villes. Bodrigue Garoen cite plusieurs 
retrouvées à SéviUe, et toutes en l'honneur de César. libera- 
litas-Julia-Evora éleva aussi à Gésar (divo juuo) une statue 
avec une inscription où les habitans lui vouaient une éter- 
nelle reconnaissance, et où il était dit que les femmes de oe 
municipe avaient participé à cette solennité en consacrant une 
ceinture à Vénus. 

Gésar laissa le commandement de TEspagne citérieure et 
de la Gaule Narbonnaise à Lépidus, et celui de l'Espagne 
ultérieure à Asinius Pollion, père de ce Saloninus dont VirgUe 
a chanté la naissance. Pour la cinquième fois, il reçut à Borne 
les honneurs du triomphe. Des fêtes, des jeux publics, des 
honneurs solennisèrent ses victoires sur Pompée et sur les 
Espagnols. Tous les germes de la guerre civile n'étaient pas 
cependant étouffés en Espagne. A peine Jules Gésar eut-il 
quitté la Péninsule, que Sextus Pompéius, qui s'était tenu 

1 Nertobriga fat aussi appelée Fama Julia et Coneordia Julia, Osset Constam^ 
lia Julia, toutes deux dans la Bétique ; dans la Tarragonaise on voit aussi Juliem- 
iCM Therii et Juliobriga; daus la Lusitanie , Colonia-Cœtariana, Cattr^hJulim : 
Lisboune cbaugea son nom en celui de Félicitai Julia, Évora en celui de 
Ziberalitat Julia, etc. 

2 Morales cite un autel avec une inscription votive pour la santé et les victoi- 
res de César, et qu^il croit lui avoir été érigé à Toccasion de la maladie dont il 
fat otlehit sous les murs de Cordouc. Voici cette inscription ; 

SACRUM MUXI 
« RIS PRO BILU 

TP. ET PRO TI 
CTORIA CAB 
9ARlSf 
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caché en Geltibérie avec quelques amis pendant le triomphe 
de son rival, recommença la guerre en Lacétanie, aidé par 
Bocchus, roi de Mauritanie, et par un autre chef africain. £n 
yain Cannâtes, à qui César avait confié le commandement des 
troupes romaines, tenta-t-il de s'opposer à la marche de 
Sextus Pompéius, il fut repoussé et forcé de chercher dans 
les villes du parti de César un asile pour ses soldats, tandis 
que Sextus parcourut sans obstacles tout l'espace compris 
entre la Catalogne et les confins de rAndàtousie, et souleva 
en sa faveur toutes les populations sur son passage. 

Ces nouvelles arrivèrent à Rome peu de jours avant la mort 
de César. Le gouverneur de l'Espagne ultérieure, informé 
des progrès que faisait Sextus, marcha à sa rencontre. Les 
deux armées se livrèrent une bataille sanglante ; une partie 
de l'armée de Pollion fut mise en déroute ; Pollion lui-même 
prit la fuite, abandonnant l'autre partie de son armée, qui, 
malgré des prodiges de valeur, ne put long-temps disputer la 
victoire aux troupes de Sextus. Celui-ci, profitant de l'en- 
thousiasme qu'excita parmi ses soldats cette victoire, ne donna 
aucun repos à l'ennemi. 

Cependant le sénat voulait en finir ; il ne voyait pas sans 
crainte les nouveaux progrès de Pompée, qui allait peut-être 
réduire à son tour toute l'Espagne sous son pouvoir. Dans 
cette conjoncture, il crut prudent de transiger, et fit offrir a 
Sextus de lui rendre tous ses biens et de lui déférer le com- 
mandement de toutes les flottes de la république, pourvu 
qu'il consentit à terminer la guerre en Espagne. Cette pro- 
position, faite au moment où César venait de tomber sous le 
poignard des sénateurs, fut acceptée avec joie par Sextus ; il 
déposa les armes, et partit à l'instant pour l'Italie. Ainsi finit 
cette fameuse guerre civile qui avait si long-temps ensanglanté 
l'Espagne. 
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FttHs inlermédiaires. — L^Espagne sous Auguste. •— GbaDgement politique. — 
Nouvelle dÎTision de TEspagne en provinces séoatoriale et impériale. — Ere 
espagnole. -~ Guerre des Gautabres et des Astures. — Soumission de ces 
peuples. — Monumens d^ Auguste en Espagne. —Villes et colonies fondées par 
lui. — Nouveau soulèvement deë Ganiabres et des Astures. — Ils sont vain- 
cus. — PaciGcation définitive. — Goup-d^œil général sur la période romaine. 
— Gouvernement. — Administration. — Religion. — Mœurs. — Langue. — 
Sciences et arts. 

De 38 av. J.-C. à 14 ap. J.-C. 

Dans le commencement du nouveau triumvirat qui se forma 
à Kome entre Octave, Antoine et Lépide, TEspagne échut à 
celui-ci ; mais bientôt elle tomba dans le lot du futur empe- 
reur. Octave, qui, dans son adolescence, avait fait ses pre- 
mières armes dans ce pays contre Pompée, sous la conduite 
de son oncle César, confia la direction de la Péninsule à des 
magistrats que quelques-uns ont considérés comme des surin- 
tendans civils et militaires chargés à la fois de Tadministra- 
iion et du commandement. 

Peu d'événemens remarquables se passèrent en Espagne 
sous ces espèces de préfets. Sous le gouvernement de G. Do- 
mituis Galvinus toutefois, les deux rois mauritaniens qui 
avaient combattu pendant la guerre civile, Tun en faveur de 
Pompée, l'autre en faveur de César, et qui s'étaient maintenus 
en Espagne avec leurs armées, prirent parti de nouveau, 
Bogud pour Marc-Antoine, et Bocchus pour Octave ; ils se U- 
vrèrent de sanglantes batailles. Bogud fut vaincu et chassé 
d'Espagne. Les Gerrétains, peuples qui habitaient la Cerdagne, 
et qui s'étaient déclarés pour Bogud, se soulevèrent en sa fa- 
veur, même après son expulsion. Ce ne fut qu'à grand'peiue 
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qae Domitius parvint à les réduire. Gomme ses prédéces^ 
seurs, il abusa de la victoire. Il tira des vaincus de grandes 
richesses, qui lui servirent à payer le triomphe qu'il obtint à 
son retour à Rome. 

Domitius Calvinus fut remplacé par Gaïus Norbanus Flac- 
eus; mais l'histoire ne fait que mentionner ce préfet romain, 
sans rien rapporter de lui. Elle donne encore le nom de Stci- 
tilius Taurus ; mais tout ce qu'on sait de Norbanus et de Statî- 
lius, relativement à l'Espagne, c'est qu'ils reçurent, comme 
Domitius, les honneurs du triomphe pour les heureux succès 
obtenus par eux dans ce pays ; succès sans éclat, sans doute, 
qui durent se borner à la rude répression de quelques mbu-^ 
vemens populaires, excités peut-être exprès pour donner lieu 
au pillage et à la dévastation, ordinaire prétexte pour faire 
passer les richesses des vaincus entre les mains des vain- 
queurs. 

Ces mouvemens, du reste, furent sans importance ; et, après 
ces légères convulsions, l'Espagne demeura dans la paix, si 
Tabsence de la guerre peut s'appeler de ce nom, jusqu'à ce 
que la révolution qui donna à Octave l'empire du monde se 
fût opérée à Rome. Jusque là elle oscilla incertaine entre les 
trois triumvirs, mais, comme nous l'avons dit, sans éclat. Oc- 
tave, triumvir, à l'exemple de César, se donna une garde 
espagnole ; il ne se trouvait bien et en sûreté qu'au milieu 
d'elle, surtout lorsque, feignant d'être l'ami d'Antoine, il en 
redoutait secrètement la scélératesse et la lâcheté. Sous le 
règne de ces triumvirs, contrairement aux usages de Rome, 
qui ne nommait jamais au consulat que des citoyens romains, 
un Espagnol, Lucius Cornélius Balbus, natif de Cadix, fut élu 
consul, quoique étranger, et obtint les honneurs du triomphe. 

A l'avènement d'Octave au rang d'empereur, sous le nom 
d'Auguste ', les provinces d'Espagne, que depuis près de deui 

< An de Rome 725 (88 bt. i.-C.}. 
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cents ans les Bomains foulaient cruellement aux pieds, se 
dévouèrent, avec l'espérance d'un avenir meilleur, au nouvel 
empereur; et, en effet, l'Espagne gagna plutôt qu'elle ne 
perdit au changement survenu dans les lois fondamentales 
de la grande métropole dominatrice du monde. Un nouvel 
aspect politiq[ue, une nouvelle scène, un état de choses autre, 
un ordre entièrement différent de celui qui avait précédé» ne 
tardèrent pas à se produire dans les provinces anciennement 
conquises. Borne, sous Tempire d'Auguste, sembla moins 
préoccupée de nouvelles conquêtes que jalouse de conserver 
et d'améliorer celles qui étaient passées sous sa loi ; et par 
suite elle s'appliqua avec plus de sollicitude à civiliser, à in- 
struire les sujets que les armes lui avaient faits, à se les assi- 
miler et identifier, pour ainsi dire. L'Espagne, notamment, 
reçut à cette époque une forte impulsion vers l'unité : eUe 
cessa d'être divisée en un nombre presque infini de nations 
qui ne se connaissaient les unes les autres que par les rap- 
ports qu'un même climat et une même situation géographique 
établissent nécessairement entre les hommes. Béunie en corps 
de nation, sous le pouvoir d'un seul homme, d'un despote, 
mais dont le despotisme fut véritablement éclairé, du moment 
qu'il fut le seul maître, l'Espagne, soumise à un régime ré- 
gulier et prévoyant, se sentit plus à l'aise que sous la tyran- 
nique domination des chefs militaires dont elle avait supporté 
les capricieuses volontés pendant si long-temps. Dans la divi- 
sion des provinces faite entre Auguste et le sénat, que les 
empereurs dominèrent et corrompirent, mais qu'ils respec- 
tèrent toujours en apparence, toute la partie de l'Espagne 
non comprise sous le nom de Bétique fut dite province impé'- 
riale; la Bétique fut nommée province sénatoriale. Cette dé- 
nomination différente était l'expression de deux états poli- 
tiques différens : les provinces sénatoriales étaient directement 
sous le gouvernement du sénat; il n'y résidait point de 
troupes : les provinces impériales, au contraire, étaient en- 
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tièrement occupées par les légions de Fempereur. Gela vou- 
lait dire que l'obéissance et Tassujettissement n'y étaient pas 
entiers et, pour ainsi parler, d'habitude ; tandis que dans les 
autres la soumission était complète et presque volontaire. 
L'Espagne fut soumise à deux magistrats suprêmes, résidant 
l'un dans la Bétique, l'autre dans la Lusitanie, et gouvernant 
diversement, selon la différence que nous venons de caracté- 
riser, l'un au nom du sénat, l'autre au nom de Gésiar. G'est 
de cette époque, selon Strabon, que date la rapide révolution 
qui s'opéra dans les mœurs et dans les usages des Espagnols, 
et qui, sauf sous un petit nombre de rapports, fit en peu de 
temps de ces peuples presque de véritables Romains. 

L'un des premiers actes d'Octave avait été de décréter à 
toujours, selon la coutume des puissans de la terre, qui ne 
travaillent, comme on sait, pour rien moins que pour l'éter- 
nité, l'Espagne province tributaire de Bome. Ge décret avait 
placé tous les peuples de cette région sous les mêmes lois, les 
lois romaines, bien qu'il établît une distinction, comme nous 
venons de le voir, entre l'une et l'autre partie de la Péninsule ; 
et l'importance de cet acte parut si grande, qu'on le prit pour 
base d'une ère nouvelle et d'un nouveau système chronolo- 
gique. L'année même où il fut promulgué devint la première 
de l'ère dite espagnole, qui fut long-temps en usage, et sur 
laquelle nous aurons l'occasion de revenir. 

Auguste empereur ne prit soin d'abord que de consolider 
son pouvoir naissant; et, l'armée ayant toujours été à Bome 
le solide appui du pouvoir, ce fut l'armée qui appela en pre- 
mier heu toute sa sollicitude ; il s'appliqua tout entier à ga- 
gner l'affection des soldats, qui faisaient les empereurs, à les 
discipliner, à récompenser les services militaires, avec mesure 
toutefois, et non de manière à exciter les passions et la cupi- 
dité, précédemment affî*anchies de tout frein; à distribuer 
convenablement entre les diverses possessions romaines les 
légions victorieuses à l'aide desquelles il était devenu ce qu'il 
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était. Des vingt-cinq légions conservées par lui, TEspagne en 
eut trois, ce qui annonce suffisamment qu'il comptait sur la 
soumission du.pays, d'autant mieux qu'il avait cru devoir en 
expédier hiiit sur les bords du Bhin et quatre sur les bords 
du Danube, où les Bomains ne possédaient presque rien. 
L*Espa^é reçut de lui une nouvelle division en trois grandes 
provinces, la Tarragonaise, la Lusitanie et la Bétique ; cette 
dernière, il la céda, conune la plus tranquille en comparaison 
des autres, au sénat, pour être administrée selon le système 
ordinaire; il se réserva le gouvernement absolu des deux 
autres, comme plus belliqueuses. Quelques-uns n'ont voula 
voir dans cet acte du récent empereur qu'une marque de 
déférence et de respect pour le sénat ; d'autres n'y voient, 
avec plus de raison, ce semble, que le désir d'affaiblir le pou- 
voir du sénat, tout en ayant l'air d'être sincèrement touché 
de ses intérêts, et qu'un moyen de raffermir le pouvoir de 
l'empereur ; d'autant que, sous le prétexte de dominer les 
provinces belliqueuses, il concentrait dans celles-ci toutes 
les légions, et de la sorte non-seulement il demeurait arbitre 
et maître des forces militaires de l'enipire, mais encore de 
ceUes du sénat. 

Cette division, du reste, était çlus géographique peut-être 
que politique. Toute l'Espagne, il est vrai, y était comprise 
dans sa constitution physique , mais non tous les peuples 
d'Espagne. La Péninsule n'avait pas été occupée encore sur 
tous les points plar les armes romaines. Les Bomains n'avaient 
ni subjugué ni connu encore de bien près les Gantabres m 
les Astures. Jamais ils n'avaient pénétré chez ceux-ci, du 
moins avec leurs légions. Betirés dans leurs montagnes, ces 
peuples, fiers et indomptables alors comme ils le sont de- 
meurés depuis, avaient conservé leur liberté. Pendant que la 
partie la plus méridionale de la Péninsule s'était soumise au 
joug de bonne grâce, s'il est permis de s'exprimer ainsi, seuls 
encore ils déficient, de leurs retraites inaccessibles, les mai- 



CHAPITRE SEPTIEME. 331 

» 

très de l'Espagne et du monde. C'est par le midi et les voies 
maritimes que les Carthaginois avaient ouvert cette longue 
série de désastres qui avaient si durement accablé la Pénin- 
sule. Le joug de fer des Carthaginois avait déjà façonné quel- 
ques parties du midi de l'Espagne à la servitude, quand les 
Bomains y firent irruption en conquérans ; et aussi leur fut-il 
toujours plus facile de se maintenir dans cette portion du 
pays que dans l'intérieur, et surtout que de dompter les mon- 
tagnards du nord de la presqu'île. Qu'on ajoute à cela les 
richesses du sol, les produits de l'industrie, l'abondance du 
numéraire, qui se trouvaient dans les provinces méridionales, 
et l'absence de presque tous ces biens parmi les montagnards, 
et l'on comprendra comment la rapacité des conquérans se 
dirigea plutôt vers les côtes du sud et de l'ouest que vers les 
montagnes. Le centre de l'Espagne seul, à la conquête duquel 
Bome mit son honneur, pays riche d'ailleurs, circonstance à 
noter, occupa plus d'un siècle, ce n'est pas trop dire, une 
grande partie des forces de la république, et ne finit par être 
imparfaitement réduit que par les plus grands capitaines de 
Bome, après des efforts inouïs. 

Les montagnes étaient restées indépendantes ; la politique 
et la gloire d'Auguste voulaient que l'Espagne fût sienne 
dans toutes ses parties ; et il tenta la conquête de ces peuples 
rustiques et fiers, qui ne possédaient que l'absolu nécessaire, 
qui ne connaissaient point l'usage de la monnaie, et auxquels, 
comme parle Mariana, un dieu contraire ou propice, ou ne 
saurait dire lequel, avait dénié le luxe et les arts. Les Bomains 
s'étaient enfin rapprochés d'eux au point de les incommoder 
de leur voisinage; les Autrigones, lesMurboges, les Vaccéens, 
peuples qui confinaient avec les Astures et les Cantabres, 
avaient été définitivement annexés à l'empire. Diverses fois 
déjà les libres montagnards des Asturies et des monts Canta- 
bres avaient poussé leurs excursions jusque sur le territoire 
des trois peuples que nous venons de nommer. Ces excursions 
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donnèrent de vives inquiétudes aux Romains qui occupaient 
ces pays. Quelques engagçmens s'ensuivirent, dans lesquels 
les montagnards firent preuve d'une intrépidité et d'un cou- 
rage tels, que la renommée de leur bravoure devint un sujet 
d'ennui pour Auguste : ce fut là l'origine de la guerre contre 
les Astures et les Gantabres, la dernière guerre sérieuse des 
Bomains avec les peuples de la Péninsule. 

Les historiens ne sont pas d'accord sur les motifs qui por- 
tèrent Auguste à prendre en personne la conduite de cette 
guerre. L'opinion la plus plausible est que l'empereur, se 
trouvant à Narbonne, d'où il avait dessein de se transporter 
dans les iles Britanniques, non entièrement soumises encore, 
apprit en même tempsTinsurrection des Salassiens, habitant 
au pied des Alpes, et l'irruption des Gantabres et des Astu- 
res, dans les domaines de l'empire ; que, redoutant peu la 
première, il expédia Térence Varron contre les Salassiens; 
mais que, jugeant l'autre plus difficile à réprimer, il passa 
les Pyrénées, pour présider par lui-même à l'assujettissement 
du seul peuple de la Péninsule qui fût encore rebelle aux 
Bomains. Geci se passait pendant le huitième consulat d'Au- 
guste, c'est-à-dire en l'an de Bome 726 '. 

U marcha directement, à la tête de son armée, contre les 
Gantabres, et envoya le préteur Garisius contre les Astures. 
Arrivé à Segisamo, reconnaissable aujourd'hui dans la ville 
de Sasamon, entre Burgos et l'Èbre, il y établit son camp, et 
essaya pendant long-temps en vain de provoquer l'ennemi 
par des attaques partielles à une bataille générale. Ges âpres 
montagnards, sans chef pour les diriger par masses avec en- 
semble, divisés en une infinité de petits corps, ne savaient 
bien faire, alors comme aujourd'hui, que la guerre de par- 
tisans, et Us ne cessaient de harceler et de tourmenter les Bo- 
mains, soit dans leur camp, soit dans les mouvemens qu'ils 

I 27 av. J.-C. 
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faisaient û\\ avant, sans jamais donner prise, pour ainsi dire, 
à lears ennemis. Ils paraissaient et disparaissaient avee une 
merveilleuse promptitude. Hardis et terribles dans Tattaque, 
insaisissables dans la retraite; repoussés et poursuivis, ils 
disparaissaient à l'instant dans leurs rochers, dont seuls ils 
connaissaient les accès ; ils en sortaient et fondaient sur les 
Bomains, au moment où ceux-ci s'y attendaient le moins. C'é- 
taient des alertes continuelles, de rudes et forcenées attaques, 
de miraculeuses disparitions ; tout enfin ce qui a fait la dé- 
solation des soldats de Napoléon, dans la guerre de 1808, se 
produisait, dès lors, avec des circonstances dont la similitude 
est frappante. Auguste avait une flotte aussi qui secondait 
ses opérations militaires le long des côtes ; mais jamais les 
Cantabres ne se présentaient en nombre ; jamais ils ne se 
laissaient entraîner à un combat qui eût pu être décisif ; ils 
abandonnaient le sol et les rochers des lieux bas, les seuls 
qui fussent praticables à leurs ennemis, se réservant les hauts 
lieux, où il semblait n'être donné qu'à eux de pénétrer et de 
faire leur séjour. 

Las de cette guerre interminable et irritante, singulière- 
ment contrarié de cette obstinée résistance, Auguste se retira, 
après quelques mois, à Tarragone, laissant le commandement 
de son armée à l'un de ses meilleurs lieutenans, Gaïus An- 
tistius. Antistius développa, dans la conduite de cette expé- 
dition difficile, une énergie et une habileté supérieures, et, 
plus heureux qu'Auguste, ce qui était d'un mauvais courti- 
san, il réussit, en poursuivant plusieurs fois les Cantabres, 
et en simulant à son tour la fuite, à les amener dans les plai- 
nes, au-dessous des murs de Yellica, ville située non loin des 
sources de l'Èbre. Là il les attaqua et les enveloppa tout-à- 
coup, de telle sorte que l'action devint générale, et la victoire 
resta aux Romains. Quelques historiens rapportent à Auguste 
l'honneur de cette journée ; ce point est resté incertain. Les 
Cantabres, mis en fuite, n'osèrent se diriger vers les côtes 
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qu'ils savaient occupées par d'autres cohortes romaines; ils 
s'enfuirent vers les gorges du mont Vindius, Tun des plus 
considérables de la chaîne des monts Gantabres. Les fugiti& 
rencontrèrent encore, de ce côté, les Romains, qui leur avaient 
coupé leur route en s'emparant de la ville d'Aracillum, au- 
jourd'hui Aradillos, à une lieue de Fuentibre. Les historiées 
qui attribuent à Auguste le succès de la bataille de Vellica, 
prétendent qu'il poursuivit les Gantabres en personne, et que 
ce ne fut que parce qu'il tomba malade à Aracillum qu'il se 
retira à Tarragone. Les élémens nous manquent pour décider 
entre les deux versions. Le seul fait qui soit certain, c'est 
qu'Antistius recueillit beaucoup de gloire de la victoire dont 
nous venons de parler, d'où l'on a inféré, non sans appa- 
rence de raison, que c'est à lui qu'on doit, tout au moins en 
grande partie, attribuer ce succès. Les Gantabres, à qui les 

voies du mont Vindius étaient fermées, furent contraints de 

* 

chercher un asile dans les montagnes nommées aujourd'hui 
las Medullas, estimées alors impraticables. Mais à peine eu- 
rent-ils gagné une de €es hauteurs, que les Romains se mon- 
trèrent au bas, fermant et enveloppant la montagne. Cepen- 
dant ils n'osèrent pas essayer de poursuivre les fugitifs dans 
cette inexpugnable position ; c'eût été, en effet, peine perdue. 
Ils eurent recours aux ressources savantes de la stratégie, 
dont les effets sont à la longue infailhbles. Antistius fit creu- 
ser une hgne de circonvaHation tout autour de cette retraite; 
en d'autres termes, un fossé large et profond embrassant 
quinze milles de circuit, le long duquel il fit élever un grand 
nombre de tours qui rendaient impossible toute issue pour 
les fugitifs. On eût dit un nouveau siège de Numance. Mais 
l'Espagne semblait faite pour donner plus d'une fois de sem- 
blables exemples de résolution et d'amour exalté de la liberté. 
Les Gantabres, enfermés de toutes parts et désespérant de 
leur salut, se déterminèrent à se donner la mort les uns aux 
autres, et mirent à exécution cette résolution avec une fer- 
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metë et avec une énergie incroyables, si elles n'étaient attes* 
tées par les historiens les plus dignes de foi. Ceux des Âstures 
qui se trouvaient réunis aux Gantabres, après beaucoup de 
tentatives inutiles pour percer quelque brèche à travers les 
retranchémens dont on les avait entourés, ouvrirent Tavis 
d'implorer la clémence du vainqueur ; mais cette proposition 
mit les Gantabres en fureur, et ils tournèrent leurs armes 
contre leurs compagnons assez faibles pour songer à se ren- 
dre aux Bomains, et, après une lutte obstinée, ils chassèrent 
les Astures, au nombre de dix mille, jusqu'aux tranchées 
romaines. On remarque ici quelque différence dans le récit 
des historiens; les uns racontent que, durant la lutte même, 
les Romains tombèrent sur les combattans et en firent la plu- 
part prisonniers ; qu'ils les crucifièrent cruellement ensuite ; 
que les (Gantabres montrèrent un tel mépris des tourmens et 
de la mort, qu'ils périrent presque tous en chantant. Selon 
une autre version, les Âstures, poussés jusque près des li- 
gnes de circonvallation, demandèrent à se rendre à toute con- 
dition; mais Tibère, beau-fils d'Auguste, refusa à^ les rece- 
voir à composition ; et alors, poussés au désespoir, les uns se 
percèrent de leurs épées, les autres burent d'un poison tiré 
des branches de l'if % et presque tous périrent généreusement 
plutôt que de tendre les mains aux chaînes. Avec l'armée qui 
s'était réfugiée là, composée de toute la jeunesse de cette na- 
tion, périt la Uberté cantabrique. Gependant le massacre ne 
fut pas complet. Les Romains en épargnèrent vingt-trois mille, 
ou plutôt vingt-trois mille n'eurent pas, ce jour-là, le temps 
de s'achever eux-mêmes, et les Romains les désarmèrent. On 
essaya d'en incorporer un certain nombre dans les légions, 
le reste fut vendu pubtiquement au plus offrant ; car l'escla- 
vage était encore une des plaies hideuses de la civilisation 
romaine ; bien peu survécurent à la perte de leur liberté, et 
le plus grand nombre se donna volontairement la mort. 

I Qiiod ibi TPlgO ex ^fbprlbus taxeis exprimitnr, Flor.; U iy, c* £2» 
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Ainsi fut subjuguée une première fois la Cantabrie;il ne 
restait plus à soumettre queles Astures pour achever Vœuvre. 
Auguste se porta lui-même contre eux à la tête de la moitié 
de son armée : il confia l'autre moitié à Garisius, qu'il char- 
gea de la réduction de ceux des Astures qui s'étaient retirés 
en Lusitanie. Ceux-ci vinrent d'eux-mêmes à la rencontre de 
Garisius, et acceptèrent sur-le-champ la bataille. La latte fat 
terrible, et dura deux jours entiers; Garisius demeura enfin 
vainqueur. Ge ne fut pas toutefois sans être frappé de la bonne 
contenance de ces guerriers; et il se plut à rendre publique- 
ment témoignage de leur bravoure, qu'il déclara n'être enrien 
inférieure à celle des soldats romains eux-mèmes.IiCS Astores 
qui n'avaient point quitté le sol de leur pays opposèrent à 
Auguste et à son lieutenant Antistius une vive résistance ; ils 
s'étaient entourés de retranchemens difficiles à surmonter, le 
long du fleuve Ezla, non loin de l'Asturica, dans le royaume de 
Léon ; mais Auguste leur enleva Lancia, leur place d'armes, et 
avec elle ils perdirent leur principale force, leur centre d'ac- 
tion, et ils ne tardèrent pas à succomber entièrement. Auguste 
exigea dés otages des principales villes, fit vendre comme 
esclaves presque tous les prisonniers faits dans cette guerre, 
mais surtout, comme on l'a exprimé dignement, les plus dan- 
gereux, c'est-à-dire les plus braves. A l'exemple de César, il 
contraignit les habitans des montagnes à s'établir dans les plai- 
nes voisines. Auguste fit, le premier, ouvrir des mines lians 
le pays, par des procédés savans que les habitans ne connais- 
saient pas encore ' . Il occupa enfin avec plus d'intelligence qne 
ses prédécesseurs les contrées nouvellement conqpiises par ses 
armes, et jeta du moins çà et là sur son passage en Espagne, 
et avec intention, chose rare, quelques germes de civilisation 
qui ne restèrent pas stériles. Il couvrit le sol de constructions 
et de monumens utiles, bâtit des forteresses, fonda des oolo- I 

I Sic Astures, et latentes in profandQ opessua? attjue divitîas 4oin aliis^** 
ruDt, Dosse cœperunt. Ihid., I. c* ^ j 
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nies nombreuses. Ces dernières étaient l'asile et la récompense 
dé ses vétérans. C'est à cette époque qu'on vit Salduba (Sa- 
ragosse) agrandie prendre le nom de Ccesar-Augustaj et que 
fut fondée Augusta-Emerita, aujourd'hui Mérida. Cette se- 
conde fut principalement peuplée de vétérans, en latin J?me-^ 
ritij dont un grand nombre s'établit pareillement à Cadix et 
à Cordoue. U fit construire un très-beau pont sur l'Èbre, et 
le temple de Janus-Augustus, dont quelques ruines subsistent 
encore à Ecija. 

. Mariana rapporte les faits de la guerre cantabrique avec 
quelques différences de détail : à Segisamo, qu'il croit être la 
ville moderne de Bersama en Guipuscoa, l'armée romaine se 

« 

divisa, selon lui, en trois corps, qui occupèrent toute la pro- 
vince, hors les montagnes, où s'étaient réfugiés les habitans. 
D'après lui, Auguste tomba malade presque en arrivant, et 
se repdit à Tarragone, laissant le commandement de son ar- 
mée à G. Antistius et à P. Firmius, qui en conduisirent une 
partie contre les Gallaïques, pendant que le reste fut dirigé 
par Carisius contre les Astures. Il avance ensuite un fait 
qui est une erreur évidente, à savoir, qu'Agrippa vint en Es- 
pagne dès les premiers temps du soulèvement des Cantabres 
et des Astures, et y fut chargé du commandement suprême 
de l'armée romaine. Les historiens anciens, qui sont les sour- 
ces les plus sûres pour l'histoire de ces époques, ne font au- 
cune mention d' Agrippa au sujet de cette première guerre. 
Il était alors occupé ailleurs, et il ne passa en Espagne que 
lors du second et dernier soulèvement des Cantabres et des 
Astures, comme nous allons le voir tout à l'heure. Mariana 
attribue au gendre d'Auguste le som d'avoir pourvu aux be- 
soins de l'armée romaine au moyen d'une flotte rassemblée 
dans la mer des îles Britanniques et dans l'Armorique, et d'a- 
voir prévenu par là la famine qui menaçait les Romains dans 
un pays presque stérile. Il raconte ensuite la bataille de Vel- 
lica, la retraite des Cantçibres vers le mont Vindius, qu'il ap- 
I. 22 
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pelle le mont Trmîus ou Vinnius; enfin tout le reste de la 
campagne, à quelques légères eirconstaoces près, tel qu on 
vient de le lire. Ce fut Carisius, d'après Mariana, qui fut 
Cihargé de conduire et d'établir la colonie militaire à Augusta- 
Emerita. Carisius parait avoir joué en Espagne à cette épo- 
que un rôle important, à en juger par les pièces de monnaie 
de ce temps, où sa tète est représentée d'un côté, et celle 
d'Auguste de l'autre. Outre Augnsta-Emerita et Cœsar-Au- 
gusta^ dont il a été parlé plusliaut, Mariana et Masdea don- 
nent lenom de beaucoup d'autres villes et colonies, auxqoAes, 
selon l'usage, fat donné ou ajouté le nom d'Auguste; entre 
autres Pax-^Angusta^ fondée aux frontières extrêmes de laLn- 
Sitanie, aujourd'hui Beja ; Bracara, déjà connue, mais qui prit 
dès-lors le surnom d'Âugusta; non-seulement une, msds dent 
Ai^ustobriga; des tours {Turres Aitgusti) furent élevées, en 
son honneur près du fleure Ulla en Galice, sous la forme pyra- 
midale, à laquelle semble avoir été fait le don de rétemité. A 
son départ pour Borne, après une guerre qui avait duré trois 
ans, Auguste prit, comme il l'avait déjà fait étant triumvir, 
une garde espagnole, composée de Galaguritains, à laquelle 
il se confiait plus volontiers qu'aux soldats de son propre 
pays. Ce fut vers ce temps que fut fondée la vflle de Léon, sous 
le nom de Legio-Gemina. César- Auguste ordonna qu'eDe 
serait habitée par deux légions, et donna à celles-ci pour 
mission spéciale de conter les Astures, au centre du pays 
desquels Legio-Gemina était bâtie. 

Auguste quitta bientôt Tarragone, et, après avoir confié le 
gouvernement suprême de la Tarragonaise à Lucias Émilius, 
il partit pour Bome, où l'on ferma pour la quatrième fois le 
temple de Janus. 

Après le départ d'Auguste, et quoique le bonheur des vain- 
cus entrât dans sa politique, les autorités romaines ne tar- 
dèrent pas à suivre les anciens erremens. Elles fatiguèrent 
surtout de leure violences les peuples nouvellement conquis, 



et bientôt eut lieu la seconde insurrectioti des Cantâbres et 
des Astures, qui ne fut ni moins terrible dans ses effets, ni 
moins difficile à réprimer que la première. On ignore de 
quelle manière elle prit commencement. Il paraît qu'une par- 
tie seulement de la population s'était d'abord soulevée : le 
gouverneur suprême de la province marcha Inentôt contré 
ks révoltés, dévasta leurs terres, incendia leurs habitations, 
fit couper les mains à tous les prisonniers qu'il put faire, et 
cette barbarie porta toute la nation asturienne et ses alliés 
les Caiitabres à secouer le joug du vainqueur. Il y eut une 
levée eii masse qui occupa les légicms romaines sur plusieurs 
points à la fois. Les détails de cette guerre n'offrent rien qui 
ne se soit produit déjà dans les précédentes ; aucun combat né 
fut marqué de circonstances particulière» ; de la part des in- 
surgés, ce furent toujours les mêmes prodiges d'exaltation et 
de bravoure qui avaient caractérisé la précédente insurrection^ 
avec im redoublement peut-être d'énergie et de férocité. Cette 
lutte durait depuis quelque temps, sans avantage aucuti pour 
les Romains, lorsque Auguste chargea Agrippa d'y mettre un 
terme. Agrippa, qui était alors dans les Gaules, passa en Es- 
pagne, persuadé de la facilité de l'entreprise, dont il n'attri- 
buait le mauvais succès qu'à Timpéritie des généraux qui en 
avaient été chargés; mais il ne fut pas long-temps à s'aper- 
cevoir de son erreur : il trouva dans ces barbares de plus for- 
midables adversaires que dans les Germains, contre lesquels 
il venait de combattre. Dans les commenremens, il fut même 
battu et contraint à la retraite ; il fut surtout consterné de 
l'état de découragement dans lequel cette guerre avait jeté 
les soldats : c'était plus que du découragement, c'était de la 
stupeur. L'incroyable furie des ennemis dans l'attaque, leurs 
cris sauvages, leur aspect farouche, tout concourait à effrayer 
les légions ; et les choses en étaient venues au point que les 
soldats ne marchaient plus que mal volontiers contre ces bar- 
bares redoutables. Agrippa rétablit alors la discipline antique 
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dans toute sa séyérité ; il chercha à ranimer Vhonneiir des 
soldats par des discours encourageans ; mais, en même tempS) 
il leur annonça qu'il punirait ceux qui ne feraient pas leur de- 
Toir, suivant toute la rigueur des lois militaires. Malgré m 
efforts, les l^ons n'eurent pas une attitude meilleure da» le 
combat suivant : presque toutes combattirent mollement. 
L'une d'entre elles, s'étant moins bien montrée que les autres, 
il crut devoir la frapper d'un châtiment exemplaire ; il la dé- 
clara indigne de porter le nom de Legùh-Atigusta, et la cassa 
tout entière. Cette seyante touchant l'honneur romain parvint 
à redonner quelque vigueur au reste des soldats employés à la 
réduction des insurgés : le général reprit la guerre aveo des 
troupes mieux disposées, remporta l'avantage en diverses ren- 
contres; et, enfin, ayant surpris les Gantabres dans une plaine, 
une bataille générale s'ensuivit, dans laquelle il demeura 
entièrement vainqueur. Il avoua lui-même qu'aucune guerre 
ne lui avait été plus dure ni plus difficile à mener à bonne 
fin. Le vainqueur envahit de toutes parts la Gantabrie, prit 
possession de toutes les villes, ne faisant quartier à aucun des 
habitans qui tombaient en son pouvoir. Tous les Gantabres 
pris les armes à la main furent détruits; il fit démolir les 
villages bâtis sur les hauteurs, et, mattre de tout le pays, il 
força les vieillards, les femmes et les enfans, qui étaient tout 
ce qui restait de ce peuple, à quitter les montagnes, et à s'éta- 
blir dans les plaines, sous la surveiUance de leurs domina- 
teurs». 

1 La réduction des CaDlabres fit grande sensation à Kome, et, tont en se féli- 
citant de les ayoir domptés, on ne cacha pas qa^on était touché d^one esUme 
réelle pour leurs énergiques efforts. La littérature, exprêtsion de la sœiéléy w 
chargea de rendre le sentiment public. 

Cantabrum igdoetum [)oga ferre nottn. 

HoftACB, l. Il, od. 4, 

Cantabcr ficriMonltoscategl. 

Ibid., 1. m, od. 8. 

CsDlabcr non «ntè domabf lli. 

Ibid.,). ly, od. H. 
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€e fut là dernière gaerre des Espagnols contre lesÈomains, 
le dernier effort de la partie la plus énergique de cette nation 
contre la domination étrangère. Agrippa, de retour à Borne, 
refusa le triomphe, par modestie ou par adulation, attribuant 
toute la gloire de cette expédition à Auguste, sous les auspices 
de qui il avait combattu, car telles étaient déjà les mœurs des 
Romains. Le premier, Agrippa fit graver à Rome sur un 
large portique une mappe ou figure géographique des trois 
provinces de l'Espagne telles qu'elles étaient à cette époque 
connues des Romains. 

li'Espagne, de qui Tite-Live a dit : « Ce fut. la première 
» contrée du continent qu'occupèrent nos armes, et la der- 
» nière qu'elles soumirent, » venait enfin d*aboutir à ce terme 
fatal. A l'époque où nous voilà arrivés, il y a deux siècles 
environ que les Romains sont entrés dans la Péninsule pour 
la première fois, et leur mauvaise poUtique de conquérans, 
leur foi aveugle dans la force, leur oi^eil dominateur, ont 
retardé plutôt que hâté la transformation de l'Espagne en 
province romaine. Les faits nous ont dit ce que leur a coûté 
de sang et de fatigues cette conquête toujours prête à leur 
échapper. Tels furent les résultats de la brutale exploitation 
des Romains. Au lieu d'alliés ou même de sujets, intéressés à 
l'agrandissement de Rome par les avantages qu'ils en auraient 
pu retirer, Rome n'eut ainsi affaire qu'à des ennemis. Les 
vaincus étaient subjugués, mais non soumis, mais non trans- 
formés en sujets de la république ; ils ne tombèrent devant 
leurs vainqueurs qu'épuisés de sang, et quand la résistance 
eut été au-dessus des forces humaines. On a vu avec quelle 
héroïque constance les indigènes ont su défendre toujours le 
sol nati(mal. Ils succombaient sous les bataillons et la disci- 
pline des Romains, ils mouraient plus] qu'ils ne se rendaient, 
et ceux qui survivaient aux défaites ne songeaient qu'à recom- 
mencer. 

Vous est-il jamais arrivé de rencontrer en Italie, dans le 
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Latiulû iqDderne, entre Borne et Ostie, ce qu'où appelle tinc 
macchia? Une macchia, ce n'est pas une forêt; c'est tout ce 
qaî pourrait être une forêt ; c'est une vaste enceinte plantée 
d'espèces sans nombre; ce sont des sucl)res, des arbrisseaux, 
des buissons coupés, taillés, brisés à toutes les hauteurs; et 
la hache du charbonnier y est toujours en combat avec la 
nature^ avec une vivace et féconde nature, qui, dès qu'on cesse 
de la tourmenter, foisonne et s'épand en jets vigoureux. Cette 
forêt, c'est l'image de toute nation douée d'un énergique prin- 
cipe de vie et d'une sève généreuse, que peut tailler, tour- 
menter, ahattre le glaive du plus fort, mais .qui, à chaque 
occasionfavorable, se relève, et reprendses droits et sa beauté; 
cette forêt, c'est l'image de la nation espagnole sous la domi- 
nation militaire des Romains. 

Durant la longue période quç nous venons de parcourir, 
l'Espagne ne fut plus ou moins bien gouvernée que selon les 
maximes des gouvernemens militaires, plus ou moins despo- 
tiques, plus ou moins oppressifs, selon les bonnes ou mau- 
vdses dispositions morales des chefs auxquels le pouvoir est 
confié ; mais toujours de leur nature absolus, arbitraires, in- 
clémens^ se proposant pour objet la domination, non la pros- 
périté, le bien-être des peuples. La république romaine ne 
comprit que ce mode de gouvernement pour les pays conquis ; 
elle ne considéra jamais la Péninsule que comme un pays à 
exploiter, une mine ^e richesses, én^nemment propre à servir 
ses projets ambitieux^ à lui fournir des secours, à nourrir ses 
armées, à rassasier l'avidité de ses nobles. Les deux premiers 
Scipions usèrent d'affabilité et de douceur, parce qu'ils \a- 
laient ndeux que la plupart de leurs successeurs, et aussi et 
surtout peut-être parce que la politique du moment le vou- 
lait ainsi. Yenusles premiers dans une contrée nouvelle, incer- 
tains des dispositions des habitans, jaloux de la puissance 
des Carthaginois, qu'il s'agissait de déposséder et de chasser 
de cette terre, désireux d'y établir la domination romaine, 
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leur conduite était dictée par la nécessité des eircaastanoeci. 
Dès le début cependant, ils mirent à prix llalliance de Borne ; 
ils induisirent les peuples à épouser leurs querelles, parce 
qu'ils ne pouTaient les y contraindre : c'était tout ce qu'ils 
pouvaient faire dans la conjoncture ; mais ils ne laissèrent 
pas de tirer, des peuples avec lesquels ils traitèrent les pre- 
miers, de nombreux auxiliaires, de quoi grossir leurs armées, 
d'abord, et ensuite de quoi les entretenir, épargnant ainsi 
tout ensemble les deniers et le sang des Romains aux dépens 
de leurs nouveaux alliés. Le jeune Scipion montra, il est v^ai, 
une grande débonnaireté dans ses premiers rapports avec les 
Espagnols, et sembla n'avoir d'autre objet que de s'en faire 
aimer. Lorsqu'il eut pris Carthagène toutefois, et que, pour 
la première fois, il eut réuni, comme nous l'avons vu, une 
espèce d'assemblée nationale, il déclara qu'il fallait de grands 
8ecou]*s pour continuer la guerre : il obtint en effet de l'ar- 
gent, des troupes et des vivres en grande abondance ; dès lors 
il était facile aux Espagnols de s'apercevoir qu'ils n'avaient 
fait que dianger de maîtres ; il était évident que les Romains 
n'étaient venus à leur secours, contre leurs conquérais, que 
pour les conquérir eux-mêmes. Garthage chassée et vaincue, 
avec l'aide et le concours des Espagnols, les Romains profi- 
tèrentde la position qu'ils s'étaient acquise dans la lutte, pour 
substituer leur joug à celui des Gartha^ois. Restés seuls en 
Espagne, ils ne tardèrent pas à se montrer tels que leur con^ 
titution politique les avait faits. Rome se retrouva tout en- 
tière avec cet immense et insatiable besoin d'attirer à soj, 
d'absorber la substance des peuples, de les absorber en quel* 
que sorte corps et biens. Se là la lutte bis-séculaire qui suivit 
l'expulsion des Garthaginois, et que nous avons racontée tout 
entière dans les détails les plus intéressans et les plus géné- 
raux de ses vicissitudes. Yainement quelques-uns, à Rome, 
avaient compris dès lors un gouvernement régulier pour l'Es- 
pagne ; le sénat appuya et soutint constamment de son auto- 
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rite toute-puissâiite le système désastreux des diefs militaires. 
U se borna à quelques décrets d'utilité apparente : par exem- 
ple, à celui qui régla la division de la Péninsule en citérieure 
et en ultérieure ; et il laissa courir les choses^ s-applaudissant 
peut-être de Tétat incertain où demeurait sa conquête, par 
cette considération qu'elle servirait d*aliment à l'activité des 
esprits inquiets, en même temps qu'on y puiserait à pleines 
mains l'or, l'argent, et toutes les richesses naturelles qui 7 
abondaient. ^ 

Yiriathes et Sertorius, les deux seuls hommes qui aient conça 
dans ce long laps de temps le projet de former de toutes les 
nations hispaniques un seul corps, et d'établir en Espagne on 
gouvernement commun et régulier, eurent à songer avant 
toute chose à l'affranchissement du pays. L'un et l'autre pé- 
rirent à l'œuvre ; quelles que fussent leurs nobles inspira- 
tions, ils ne pouvaient, avant d'avoir assuré l'indépendance 
du territoire, travailler à l'autre entreprise avec l'énergie et 
la volonté qu'elle eût exigées. 

L'Espagne vint donc jusqu'à Auguste toute saignante, pour 
ainsi dire, couverte de cicatrices là où elle n'avait pas de plaies 
à montrer; et Auguste lui-même, obéissant au génie guerrier 
de la république, avant de lui donner les soins qu'exigeaient 
ses misères et ses douleurs, lui fit la dernière blessure qa'elle 
devait recevoir de la main de Rome. Nous venons de voir la 
modification essentielle qu'Auguste introduisit dans le goa- 
vemement du pays : nous verrons que le joug de la métros 
pôle devint sous son long règne de plus en plus léger pour 
l'Espagne. Il étendit bientôt ce système à toutes les provinces 
subjuguées. C'est une justice à rendre à cet homme, qui a dé- 
finitivement constitué l'unité du monde romain. Qu'il ait fait 
le bien parce qu'il entrait dans sa politique de le faire, par 
amour du repos, des arts, de tout ce qui orne la vie, par 
lassitude de la guerre et du meurtre, peu importe. Toujours 
esl-il qu'il ne faut pas méconnaître ce qui est vrai ; savoir, 
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rutilité dont il fut pour le genre homaiii, en rassemblant en 
un immense faisceau tous les élémens de la civilisation ro- 
maine, auxquels il fit présider Tintelligence plutôt que la 
force ; donnant ainsi au monde le premier exemple de Tunité 
^K)ciale , civile et politique , qui fait la gloire des nations 
modernes. 

On ne peut qu'être vivement frappé, en examinant attenti- 
vement la marche des événemens, de la loi qui les domine ; 
loi étrange, loi suprême, toute de sagesse, si on ne la con- 
sidère que par ses bons résultats ; loi d'injustice au point de 
vue purement humain, par la nécessité du mal fatalement 
attachée à son développement. Telle est, mon Dieu, la loi que 
vous avez faite à cet être immense et multiple qu'on appelle 
l'humanité. Chaque progrès acheté par une douleur, chaque 
gloire par une angoisse ; chaque beau résultat national et 
populaire enfanté par des calamités : le monde romain lié par 
Auguste, et délié ensuite par les barbares, ou plutôt lié et délié 
par vous, par votre volonté suprême, dans une même vue 
progressive, malgré les apparences et les faits de la barbarie 
et les crimes et les divisions de toutes les Coques ; l'humanité 
sortant de ses désastres, toujours plus jeune et plus belle ; 
mais toujours aussi, dans le particulier comme dans le géné- 
ral, cet affligeant et impénétrable mystère quifait blasphémer, 
le mal, la nécessité, la fatalité du mal! 

La Péninsule n'avait eu avant Auguste qu'un gouvernement 
militaire, avec tout ce qu'il comporte nécessairement d'arbi- 
traire et de despotisme ; ou plutôt elle n'avait eu d'autre gou- 
vernement que la volonté et les caprices des hommes que lui 
imposait la conquête. Aussi l'administration ne s'y exerçait- 
elle qu'à l'avantage des vainqueurs. Malgré quelques décrets 
du sénat restés sans exécution, les villes espagnoles ne purent 
donc jamais prendre une part directe, suivie, efficace, à l'ad- 
ministration publique; les magistrats espagnols des villes, 
même de prenûer ordre, auxquels étaient conférées de cer- 
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taines prérogatives, en verta des décrets du sénat qpie nous 
venons de rappeler : celle, par exemple, d'accuser les dépré- 
dateurs des propriétés et des deniers puJblics, étaient dans une 
constante in^possibilité d'agir selon leur droit, contenus qu'ils 
étaient par la présence continuelle de despotes armés, prêts 
à appuyer l'injustice par la force. Le fait, comme il arrive 
d'ordinaire, rendait le droit, illusoire ; et de cette lutte du fait 
et du droit naissaient les incessantes insurrections que nou; 
avons décrites. Telle ser^, croyons-nous, la marche inévitable 
des choses, jusqu'à ce que. le droit soit, en tout et partout» 
traduit en fait; jusqu'à ce qu'il puisse se faire entendre, in- 
tervenir dans les discussions et dans les débats de tout ordre, 
et ne soit plus obligé de recpurir à la force contre la force; ep 
d'autres termes qu'il soit passé dans les mœurs non n^oins 
que dans les lois, dans la pratique sociale tout entière. Alors 
seulement pourront se résoudre pacifiquement par la libre 
discussion les difficulté^ des sociétés humaines, qui, dans le 
systèn[ie du passé, ne se résolvaient que par Iç fer et le feu. 
Les rentei^ publiques consistaient en tributs. Une loi du 
sénat accordait aux villes le droit de fixer elles-mêmes, non- 
seulement la quotité, n^is encore la nati;re de c^t impôt, son 
mode de recouvrenaent, etc. ; ce droit est constaté histori- 
quement par d'innombrables témoignages. Ces tributs étaient 
payés en denrées naturelles, le plus souvent ei^ productions 
territoriales. Il est fait souvent mention, dans les liistoriens 
originaux, de^ céréales versées dans les magasins des l^omaiqs; 
et ces contributionsfurent quelquefois si considérî^bles, qu'elles 
servirent à alimenter l'Italie tout entière. Un temps de poix 
on a évalué, sans qu'aucune autorité vienne explicitement à 
l'appui de ce chiffre, la proportion de ce tribut à cinq pour 
cent ; mais, en temps de guerre, les généraux romains étaient 
maîtres et agissaient en maîtres. Aussi absorbaient-ils et pil- 
laient-ils tout ce qui leur paraissait être de bonne prise. On 
trouve là une nouvelle preuve de cette vérité que la guerre 



fut rétat normal de Borne depuis sa foudatioo, seuft les rois 
conune sous la république, jusqu'à rayéuement d'Auguste, 
la condition sim quà non ^de son existence. L^ guerre faro^ 
risait à la fois les deux passions dominantes du sénat et du 
peuple romain, l'ambition et la rapacité. On donnait ainsi 
au dehors carrière aux courages dangereux et aux passions 
cupides ^» 

Trois religions étaient en honneur dans la Péninsule quand 
les Romains y portèrent leurs armes, celle îles Phéniciens, 
celle des Grecs et celle des Carthaginois. L'ancien culte in- 
digène a échappé à toutes les investigations, faute de monu^ 
mens. 

De ces trois religions, aucune ne subsista sans mélange 
après l'invasion romaine ; et, non-seulement Bome transporta 
en Espagne ses divinités, mais encore ses institutions reli- 
gieuses. L'Espagne ne tarda pas à avoir, comme l'Italie et les 
Gaules, ses pontifes, ses flamines, ses sacerdotes et ses augu- 
res, chargés de célébrer les fêtes sacrées, les festins, les jeux, 
et de sacrifier aux dieux hispano-romains, suivant le rite ro- 
main. Toutefois, selon l'usage, Bome admit bientôt dans son 
Panthéon, déjà si vaste, un certain nombre des dieux qu'elle 
trouva établis dans les provinces conquises, tous présuma 
d'origine phénicienne ou carthaginoise, bien que quelqueâ- 
uns aient une physionomie celtique plutôt que tyrienue; 
du moins ces dieux reçurent-ils, conjointement avec les 
dieux de Bome, les hommages des Bomains et des £spa- 

1 Les Romains consiâéraieni TEspagne, ayoDS-noas dit , comme Qne source 
presque intarissable de richesses. Gela est démontré par Pimmense quantité d^or 
et d'argent qui en fut rapportée par leurs généraux. L^Espagne était alors pour 
Bome ce que depuis P Amérique fut pour ^Espagne. Ce qui passait an trésor public 
des trésors puisés dans ce pays en était à beaucoup prés la moindre partie. 
Nous Tavons tu, les exactions, tranchons le mot, les vols commis en Espagne 
par les Galba, par les Crassus, par les Lucnllns passent tonte proportion mo- 
derne, et cet or leur servit, non-seulement à payer leurs triomphes, leurs consu- 
Uts, leurs pouvoirs et leurs privilèges de toutes sortes, mais encore à compter au 
premier rang des plus riches citoyens de Fltalie. 



âtô HlSTOntfe D*£SPACN£. 

gnolB'. Pluftieiirs inscriptions attestent ce fait; mais aacuiie 
ne Fexprime peut-être plus explicitement que l'inscriptioa 
suivante, que rapporte Masdeu : 

DEO YEXILLOR. 

BIARTIS SOGIO 

BAUDViE. 

Hors ces vestiges de Tancien culte indigène, tout le reste 
avait été apporté à l'Espagne par les Romains. Dans les mo- 
numens, d.ans les médailles et les monnaies antiques du pays, 
tous les dieux de la Grèce et de Rome se montrent tour à tour. 
La tète d'Apollon, accompagnée de l'arc et des flèches, moins 
ordinairement de la lyro, son poétique attribut; la tête, le 
caducée entouré de serpens, les talonnières ailées de Mercure; 
la corne d'abondance et quelques autres symboles, évidem- 
ment d'importation romaine, figurent fréquemment sur les 
monnaies d'Asido, de Garteia, d'Obulco. Les effigies de Bac- 
chus, de Gastor et PoUux, la tête de Cybèle avec la couronne 
murale, le dauphin consacré à Apollon et à Neptune, le crois- 
sant affecté à Diane, les génies non ailés, imaginations parti- 
culièrement étrusques et latines, le Jupiter capitolin, le Ju- 
piter hospitalier, gardien etvainqueur ; Junon avec ses paons ; 
Hercule par-dessus tout. Hercule avec des attributs en quel- 
que sorte uniquement espagnols, ou fendant les rochers du 
détroit, ou accompagné des bœufs de Géryon, se retrouvent 
sur un grand nombre de médailles. La louve de Romulus et 
de Rémus a été remarquée sur les monnaies d'Itahca, fort 
rares, du reste, avec ce symbole; toutes les divinités rusti- 
ques. Pan, Sylvain, Silène, toute la théogonie, en un mot, de 
ces temps antiques était en fort grand honneur parmi les Es- 
pagnols. Ges croyances ne firent que se raffermir sous Au- 

1 Voicî tes noms de ces divinilés : 1» Rauveana ; 2« Baudiar ou Baudaa ; S*> Ba- 
rioco ou Baracco ; 4» Na?i ou Nabi ; U* Iduorio ; 6» Sutunio ; 7® Viaco ; 8« Ipiislo; 
9» DU lugores ; lO» Togolis Qtt Toxotis j ii« Solambon ; 12« NetOD, Neci ou Ne- 
t«\i ; iS** Endovelico. 
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gmte, et l^attachemeût des Espagnols au paganisme se mani^ 
festa, comme nous le verrons dans la suite, avec beaucoup 
de fanatisme, lors des premières persécutions des chrétiens. 
Quant aux mœurs des Espagnols, à cette époque elles 
étaient devenues, comme nous l'avons dit, dans la partie de 
la nation qui depuis plus long-temps fréquentait les Romains, 
presque entièrement conformes à celles de la métropole. Le 
goût des lettres, déjà fort répandu au temps de Sertorius, 
ne fit depuis que se développer, et Auguste Tencouragea 
en Espagne cpmme il faisait à Home. La langue latine devint 
familière aux Espagnols, et était comprise même de ceux 
d'entre eux chez lesquels elle n'était pas devenue la langue 
usuelle et vulgaire. L'adoption du latin, dans presque toute 
la Péninsule, avait commencé sous Sertorius; et dès avant 
lui, même, la plupart des prénoms des Hispanes étaient latins 
ou de terminaison latine; les noms patronimiques avaient 
subi eux-mêmes quelques modifications dans leurs syllabes 
finales. Parmi les Gaïus, les Lucius, les Publius, les Titus, 
les Cornélius, les Yibius, les Didius, les Métellus, les Lararius, 
les Balbus, etc., etc., c'est à peine si apparaissaient çà et là, 
dans les provinces méridionales, quelques noms d'origine 
carthaginoise ou grecque, tels qu'Abelox, Andubal, Golcas, 
et un petit nombre d'autres semblables. Non-seulement les 
monnaies, mais encore toutes les inscriptions de famille, dans 
le même temps, étaient en latin. Le latin était donc certai- 
nement la seule langue généralement en usage dans la Pénin- 
sule, à l'époque d'Auguste, hors chez les Gantabres, les 
Astures, les Yascons, et deux ou trois autres petits peuples 
du nord. Auguste ne négligea rien pour rendre cet usage 
plus général encore dans la presqu'île. H fit ouvrir des écoles 
publiques dans les principales villes, où professaient des 
hommes de mérite ; les lettres latines étaient le principal objet 
des études. Il fit plus, il fit enseigner les lettres grecques 
aux Espagnols, et c'est alors que commencèrent à se former, 
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dans les écoles de leur propre pays, quelques-uns de ces 
lioinii^es qui devaient plus tard honorer la littérature ro- 
maine. 

L'étude des sciences naturelles, celle des mathématiques, 
de la philosophie, ne restèrent pas en arrière dans le remar- 
quable mouvement intelleetucl qui se manifesta alors en 
Espagne. Les arts mécaniques, principalement la. fabrication 
des armes, de certaines étoffes, surfout de la laine, étaient 
exercés avec une grande intelligence, et les ouvrages de cette 
époque qui sont venus jusqu'à nous sont précieux non- 
seulement comme monumens de l'industrie nationale de ces 
tefiips, mais encore par la mise en œuvre et le travail, les 
armes notamment. Le caractère des monnaies du même temps 
témoigne aussi que les arts du dessin étaient loin d'être né- 
gligés en Espagne. La plupart de ces monnaies, frappées alors 
dans les principales villes de ce pays par des ouvriers espa- 
gnols, sont d'une régularité et d'une élégance de forme re- 
marquables ; leurs types et leurs caractères sont quelquefois 
aussi hardiment que nettement exprimés ; telles sont les mou- 
naios d'Âsta, d'Arva, d'Asido, d'Acinipo, de Galaguris, de 
Carmona, de Garisa, de Garteia, de Gaura, d'Ëmpories, de 
Gadès, d'Ilipense, d'IUurco, d'ituci, d'Obulco, d'Osset, de 
Sacilis, de Saetabis, de Bs^onte, de Segobriga, d'Urso, etc., 
timtes villes dont il nous est resté des iponumens de ce genre <. 
Les chevaux particulièrement, les bœufs et autres animaux, y 
sont rendus avec exactitude, correctement dessinés, et gravés 
avec une franchise de trait et une netteté peu communes chez 
les monétaires de l'antiquité. Il est donc incontestable que le 
dessin proprement dit était à cette époque cultivé en Espagne 
avec autant de succès au moins qu'à Borne même. 

Il nous est plus difficile de nous rendre compte de ce que 
pouvaient être la peinture et la sculpture en Espagne au temps 



I Voy* Flores, tfeâalias.^lc^pUdu t, lel clu t. n» 



1 

Ctt/VPITÎIÊ SEPTIEME. 351 

dont nous parlons. Aucun monument de ces deux art» n^est 
venu jusqu'à nous ; quelques bas-reliefs d'une grande rareté 
se sont conserYés où se retrouvent plusieurs qualités heu- 
reuses de l'art difficile du sculpteur. La date précise toutefois 
de ces bas-reliefs est inconnue ; on en possède qui paraissent 
remonter bien au-delà d'Auguste. Il n'est cependant pas cer- 
tain qu'ils soient l'ouvrage d'artistes espagnols, et dès-lbrs 
on ne saurait les considérer conmie monumens de l'art de 
cette nation. 

L'influence d'Auguste sur TEspagne JFut toute civile et so- 
ciale. Aussi l'histoire n'a-t-elle à rapporter que bien peu de 
faits dramatiques de ce règne. Tout se passa en améliorations 
intérieures, en études, en préparations. Vers ce temps, toute- 
fois, au rapport de Dion Gassius ', un certain Caracola ou 
Gorocota parcourait les campagnes à la tète d'une troupe de 
brigands et de voleurs, et pénétrait quelquefois jusque dans 
les villes. Ce Gorocota était un vrai héros de grands chemins, 
renommé par la hardiesse de ses entreprises, dans plusieurs 
desquelles il ne laissa pas de montrer du courage et de la 
présence d'esprit. Le bruit des exploits de Gorocota parvint 
jusqu'à Auguste, qui mit sa tête à prix. Se voyant Tobjet de 
très sérieuses poursuites, et réellement en danger, il vint à 
Gorocota l'idée singulière et hardie de faire en personne la 
coimaissance de l'empereur : il se rendit à Bome, et, ayant 
été admis à l'honneur de parler à Auguste, il lui déclara avec 
franchise qui il était, le priant de lui permettre de vivre dé- 
sormais en honnête homme, et réclamant d'ailleurs la prime 
promise à quiconque l'amènerait mort ou vivant. L'empereur 
fut touché de la singularité de Gorocota, nom véritablement 
espagnol, de sa bonne mine, et il accorda au larron ce qu'il 
était venu réclamer si loin et de si bonne grâce. Gorocota reçut 
le prix qui, en tombant en de tout antres mains que les 

1 I^lon CàSBisUf 1. tTV 
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siennes, aurait déterminé sa mise en croix, et. vécut, selon 
toute apparence, bien que Thistoire n'ett dise rien, en galant 
homme. Tout bien considéré, ce larron-là valait peut-être 
autant que beaucoup de sénateurs de Tépoque. Malheureu- 
sement, ce qu'il avait fait entrer dans son épargne, durant 
Texercice de son métier, joint au prix qu'Auguste lui accorda, 
ne fut point suffisant pour lui permettre de se donner un 
palais à Rome et une maison de campagne à Ostie. Corocota 
ne dut jouir, en conséquence, que d'une demi-eonsidération. 

Auguste, comme on voit, était devenu assez philosophe 
depuis qu'il était empereur, seigneur et maître. On raconte 
qu'un habitant de Gordoue, lui ayant- été dénoncé pour avoir 
mal parlé de sa personne impériale, il répondit au délateur 
qu'il aurait pris grand plaisir à se venger par quelque bonne 
épigramme de celui qu'on lui dénonçait, s'il l'eût cru réelle- 
ment coupable ; mais que rapports de délateurs étaient rap- 
ports auxquels il n'ajoutait pas foi. 

Auguste mourut à INole, le 19 du mois qui portait son 
nom, et que, par corruption, nous nommons août, de l'an 767 
de Bome. Sous son règne, dans la 753^ année de Borne, était 
né Jésus-Christ, dont la naissance marqua le conmiencement 
de l'ère vulgaire '. L'ère espagnole, fondée dans la 15* année 
du huitième siècle de Rome, se maintint en Espagne long- 
temps après l'adoption de l'ère de Jésus-Christ ; savoir : en 
Aragon, jusqu'en 1358; en Castille, jusqu'en 1383, et en 
Portugal, jusqu'en 1415. 

L'enthousiasme des Espagnols pour l'empereur Auguste, 



I Tons le» systèmes de chronolo^e ne font pas commencer Tère cbrétienoe ^ 
la même année 7)SS de Rome. On a varié de 749 à 72)3. Lesage, dans son allas 
devenu classique, qui fait autorité en ces matières , et tous les chroooloeves 
modernes, ont adopté ce dernier chiffre* 11 serait trop long de déduire ici loas 
les motifs qui concluent en faveur de cette adoption. Nous dirons seulement que 
nous avons examiné et pesé ces motifs avec attention, et que ce qui est résulté 
de notre examen, c^est la certitude que c^est là la seule base chronologique qai 
f^accorde avec les textes. 
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eatliousiasme qui se manifesta avec un grande vivacité durant 
tout le cours de son règne, s'explique par l'heureux change- 
ment qui se fit dans leur état social et politique, résultat du 
système introduit et sui^vi par lui dans le gCHiyernement de 
Tempire. Cet enthousiasme alla jusqu'à faire rendre à Auguste 
des honneurs presque divins ; on lui érigea des autels et des 
temples. A Séville, on voua un monument à sa femme Livie, 
qu'on appela genératrix orbis, mère de tous les peuples du 
monde, dont Auguste était réputé le père, Auguste fut lui- 
même obligé d'imposer des limites au zèle excessif avec lequel 
les Espagnols s'étucUaient à lui témoigner leur affection. Ce 
zèle, quelque sincère qu'il fût, ressemblait trop souTent à l'a- 
dulation, pour ne pas choquer le bon goût qu'il apportait en 
toute choses 

Ainsi les Tarragonais lui ayant expédié des députés tout 
exprès pour lui annoncer qu'une palme était sortie d'unau^ 
tel élevé en son honneur: « Ceci prouve, leur répondit froi- 
dement l'empereur, que vous tf offrez pas de fréquens sacri- 
fices. » 

Ce n'était pas, comme on voit, sans une grande exagéra- 
tion que les Espagnols témoignaient leur gratitude à Auguste; 
toutefois, comme nous l'avons dit^ cette exagération avait 
son excuse. Précédemment traités en esclaves, avec une ri- 
gueur et un orgueil insupportables, les Espagnols se sentaient 
pleins d'une très-réelle reconnaissance pour l'homme qui 
avait dépouillé la conquête de ses attributs de terreur et d'ar- 
bitraire, ^qui avait introduit la justice dans l'administration 
de leur pays, et ne tirait de richejsses de l'Espagne que par 
des impôts en quelque sorte consentis. Vayant les provinces 
exposées à la rflpacité des gouverneurs, il avait interdit à 
ceux-ci, dès les premières années qu'il avait exercé le pouvoir, 
de demander aucun subside vers l'expiration de leurs fonc- 
tions, leur accordant seulement la permission d'accepter un 
don delà part des provinces satisfaites ou reconnaissantes de 
I. i'> 
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leurs services, et cela soixante-dix jours seulement aprè^ être 
sortis de ces mômes provinces. La perception des impôts, les 
levées militaires devinrent presque Tunique objet de l'admi- 
nistration des gouverneurs et des proconsuls. Les cités, lais- 
sées libres, s'administrèrent elles-mêmes. Chaque cité, divi- 
sée en trois classes, les patriciens, les bourgeois et les artisans, 
nommait un conseil, en qui résidait le pouvoir local; et les 
traces que laissa ce régime municipal furent si profondes que, 
malgré les immenses mutations qui ont bouleversé le monde, 
elles se retrouvent çà et là jusque de nos jours, avec le ca- 
ractère évident de leur origine. 

A la suite du changement opéré par Auguste dans le gou- 
îvemement politique de ce pays, l'agriculture et l'industrie 
prirent l'essor. Avec et par Auguste le commerce de la Pé- 
ninsule reçut une remarquable extension. Les Espagnols ex- 
portaient à Rome avec avantage, sur leurs propres vaisseaux, 
les productions de leur riche sol. Les vaisseaux espagnols 
faisaient alors le plus grand commerce de la Méditerranée. 
Dès ce temps, toutes les provinces espagnoles travaillaient 
pour Rome. Rome devint le centre d'un mouvement de négoce 
et d'industrie dont on n'a pas assez parlé dans l'histoire du 
grand peuple. Tout le commerce des côtes d'Espagne se fera 
désormais avec Rome ; toutes les productions naturelles ou 
manufacturées du pays trouveront là un débouché ; ses ri- 
4jhesses s'en accroîtront d'autant. Rome se fournira par ce 
canal d'huile, de viande, de poissons salés ; elle ne tirera pins, 
c^mme un peu avant Auguste, des habits touUfaits de Tarra- 
gone', mais elle y achètera de la laine pour ses manufactu- 
res d'Italie, et cette laine sera si estimée, qu'on donnera d'un 



1 Ces habits tout faits s^expédiaient à Rome antérieurement à Pépoqne où 
Strabon a écrit. On a conseryé à Gordoue Tépitaphe d^un marchand de ces fêlfl- 
mens. Une autre inscription conservée à Tarragone rappelle le coUége des een- 
ionnariiy qui composaient le corps des tailleurs. Il y ayait donc à cette époqn* 
4ei espèces de corporations d^artisani. 
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bélier d'Espagne jusqu'à un talent (5,300 francs) ^ "Partout 
s'élèveront en Espagne des manufactures, des ateliers, deîf 
comptoirs. Strabon et Pline nous parleront des manufactures 
d'étoffes établies auprès des populations Salatiennes, des fa- 
briques de toile de Sétabis et de Zoela, devenues célèbres par 
l'excellence de leurs produits. On tissait aux environs de 
Tarragone une toile d'u&e extrême finesse, dont les plus ri- 
ches fiomains faisaient 'fai|re leurs habits, et c'était une des 
étoffes les plus estin:iées de l'antiquité. On l'appelait carbdsus, 
et elle tirait son prix non-seulement de sa finesse, mais en- 
core de la bonté et de la vivacité des couleurs employées à 
sa teinture. Auguste, au rapport de Strabon, ordonna encore 
l'ouverture de nombreuses voies de communication, et Stra- 
bon parle du grand nombre de canaux qui facilitaient le 
commerce entre les viUes et les bourgs de l'Espagne, et por- 
taient les richesses naturelles de l'intérieur du pays aux em- 
bouchures des fleuves. 

Tels furent les bienfaits réels qui firent chérir Auguste en 
Espagne, et qui motitent l'explosion de louanges et d'hom- 
mages dont il y fut l'objet. 

1 Voy. ci-deyaDt, c. i, p. iïi» 
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Auguste laissa en mourant les rênes de l'empire à Tibère, 
qui ne se montra pas tel d'abord qu'il devait être par la suite. 
Ses dehors affectés de douceur et de modération firent espé- 
rer la continuation du règne paisible d'Auguste. Les Espa- 
gnols Continuèrent à se livrer avec succès à la culture des 
lettres et des arts, au commerce, à la navigation, et firent de 
^nouveaux progrès dans les diverses branches des travaux 
humains. Toutefois, l'empereur ne fut pas long-temps à s'a- 
bandonner à ses ipauvais penchans, et à peupler de ses créa- 
tures le gouvernement des provinces. Vers la huitième année 
de son règne, un certain Yibius Sérénus fut nommé, sur sa 
recommandation, préfet dé la Bétique, province qui, comme 
npus l'avons dit, dépendait du sénat, et il chargea Lucius Pi- 
son du gouvernement de la Tarragonaise. Ces deux hommes, 
émules du maître, apportèrent en Espagne le même esprit 
de despotisme et de désordre qui fatiguait si cruellement 
l'Italie. L'insurrection parut aux populations espagnoles le 
seul moyen d'avoir raison des tyranraes -et des déprédations 
qu'exerçaient sur elles les deux préfets ; elles y eurent re- 
cours. Le soulèvement fut général, non qu'il eût le même 
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caractère que les mouyemens précédens ; ce D*iétait plus pré- 
cisément pour rindépendauce nationale qu'on se révoltait, c'é- 
tait pour la défense des droits que les gouYernèurs violaient, 
c'était pour les libertés reconnues du municipe, et non plus 
en haine de la domination étrangère. Toutefois, le mouve- 
ment ne laissa pas de paraître fort grave au sénat, et, à peine 
instruit de la réalité des griefs, par conséquent de la justice 
des motifs qui avaient déterminé cette levée de boucliers, il 
s'empressa de remplacer Vibius Sérémis. Julius Bessus, pro- 
consul d'Afrique^ passa en Espagne avec quelques troupes, 
mais avec la mission de parlementer et d'apaiser les troubles 
plutôt que de les combattre à force ouverte. A peine sur les 
lieux, Bessus, qu'animait un grand esprit de justice, déposa 
Yibius Sérénus de son emploi. Cet acte eut un effet immédiat : 
du moment que les insurgés virent la possibilité de poursui* 
vre Sérénus par-devant le sénat, ils se tinrent pour satisfaits et 
déposèrent les armes. Le gouverneur de la Tarragonaise, plus 
coupable peut-être, mais soutenu par le crédit de l'empereur, 
ne fut point dépossédé par celui-ci de l'emploi dont il avait 
abusé au moins autant que son collègue de la Bétique. Pisou, 
maintenu malgré la clameur populaire, se fit de tels enne- 
mis, qu'un laboureur du pays de Termes, dans la Vieille- 
CastiUe, l'assaillit un jour et le renversa presque mort à ses 
pieds. L'assassin fut pris; on le mit à la question pour dé- 
couvrir ses complices ; mais il fit bonne contenance, et répon- 
dit que ses complices étaient les actes mêmes de Pison. La 
merveilleuse fermeté de cet homme fut si remarquée, qu'il 
n'est point d'historien qui ne l'ait mentionnée ; ce rustique 
redresseur de torts sut même échapper aux sicaires de Pi- 
son, et, dans un moment ou les gardes s'étaient relâchés de 
leur surveillance, il courut se heurter la tête contre une mu- 
raille» si violemment qu'il mourut du coup. 

Cependant les habitans de la Bétique avaient fait porter 
leurs plaintes au sénat contre Yibius Sérénus . et , chose 



358 HisTomE d'espagke. 

étrange, ils avaient obtenu justice. Après mûr examen (et 
certes il fallait que les charges fussent bien accablantes pour 
motiver un tel jugement de la part d'une telle assemblée), 
Tex-préfet fut condamné à Fexil. On lui assigna pour rési- 
dence l'une des Cyclades de la mer Egée. 

Tibère était naturellement indulgent pour les vices et les 
crimes reprochés aux gouverneurs de son choix : les maher- 
sations et les violences qu'ils exerçaient sur les peuples ob- 
tenaient plus que son approbation, il faut dire sa sympatiiie. 
Aussi le vit-on ressentir presque comme un affront person- 
nel l'outrage fait à Pison, représentant de la puissance im- 
périale; il en conçut une grande haine contre les Espagnols, 
et de ce moment la tyrannie de Tempereur, qui jusque-là 
n'avait pas directement pesé sur la Péninsule, ne l'épargna pas 
plus que Bome, que Tltalie, que le reste de l'empire. Il traita 
les Espagnols en ennemis, et dès lors ce ne furent que confis- 
cations, que surcroîts de charges : il dépouilla les riches de 
leurs biens sous les plus frivoles prétextes, disputa aux fils 
l'héritage des pères, favorisa la délation ; il fit, en un mot, 
Couver à l'Espagne toutes les fureurs dont elle n'avait fait 
qu'entendre parier. Sa haine contre les Espagnols trouva 
l'occasion de se manifester à Bome même. Le frère de Sénè- 
que fut banni. Un riche Espagnol du nom de Sextus Harius, 
qui avait une fille d'une singulière beauté, attira l'attention 
dangereuse de l'empereur ; il fit demander à Sextus Marins 
partie de ses richesses, et, de plus, sa fille. Marins, déterminé 
à périr plutôt que de céder à ces infâmes demandes, refusa 
tout : il se disposait à la fuite, lorsque, sous prétexte d'inceste, 
il fut arrêté, et précipité avec sa fille du haut de la roche Tai^ 
péienne. Tous les biens de Marins furent confisqués et mis à 
l'encan ; Tibère s'appropria les officines appelées par Tacite 
aurariœ^ que quelques-uns ont cru être des mines, mais qui 
certainement n'étaient pas autre chose que des bureaux où 
se faisait la banque. Ce nom a été compris et appliqué de la 
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sorte dans les siècles postérieurs de Rome. L'Espagnol Sextus 
Marins fut, selon toute apparence, un banquier, le premier 
peut-être qu'on ait vu en Italie. 

A ce peu de faits se borne tout ce qu'on peut recueillir dans 
les historiens de ce règne touchant le pays qui fait l'objet 
spécial de notre ouvrage. Les règnes suivans n'offrent pas 
beaucoup plus d'événemens dignes de l'histoire ; et nous 
n'aurons plus guère à raconter que la décadence providen- 
tielle de l'empire romain dans ses rapports avec la Péninsule. 
La puissance toutefois n'est pas près encore de s'échapper de 
la main des empereurs, le pouvoir reUgieux de la main des 
pontifes, des flamines et des sacerdotes': mais déjà la parole 
du Christ s'est fait entendre en Orient, déjà sont nés les apô- 
tres et les martyrs; déjà les barbares causent entre eux de 
Rome, de l'empire, et en rêvent peut-être la conquête et le 
partage. Ces temps viendront, mais auparavant bien des cho- 
ses auront passé sur le monde, bien des travaux se seront 
accomplis ; et là où Dieu a semé lés élémens des grandes na- 
tions, vous les aurez vus de plus en plus se recueillir, au 
miUeu même des tempêtes, se lier à mesure plus fortement 
sous l'influence même d'événemens qui sembleraient devoir 
les détacher et les disperser de tous côtés, et former enfin de 
glorieuses unités sociales qu'on appellera la France, l'Angle- 
terre, l'Allemagne, l'Espagne. Que ne nous est-il permis de 
dire l'Italie? 

Notre tâche à nous cependant est de suivre la nation à la- 
quelle nous avons consacré nos veilles dans toutes les phases 
de son existence, dans ses vicissitudes de toutes les époques ; 
de parler d'elle quand elle nous apparaît brillante et glo- 
rieuse, et d'elle encore quand elle est conune effacée et pour 
ainsi dire couchée derrière ses Pyrénées ; quand elle attend 
ou se Uvre aux travaux de la paix, comme lorsqu'elle agit ou 
combat; car nous avons pris l'engagement de dire d'elle tout 
ce qu*on en raconte, de rapporter jusqu'aux moindres détails 
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qui s'y rattachent. Nous passerons toutefois rapidement sur 
les empereurs qui Tont se succéder, et nous ne dirons que ce 
qui nous paraîtra nécessaire pour Fintelligence de toutes les 
périodes de cette histoire. 

Dans la dix-neuyième année du règne de Tibère, il se passa 
en Judée un événement qui est de toutes les histoires. Jésus, 
fils de Marie, souffrit la passion sur le Calvaire. 

« Jésus, étant sur la croix, dit : J'ai soif. 

» Et comme il y avait là un vase plein de vinaigre, les sol- 
dats en emplirent une éponge, et, l'environnant d'hysope, la 
lui présentèrent à la bouche. 

y> Jésus, ayant donc pris le vinaigre, dit : Tout est accom- 
pli. Et baissant la tête, il rendit l'esprit. « 

« Après avoir prêché l'Évangile, dit M. de Chateaubriand 
dans ses Études Historiques, Jésus-Christ laisse sa croix sur 
la terre : c'est le monument de la civilisation moderne. Du 
pied de cette croix, plantée à Jérusalem, partent douze lé- 
gislateurs, pauvres, nus, un bâton à la main, pour enseigner 
les nations et renouveler la face des royaumes. » 

Tibère mourut sans gloire S et laissa la puissance à un pire 
tyran, à Caligula. Caligula se livra avec plus de furi^ que 
Tibère lui-même aux penchans de sa brutale et féroce nature, 
abandonnant l'Espagne aux subalternes despotes qui la gou- 
vernaient en son nom. Le contre-KX)up des saturnales impé- 
riales s'y fit sentir, mais sans circonstances particulières. 
Sous Caligula commença la persécution d'un Espagnol illus- 
tre, de Sénèque, natif de Cordoue, et qui devait être précep- 
teur d'un tyran non moins odieux. CaUguIa fat tué, comme od 
sait, de la main du tribun Chéréas. Précédemment un Espa- 
gnol, nommé Émilius Béguins, avait conspiré la perte de Cali- 
gula; mais la conjuration avait été découverte, et Émilius 
Béguins mis à mort. 

I An de Rome 790 (ô7 op. J, -G.). 
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9 Claude, qui lui succéda , mérita et obtint le surnom d'im- 

w bécile. Ce fut Claude qui ordonna Texil de Sénèque en Corse, 

i importuné de T autorité morale du philosophe. La Bétique fut 

gouTemée vers ce temps-là par un Umbonius Silius ; VEs- 

s pagne citérieure par un Drusillanus Botundus, affranchi de 

s Claude ; il y \int sous le titre, nouvellement inventé par Tem- 

pereur, de Dispensateur. Il parait qu'il prit son titre pour 

une contre-vérité, pour une anti-phrase, comme disent les 

i Grecs. On raconte de ce Drusillanus qu'il rapporta d'Espagne 

Il un plat ou bassin d'argent, qui seul pesait cinq cents livres, 

et qu'une troupe d'amis, qu'il y avait amenés pour l'aider 

I sans doute dans ses honnêtes exploitations , en rapporta huit 

autres, du poids ensemble de huit cent cinquante livres. 
I Claude toutefois fit ouvrir un grand chemin en Lusitanie; 

I il renouvela la loi d'Auguste en vertu de laquelle les gouver- 
i neurs, après avoir rempli leur mission, étaient tenus de pas- 
l ser à Rome une année entière avant de pouvoir être appelés 
( à de nouvelles fonctions, afin que les provinces eussent le 
temps de faire connaître leurs griefs contre eux ; mais il en 
i fut de cette loi comme de tant d'autres ; elle fut rendue inutile 
1 par le pouvoir des nobles, par la [rhétorique des orateurs, - 
par les cabales des courtisans, par l'avilissement du sénat, 
par la faveur du prince, et, plus que par tout cela, par là 
corruption des provinces elles-mêmes. L'Espagne, séduite 
par ces vaines apparences, et par l'exemple des provinces 
gauloises, érigea des statues à Claude, desquelles, selon Mas- 
deu, dans son Espagne Romaine ^ on voit encore quelques 
restes en Andalousie et à Tolède. Quelques historiens suppo- 
sent, sans alléguer pourtant aucune preuve, que ces monu- 
mens avaient été érigés en l'honneur de Claude, parce que 
c'était lui qui avait introduit chez les Espagnols l'usage de la 
toge, attribut éminemment romain', qui ne fut entièrement 

1 Oo rapporte qu^Augusle, vers la Gn 4e son régne, voyiit atec chagrin lei 
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adopté en Espagne, selon Sénèque, qu'après la mort de cet 
empereur. 

C'est dans cette période que brillèrent à Borne plusieurs 
Espagnols illustres : Pomponius Mêla, natif de |Mellaria, et 
Tnranius Gracilis, célèbres par leur érudition et leur sayoir ; 
Golumelle, si connu par ses ouvrages d'agronomie, était leur 
contemporain, si l'on en croit Mariana. Cet historien nomme 
pareillement avec éloge Cornélius et Clodius Turinius, célè- 
bres orateurs dont Sénèque fait mention dans ses Dèclamor 
tions;ïL rappelle encore Porthis Latro, autre orateur d'une 
grande éloquence, auquel on reprochait toutefois de se mon- 
trer dans ses exordes plus véhément et plus' violemment agité 
que ne le comportaient son grand âge, la coutume, ou l'objet 
même de son oraison. Eusèbe le fait mourir vers ce temps 
d'une fièvre quarte. D'autres assurent qu'il mit fin lui-même 
à ses jours. Sextilius Ena, plus vieux encore , qui avait suivi 
le barreau et cultivé la poésie en même temps, plus estimé tou- 
tefois pour ses plaidoiries, bien que parfois inégales et pres- 
que toujours enflées, que pour ses vers, vécut aussi dans 
cette période. Sénèque, après un long exil en Corse, fut rap- 
pelé par Claude sur les instances d'Agrippine, mère de Né- 
ron, qui en voulait faire le précepteur de son fils, alors âgé 
de onze ans. Quelques années plus tard Agrippine, qui avait 
hâte de régner, fit passer Claude au rang des dieux. 

Mariana, trompé par les fausses relations d'Isidore, place 
vers cette même époque la première introduction du chrisr 
tianisme dans la Péninsule, par l'arrivée et les prédicationB 
de Jacques, fils de Zébédée, dit Jacques-le-Majeur . Son récit, 
dépourvu de tout esprit de critique, est empreint d'un ca- 

plébéiens abandonner Tusage de la toge. Toutes les fois quMl rencontrait des ci- 
toyens prifés de ce yêtement, quUl considérait comme un symbole national) il 

•''écriait arec Virgile : 

En, ioquit, 

I renUB domioos, genleioqtte togatam ? 

VfRe.,^n.,l.ly25fi. 
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ractère de crédulité tel, que, par égard pour sa réputation, 
nous ne le qualifierons pas ici. Le christianisme, compris de 
la sorte, est rabaissé aux proportions d'une superstition ; et 
c'est chose triste que de le voir généralement préconisé ^sur. 
ce ton par les historiens du clergé espagnol. Cest là un té- 
moignage affligeant du pauvre et pitoyable usage qu'on peut 
faire des choses les meilleures et lei plus belles. 

Selon Mariana, qui s'en réfère à une vieille tradition, sous 
les auspices de Tapôtre saint Jacques, un temple s'éleva à 
Saragosse (sous l'empereur Gahgula, ne l'oubUons pas), 
lequel temple fut dédié à la mère de Dieu, dont le culte 
n'était pas même alors fondé parmi ceux qui avaient embrassé 
en Orient la foi du Christ. Il continue et raconte, avec une in- 
croyable et désespérante confusion, et en un style d'une pro- 
lixité à faire perdre haleine, que cet apôtre, après avoir souf- 
fert le martyre à Jérusalem, fut enfermé par ses disciples 
dans une barque, laquelle, abandonnée aux flots de la mer 
de Syrie, vint miraculeusement s'arrêter à l'embouchure du 
fleuve UUa, à l'extrémité de la Galice, à l'endroit même où 
est aujourd'hui la ville d'El-Padron. Ces étranges croyances 
durent avoir cours en Espagne vers le troisième ou le qua- 
trième siècle ; et ce fut là l'origine de la fameuse église de 
Compostelle, bâtie sous le roi Alphonse, dit le Chaste, sur 
le bruit que le corps de saint Jacques venait d'être découvert 
à Compostelle. La ferveur des Espi^gnols s'accrut d'autant, 
et saint Jacques devint le patron de tous ceux qui combattirent 
contre les Maures. Toute l'Espagne fit vœu alors de porter 
en tribut tous les ans une certaine quantité de froment au 
nouveau temple, dont la réputation est devenue européenne. 
Mariana va plus loin : il nonune, il dénombre tous les dis- 
ciples que saint Jacques eut en Espagne : Pierre, évêque 
d'Évora en Lusitanie, nonuné par d'autres Tésifonte ; CéciUus, 
d'IUibéris; Euphrasius, d'IUiturgis; Sécundus, d'Abila; In- 
4^1écius, d'Urci; Torquatus, d'Acci; Esichius, de Gartesa, 
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non loin d'Asturica ; finalement Athanase et Théodore, qui, 
selon la tradition, lui rendirent les derniers honneurs. Les 
mêmes fables se retrouvent, à quelques différences près, dans 
presque tous les historiens espagnols, dont on s'exagère le 
mérite avant de les avoir abordés. Ces propagateurs de FÉ- 
vangile furent, au dire des mêmes historiens, chargés expres- 
sément à Bome, par saint Pierre et saint Paul, de la conver- 
sion de l'Espagne. Toutefois, dans quelques-uns, ils sont 
nommés tout autrement. Ainsi, au lieu des noms qu'on vient 
de lire, il faudrait Colocère, Basile, Pie, Grisogone, Théo- 
dore, Athanase, Maxime, etc. Les bibliothèques espagnoles 
sont pleines de livres, de dissertations, de manuscrits touchant 
la question de savoir au juste dans quel port saint Jacques- 
le-Majeur débarqua en Espagne. Ce n'est pas tout : nous 
avons vu de fort longs ouvrages où il est dépensé beaucoup 
de dialectique et d'éloquence pour prouver que quiconque nie 
que saint Pierre soit venu en personne dans la Péninsule est 
un impie détestable et digne de l'enfer. Nous aurons malheu- 
reusement dans la suite plus d'une fois occasion de retrouver 
dans les écrits, dans les monumens, dans l'histoire du peuple 
espagnol, ce déplorable esprit qui a si tristement altéré le 
christianisme dans son essence et dans sa grandeur mêmes. 
Après Claude, Néron : de Gharybde en Scylla. Néron, dont 
Bacine a dit, d'après Tacite, 

Enfin Néron naissant 
À toutes les vertus d^Augiiste vieillissant, 

dut sans doute aux préceptes de Sénèque les bonnes qualités 
qu'il montra dans les premières années de son règne. Durant 
ce temps l'Espagne ne fut le théâtre d'aucun événement im- 
portant ; tout y marcha, à peu près, comme par le passé. 
« L'empire allait alors tout seul et de lui-même, selon la belle 
expression de M. de Chateaubriand, comme il avait été monté, 
avec la servitude et la tyrannie. »> Toutefois, l'Espagne ne fut 
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pfts tranquille spectatrice des turpitudes sanglantes de Tenv- 
pereur : Néron y fut peut-être plus profondément haï que 
nulle autre part ; et nous touchons à une révolution qui, par- 
tant de ce pays, détrôna l'empereur. Le gouverneur actuel 
de l'Espagne citérieure se nomme Galba, c'est lui qui rem- 
placera Néron. Voici comment s'opéra cette révolution, au 
récit de laquelle il a fallu suppléer dans Tacite. 

Néron régnait depuis treize ans, lorsqu'un simple pro-pré- 
teur de la Gaule lyonnaise, sans armée, et presque étranger, 
par rapport à Rome, entreprit de délivrer l'empire de ce mi- 
sérable. C'était C. Julius Vindex, descendant des rois d'Aqui- 
taine, un Gaulois devenu Bomain. Galba lui parut être, entre 
tous les chefs militaires, le plus propre à l'empire. Il lui 
écrivit, lui proposant de le proclamer empereur; et, en même 
temps, il disposa toutes choses pour le succès de son dessein. 
G. Servius Galba, vieillard de soixante-douze ans, ancien con- 
sulaire, gouverneur d'Espagne pour la septième année, ne 
songeait point à remplacer Néron, quand la proposition de 
Vindex vint lui en faire sentir la possibihté. Toutefois, soit 
crainte, soit indolence, il n'osa point d'abord se déclarer, et 
il résolut d'attendre. Néron, instruit de ce qui se passait, 
s'écria : « Ceci vient à propos ; j'avais besoin d'argent, et je 
ne savais plus où en prendre ; l'or des Gaulois et de Galba 
fera mon affaire. » Le sénat déclare Galba rebelle; Icelius, 
son affranchi, est mis en prison ; ses biens de Bome sont con- 
fisqués. Forcé d'opter entre l'empire et la mort, il invente un 
parti mitoyen, et se fait proclamer Ueutenant-général de la 
république par une assemblée convoquée à Carthagène. Par 
droit de représailles, il fait vendre ce qui appartenait en Es- 
pagne à Néron. Le parti de Galba fut bientôt appuyé, non- 
seulement par les peuples d'Espagne, mais aussi par ceux de 
la Germanie. En Espagne, Cornélius Fuscus détermina sa 
colonie en faveur de Galba ; d'autres imitèrent cet exemple. 
Vainement des intendans, des affranchis de Néron voulurent^ 
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il» s'oppofler ù ce mouvement ; quelques petits combats s'en 
suivirent ; mais les am|s de Galba y eurent constamment le 
dessus. Galba lui-même, qui s'était empressé de rassembler 
une légion, n'eut à réprimer aucun mouvement hostile ; et il 
attendit encore avant d'agir. 

Cependant Othon conunandait en Lusitanie. M. Salvins 
Otho, fils d'un homme d'une humeur sombre et d*une fermeté 
inflexible, avait impatienunent supporté les rigueurs de son 
père dans sa première jeunesse; après la mort de celui-ci il 
s'était livré à toute la fougue des passions de son âge ; par le 
crédit d'une affranchie qu'il avait séduite il s'était introduit à 
la cour de Néron, et avait été un temps Fun des favoris de 
l'empereur. Mais une intrigue dans laquelle Néron le vit avec 
déplaisir faillit entraîner sa perte, et il avait été comme re- 
légué en Lusitanie. L'entreprise de Galba lui sembla ane 
occasion favorable de se venger de Néron et de retourner à 
Bome sous les brillans auspices d'un empereur fait en partie 
de ses mains. Aussi engagea-t-il tout ce qu'il possédait dans 
ce mouvement : il mit au service de Galba ses troupes, et, 
conune il manquait d'argent monnayé, il expédia à Cartha- 
gène toute sa vaisselle d'or et d'argent, qui était d'un prix 
considérable, pour qu'on l'y convertit en pièces de monnaie. 

Toute l'Espagne à peu près prit ainsi part à l'élection da 
nouvel empereur. Cependant Galba parut fort ému en appre- 
nant que Yindex avait été défait par les légions de Yirgmius, 
et s'était lui-même tué de désespoir. Sa terreur fut si grande, 
qu'il se retira à Glunia, appelée mal-à-propos Colonia par 
Pline, prêt, dit un historien, à renoncer à l'empire et à la 
vie. n parait peu probable cependant que Galba fût tombé 
dans cet état d'abattement lorsque rien n'était encore déses- 
péré pour lui. Quoi qu'il en soit , les choses tournèrent plus 
heureusement qu'il ne s'y était peut-être attendu. Il apprit 
à Clunia que Néron, chargé de l'exécration publique, et 
poursuivi par les prétoriens et les soldats du sénat , qui ravait 
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déclaré déchu de Tempire , s'était donné lui-même la mort 
dans une ferme près de Rome. Cette nouvelle releva le cou- 
rage de Galba , d'autant mieux qu'il apprit en même temps 
la mort de Néron et sa propre élévation à l'empire par le sé- 
nat. Cette révolution eut lieu la 68^ année de notre ère, 106 
de l'ère espagnole. Il prit aussitôt le nom de César, et se 
rendit à Narbonne , où il reçut les députés du sénat. De là il 
partit pour Rome , menant avec soi les vieilles troupes qui 
avaient servi sous lui pendant les huit années de son com- 
mandement en Espagne. 

Que , sous le règne de Néron, ainsi que l'indique Mariana, 
Apollonius de Tyane ait voyagé en Espagne , cela est possi- 
ble. Apollonius de Tyane, venu dans la capitale du monde 
pour voir , disait-il , quel animal c'était qu'un tyran ' , en 
avait dû partir précipitamment pour ne point l'apprendre à ses 
dépens , et il avait pu tourner du côté de la Péninsule ses pé- 
régrinations ; mais ce qui témoigne du peu de vraies lumières 
dn jésuite historien , c'est de le voir traiter ce philosophe 
d'homme renommé par sa magie. Apollonius de Tyane n'é- 
tait rien moins qu'un magicien; c'était un esprit lucide, 
pénétrant , curieux d'études et de voyages ; un philosophe ,. 
un savant, et rien de plus. Après la philosophie , les scien- 
ces naturelles étaient sa «préoccupation favorite. Il fut, en 
effet, accusé de magie pour avoir disséqué un poisson, 
ainsi qu'il nous l'apprend lui-même dans sa spirituelle apo- 
logie. Mais Mariana aurait dû se montrer plus avisé que les 
ignorans accusateurs du philosophe. 

Mariana place ici quelques traditions chrétiennes qui nous 
paraissent à bon droit suspectes. U attribue à ces temps 
l'existence d'une église , d'une hiérarchie sacerdotale , de pra- 
tiq[ue8 religieuses , qui évidemment n'ont pu être de cette 
époque. Les membres de la république naissante du Christ, 

t Pbilost., in VU. Apol. Tyan, 
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les premiers apôtres et martyrs, n'avaient nulle ressemblance 
avec les portraits que nous en ont faits les écrivains de Técole 
de Mariana : bien que la plupart de ces écrivains fussent prê- 
tres j la principale condition leur manquait pour peindre les 
premiers disciples du Cbrist, c'était de les comprendre. Loin 
d'être d'ailleurs disposée à recevoir la foi qui devait renou- 
veler la face du monde, l'Espagne était alors fort attachée à 
l'ancien culte , et elle applaudissait aux rigueurs commencées 
contre les chrétiens. 

Une curieuse inscription témoigne de la vérité de ce fait; 
c'est un monument trop remarquable pour ne pas le donner 
ici : 

SEROIÏI. CL. 

CAES. AUG. POUT. BIAX. 

OB. PROVniC. LATROMB. 

ET. HIS. QVI. HOVAM. 

GEIŒBI. HUM. 

SUPEBSTmON. INGULGAB. 

PCRGATAM. 

« A Claude Néron, César Auguste , pontife suprême, pour 
avoir purgé les provinces des voleurs qui les infestaient et de 
ceux qui voulaient induire le genre humain dans la supersti- 
tion nouvelle. » 

On a considéré ces derniers mots comme une preuve que 
sous Néron même l'église chrétienne était établie en Espagne, 
et y avait souffert pour la foi. Ces derniers mots ne disent 
point toutefois d'une manière explicite que , dès ce temps, il 
y ait eu des martyrs en Espagne; selon toute apparence, ils 
ne voulaient exprimer qu'une approbation des premières exé- 
cutions des chrétiens ordonnées à Rome par Néron. Selon 
l'usage , parce qu'on avait tué l'homme , on croyait avoir tué 
ridée. 

Galba n'était pas exempt de vices ; dans son gouvernement 
de TEspagne tarragonaise il avait administré avec sagesse, 
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• 

mais non sans une extrême rigueur , non sans se souiller de 
plusieurs actes de aruauté. Il avait ensuite remplacé une sé- 
vérité excessive par une extrême indolence , et, quand on lui 
en faisait reproche , il avait coutume de répondre que per- 
sonne ne pouvait être accusé pour ce qu'il n'avait pas fait. Il 
avait toutefois hautement désapprouvé les extorsions ordon- 
nées par Tempereur , et refusé d'y prêter les mains dans Itt 
province où il commandait. Mais Galba était de ces hommes 
dont parle Voltaire , qui brillent au second rang et s'éclipsent 
au premier*. Après son élévertion , non-seulement il ne fit 
rien de grand, mais encore il parut perdre la tête ; il s'aban- 
donna aveuglément aux conseils de Vinius , et se souilla de 
plusieurs cruautés, qui, dès son entrée à Rome, commen- 
cèrent à lui aliéner les esprits. Il fit traiter avec une rigueur * 
impitoyable le pays même où il s'était acquis quelque répu- 
tation , et qui l'avait porté à l'empire ; il dépouilla les villes *' -^ 
qui , en Espagne et dans les Gaules , ne s'étaient pas jetées 
avec empressement dans son parti lorsque lui-même doutait - -^ 
de sa fortune , ou qui avaient laissé percer quelque repu- • « 
gnance à le reconnaître empereur avant la décision du sénat, . • 
d'une partie de leurs territoires, et les greva d'impôts exor— , 
bitans ; il fit abattre les fortifications de plusieurs , fit mettre 
à mort ceux qui , dès l'origine du soulèvement , s'étaient pro- " * 
nonces contre lui , et déploya enfin, tant à Rome que dans le 
reste de l'empire , un esprit de cruauté qui eût révolté da- 
vantage si le souvenir de Néron eût été moins récent. Mais, 
quelque cruel que Galba se soit montré , ses actes étaient peu 
de chose , comparés aux froides et dégoûtantes atrocités de 
son prédécesseur. Toutefois, Rome s'en indigna, et, sept 
mois seulement après son entrée dans la capitale de l'emj^ife, 

t 11 parut att-dessus d^un homme privé, dit Tacite, jusqu^à ce qu^il eût cessé 
de Tétre ; et- tout le monde Taurait jugé digne de Tempire d'il n^y fût point par- 
venu. Major privato yisus dum priyatus fuit, et omnium consensu capax im- 
perii, nisi imperasset. 

I. 24 
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il fat mis à mort ^ L'Espagne ne recueillit donc ancon fruit 
de Télan généreux avec lequel elle s'était prêtée au renyer- 
sement de Néron; elle n'en eut d'autre satisfaction que celle 
d'avoir contribué pour beaucoup à délivrer le monde de cet 
homme dont le nom résume tout ce que Tinfamie et la féro- 
cité ont de plus détestable et de plus honteux. C'est à la suite 
d^ Galba , dit-on , que vint pour la première fois à Rome 
l'auteur des Institutes de lOrateur, Quintilien , dont le nom 
est resté classique , et dont la patrie était Galaguris j aujour- 
d'hui Galahorra. 

L'Espagne espéra davantage du successeur que la faveur 
de l'armée donna à Galba. Othon avait montré dans son gou- 
vernement de Lusitanie un caractère plein de faiblesses et 
de caprices , mais généreux et facile ; et , en effet , dans un 
règne de quatre-vingt-quinze jours à peine , il fit plus pour 
les Espagnols que Galba n'avait fait en sept mois ; il faciUta 
et encouragea leur commerce extérieur , et dota la Bétique , 
en quelque façon à titre de colonies , des côtes méditerra- 
néennes de l'Afrique, qui prirent le nom d'Espagne Tingi- 
tane, Hispania Tingitana, et furent placées sous la juridic- 
tion de File de Cadix. On n'a pas assez remarqué, ce nous 
Semble , l'importance de cet acte relativement à l'Espagne. 
Les côtes de cette partie de l'Afrique étaient alors fort peu- 
plées et fort prospères, et les deux Mauritanies étaient deux 
provinces riches et considérables. 

L'exemple donné par les légions d'Espagne avait changé la 
constitution politique de l'empire , devenu électif par l'année. 
Les soldats prétoriens furent depuis les dispensateurs suprê- 
mes du pouvoir des Césars , et les empereurs dépendirent 
de leurs caprices. A l'exemple de celles d'Espagne, les légions 
de Germanie voulurent faire leur empereur , et elles portè- 
rent leur choix sur Yitellius. On sait l'histoire de cette lutte 

Aran09de J.-C. 
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si admirablement décrite par Tacite, et comment elle ae ter- 
mina. Vitellius remplaça Othon. 

Le succès de Vitellius ne détermina aucun changement 
notable dans la situation de l'Espagne. On raconte seulement 
qu'il sollicita la nation tout entière de yenbr le défendre eu 
Italie, lorsque les provinces, dégoûtées de la scélératesse et 
de l'imbécillité de cet homme, se furent souleyées contre loi, 
et que Tannée romaine qui stationnait en Egypte, en Judée 
et en Illyrie, eut à son tour proclamé empereur Flavius Ves- 
pasien. Mais VEspagne accueillit froidement la demande de 
Vitellius, et, sans prendre parti pour Yespasien, refusa des 
secours à son rival. Cependant la puissance de Vitellius allait 
en décroissant; chaque jour Vespasien faisait de nouveaux 
progrès ; chaque jour voyait diminuer les forces de Vitellius. 
Déjà les légions de Judée étaient en Italie. Bien pourtant n'é- 
tait terminé encore ; enfin se donna la bataille qui décida de 
la fortune de Vespasien, Une cohorte de Vascons, enrôlée 
par Galba, et qui depuis avait fait partie des légions d'Egypte 
et de Judée, contribua pour beaucoup au succès du nouvel 
empereur, en attaquant désordonnément par le flanc, à la 
manière des Celtibèrcs, Tune des ailes de l'armée de Vitel- 
lius, qui rompit sous l'impétuosité de ce choc imprévu, et 
en facilitant par là au reste de l'armée la défaite des enne- 
mis. 

Tacite a énergiquement caractérisé la cause des nombreuses 
guerres civiles de Rome, qui ne laissèrent respirer le monde 
que sous Auguste et sous les empereurs pacifiques et philo- 
sophes de l'époque même où le grand historien écrivait. 

« La passion de dominer, introduite depuis si long-temps 
sur la terre, qu'elle est comme naturelle à l'homme, s'accrut 
et éclata parmi nous, dit Tacite, avec l'agrandissement de 
I*empire. L'équilibre se maintenait aisément entre les citoyens 
dans un état médiocre. Mais, lorsque Rome eut subjugué 
l'utiivers et qu'elle eut écrasé les nations et les rois ses ri^ 
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vaux, rambition eut le loisir de porter ses vues sur une ré- 
publique qui n'avait plus d'ennemis extérieurs à craindre. 
Les premiers combats s'allumèrent entre le peuple et la no- 
blesse. L'essai des guerres civiles se fit au milieu de la ville, 
4lans le Forum. Ensuite Marins, du dernier rang, s'éleva par 
les armes jusqu'à la domination sur les ruines de la liberté. 
Sylla, le plus cruel des nobles, vint après ; puis Pompée, non 
moins ambitieux, mais plus dissimulé. La domination devint 
depuis le but unique. Les légions des citoyens n'avaient pas 
hésité à se battre entre elles à Pharsale ni à Philippes. Les 
satellites d'un Othon et d'im Vitellius devaient-ils être plus 
modérés? La discorde avait pour principe la même colère des 
dieux, la même frénésie des hommes et le même attrait pour 
les crimes. » 

Le succès de Vespasien mit quelque trêve à ces luttes, et 
' le monde romain jouit du moins de quelque repos sous ses 
successeurs ^ Depuis Auguste, nous n'avons point décrit, 
mais rapidement parcouru avec le lecteur, les cinq règnes 
qui se sont succédé, et nous avons rassemblé tout ce que 
nous avions à en dire dans un court espace, parce que ce 
n'est pas l'histoire romaine que nous écrivons, et que, de 
Home, de sa politique, de sou influence, de ses mœurs, il ne 
nous appartient de rappela que ce qui se rapporte à notre 
sujet. 

Vespasien, parvenu à l'empire, donna plusieurs années de 
paix aux provinces; il accorda spécialement à toute l'Espa- 
gne les droits du Latium ; par ce décret tous les Espagnols 
furent élevés au rang de citoyens romains. Vers ce temps, 
Pline l'Ancien vint en Espagne en qualité de questeur. Lici- 



t (( Quatre-TiDgt9 années de bonheur, interrompues seulement par le règne 
de Domitien , commencèrent é rétéTation de Vespasien. On a regardé celte pé- 
riode comme celle oit le genre humain a été le plus heureux ; vrai est-il^sild 
digniti- et Tindépendance des nations n^entrent pour rien dans leurs félicités. » 

CuATKAUBUiAND^ Étudcs historique». 
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nias Larcius, préteur dans TEspagne citérieure, ami et dis- 
ciple de Pline, se montra animé d'un grand zèle pour le bien 
public; c'est à lui qu'on attribue la construction de l'aquéduc 
de Ségovie, cru sans fondement un ouvrage du règne de Tra- 
jan . Cet aqueduc fit l'étonnement des premiers barbares qui 
enyabirent l'Espagne par le grandiose de ses proportions et 
surtout par les difficultés ysôncues dans son exécution. On a 
considéré avec raison comme un témoignage de prédilection, 
et comme une faveur singulière de la part de l'empereur, 
l'envoi de Pline dans la Bétique ; il y provoqua, en effet, de 
grandes améliorations, et fit tout le bien qu'il lui fut donné 
de faire. Pline, tout en remplissant avec zèle et avec exactî- 
tade les fonctions de sa questure, étudia très à fond les di- 
verses parties de l'Espagne qu'il put visiter, et il y recueillit 
d'abondans matériaux pour son Histoire naturelle. Il y gagna 
l'estime et l'affection d'un grand nombre d'Espagnols distin- 
gués, avec lesquels il correspondit depuis de fiome ; et nous 
le verrons en plus d'une circonstance importante se constituer 
Tavocat des peuples de la Péninsule, et soutenir énergique- 
ment leurs griefs en plein sénat. 

Le règne de Vespasien pardt avoir été pour l'Espagne une 
époque de grande prospérité, à laquelle l'empereur dut con- 
tribuer de tout son pouvoir, du moins à en juger par les 
noimbreux monumens qui se sont conservés de là reconnais- 
sance des Espagnols pour cet empereur. Un grand nombre 
de villes, comme on l'avait fait pour César et pour Auguste, 
adoptèrent le surnom de Flavia, formé du prénom de Ves- 
pasien. On vit ainsi Arva Flavia, aujourd'hui Alcolea; Âu- 
ringis Flavia^ devenue Jaën ; Axati Flavia^ ou Municipium 
Flavium Axafitanum, aujourd'hui Lora, dans la Eétique : * 
dans la Galice, Flavium Brigantium, qui est la Gorogne ou 
Betanzos, oii nous avons vu Gésar aborder pour la première 
fois ; Iria Flavia, de nos jours El Padron, où Mariana fait 
débarquer saint Jacques-le-Majeur : dans la Xarragouaise, 
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Flaviobriga, maintenaut Bermeo, non loin de Silbao : chez 
les Àstureà, Flavium Bergidum, maintenant Bierzo ; Fïa- 
vium Interamniumy ou Benavente : dans la Lusitame, Aquœ 
FlavicBj maintenant Chaves, etc. Deux voies publiques furent 
ouvertes par Tordre de Vespasien, Tune en Galice, l'autre 
dans TEstramadure. Une inscription fait honneur de cette 
dernière voie au trésor privé de l'empereur ; il y est dit qu'elle 
a été construite impensâ suâ. 

Sous le règne de Charles-Quint, un paysan des euTirons de 
Gànta-la-lbeal, du temps des Romains Sabora^ non loin de 
Malaga, trouva une table de bronze, sur laquelle était gravé 
un rescrit fort curieux de Vespasien ; ce rescrit est un mo- 
nument historique sous plusieurs rapports : Hariana le pré- 
conise pour son élégance ; il est permis d'y voir autre chose 
que de l'élégance ; mais Mariana semble avoir écrit pour éton- 
ner un lecteur du dix-neuvième siècle. En voici la traduction 
exacte ; 

« César Vespasien, auguste, pontife suprême, investi pourla 
huitième fois de la puissance tribunitienne, de l'autorité im- 
périale pour la dix-huitième, consul pour la huitiènie fois, 
salue les quatûtimvirâ et les dédirions de Sabora. D'après 
l'exposé que vous faites de votre faiblesse et de vos embarras, 
je vous permets de bâtir la ville sous mon nom, ainsi que 
vous le souhaitez, dans la plame. 3e maintiens les tributs que 
vous dîtes avoir reçus de l'empereur Auguste. Pour tous au- 
tres que vous voudriez percevoir de nouveau, vous aurez à 
vous présenter au proconsul : je ne puis rien établir dans ce 
genre, âans que les intéressés soient entendus. J'ai reçu 
votre requête le huitième jour des calendes d'Auguste. Je 
congédiai vos députés le troisième. Portez-vous bien. — 
Fait graver sur bronze par les soins des duumvirs C. Cor- 
nélius SévéruB et M. Septimius] Sévérus, aux frais du pécule 
public. « 
Ainsi, Sabora, avant d'être à la place où elle est devenue 
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Canta-la-Real, était sur Tune des éminenced voisines; les 
habitans, s'y trouvant peu commodément, envoyèrent à Tem* 
pereur des députés pour lui demander la permission de s'éta- 
blir dans la plaine, d'où le rescrit qu'on vient de lire, duquel 
résulte plus d'un enseignement, principalement sur les tril 
buts ou impôts publics. Les babitans de Sabora réclament 
l'extension de leur droit d'imposer des tributs, qu'ils pré- 
tendent avoir reçu d'Auguste, ab Divo Aug. accepisse, ce 
qu'eux seuls affirment, dicitis. Yespasien leur laisse le droit 
qu'ils disent leur avoir été concédé par Auguste ; mais quant 
à l'avenir, si qua nova adjicere voltis, l'empereur n'y peut 
consentir qu'à la condition qu'on en informera le proconsul, 
et qu'on entendra préalablement ceux qu'on en voudra gre- 
ver : nullo respondenti constituere nihil possum; principe re- 
marquable, qui de tout temps a semblé aux esprits justes la 
seule base équitable d'une bonne assiette des impôts. Sans le 
consentement préalable, l'impôt est nul. Toutefois Yespasien 
respecte, en faveur de Sabora, le privilège accordé par le 
premier auguste ; et cette concession aux privilèges d'usage, 
il a l'air de la déplorer, malgré sa bienveillance évidente 
pour les babitans de Sabora. Cette inscription prouve encore 
qu'il y avait alors en Espagne des villes stipendiariœ, payant 
tribut à d'autres, stipendiatœ; Sabora était du nombre de 
ces dernières, ce qu'elle devait à Auguste, selon ce qu'elle 
affirmait. Elle avait reçu le droit, sans doute, d'imposer uu 
territoire ou district désigné, et elle demandait l'autorisation 
soit d'user de ce droit dans une plus large limite, soit d'aug- 
menter la quotité du tribut, ce que Yespasien disait sagement 
ne pouvoir accorder de son chef. C'était probablement la fa- 
culté d'imposer les citoyens, les voisins ou les étrangers qui 
avait été accordée aux magistrats de Sabora, et il parait que 
dès cette époque, tout au moins en Espagne, il y avait, entre 
autres impôts, celui que depuis on a appelé l'impôt commu- 
nal, impôt qu'on est surpris de ne paf voir mentionné par 
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Barmann dans sou savant traité De Vectigalibus Romanomm. 

Sous le règne de Yespasien , Tantique peuple que Moïse éta- 
blit et que prêcha Jésus-Christ en vain souffrit tout entier 
son martyre. Ce fut un de ces impitoyables événemens qai 
marquent dans le genre humain, et dont une conséquence fat 
d'introduire chez les nations occidentales , et notamment en 
Espagne , un élément nouveau , une race nouvelle , qui devait 
s'y perpétuer et s'y conserver presque sans mélange jusque» 
à nos jours. La guerre de Judée avait conmiencé sous Néron. 
Cette guerre s'était ^poursuivie avec des alternatives diverses, 
et c'est de son camp de* Judée que Yespasien avait été appelé 
à l'empire ; c'est de là qu'il avait marché contre Vitellius. Yes- 
pasien empereur, Titus fut chargé de continuer cette guerre, 
et c'est Titus, renommé par sa douceur, à qui était réservée 
l'impitoyable destruction de la ville et du temple. Comme 
pour réaliser l'une des prophéties des livres saints, Titus de- 
vait faire place nette à Jérusalem. 

On sait que de toutes les parties de la Judée les Juifs se 
réunissaient à Jérusalem pour la fêté des Azimes. La foule 
des Juifs qui s'y trouva, l'an 70 de J.-C, fut immense. On 
la compta par le nombre des agneaux immolés pour la fête 
pascale. Ce nombre s'éleva à deux cent cinquante-six mille 
'- cinq cents au rapport de Josèphe ', ce qui supposait, en 
compte approximatif, deux millions cinq cent cinquante-six 
mille communians réunis. Ce fut ce temps que Titus choi- 
sit pour l'exécution de la cité sainte. 

A l'approche du désastre , le trouble fut au comble parmi 
les Hébreux. Qu'on s'imagine toute une nation rassemblée 
dans une cité prête à être livrée au meurtre et à la dévasta- 
tion , et tout ce peuple sentant sa fin prochaine. Tout était 
angoisses et déchiremens dans cette multitude^. On sait ce qui 

1 Hostiarum quidem ducenta et quinqaaginta scx miltia et quingenta nome- 
ratêre. Jogèphe, de BeU. Jad., I. \u, c. 17. 

2 Rien D^éçala la désolation de ce peuple en ce moment suprême. Des prodi- 
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advint. « Famiae, peste et guerre cÎTile au dedans de la cité, 
dit un éloquent écrivain ; au dehors les soldats romains cru- 
cifiaient tout ce qui voulait s'échapper : les croix manquèrent, 
et la place pour élever les croix. On éventrait les fugitifs pour 
fouiller leurs entrailles, et ravir l'or qu'ils avaient avalé. 
Six cent mille cadavres de pauvres furent jetés dans les fos- 
sés par-dessus les murmlles. Onze cent mille Juifs mouru- 
rent pendant le si^e; quatre-vingt-dix-sept mille furent 
amenés captifs ^ » 

C'est cette foule esclave que Yespasien fit disperser dans 
toutes les provinces de l'empire ; c'est de ce troupeau qu'il 
expédia une partie en Espagne, lui assignant pour séjour Emé- 
rita. Mariana met ce fait en doute, mais nous savons main- 
tenant ce qu'il faut penser de la fidélité de Mariana.' C'est alors 
que l'Espagne commença à se peupler de cette race qui prit 
admirablement racine là comme partout , et qui , quelque sé- 
parée qu'on l'ait tenue du reste de la nation, persécutée, chas- 
sée 5 effacée , a su s'y maintenir ouvertement ou secrètement 
sous toutes les formes et sous toutes les dominations , et est 
demeurée par conséquent étroitement liée à son histoire. 

Mariana , si facile à suivre les traditions pieuses de son 
église, a trouvé lui-même indigne de l'antique simplicité la- 
tine, et, comme il dit, crassum quiddam sonantia , les ter- 
mes d'une inscription découverte dans la Cantabrie , selon 
laquelle le corps de Bilela, servante de Jésus-Christ , y au- 
rait reçu les honneurs de la sépulture dans l'année cxv de l'ère 
d'Espagne, par conséquent sous le règne de Yespasien. Peut- 



ges raccompagnèrent. Vocem aadiere, qnœ diceret : Migremus hinc! Sapra ma- 
mm enim circuraiens ilerom : « V»! yml cWitati, ac fano, ac popnlo! » Voce 
maximâ clamitabat : cum autem ad externum addidit : VaB eliam mihi ! lapis 
tormento missus eum statim peremit, animamque adhac omnia illa gemenlem 
dimisit. Joséphe,de Bello Jud., 1. yii,c. 17. 

f Et captivorumqaidem omnium qui toto bello comprehensi sunt, nonaginta 
et septem miUia comprehensus est nameros, mortuorum verô pcr omne teropus 
obsidionis undeciescentnmmtilia. Ibid., 1. c. 
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être le chiffre millénaire a-lnl été supprimé ou effacé de cette 
inscription , et a-t-on attribué par erreur au i^*" siècle une 
inscription qui appartiendrait au xi^. 

Le règne de Titus fut trop court pour réaliser les belles 
espérances qu'il avait fait concevoir. L'Espagne , l'empire , le 
monde, ne purent éprouver les effets de sa bonté. Cette bonté, 
qui inspira ses premiers actes , se serait-elle altérée par l'exer- 
cice du pouvoir au cas où sa vie se fut prolongée? On ne 
sait, et plusieurs en ont voulu douter *, Quoi qu'il en soit, 
l'Espagne , dont la reconnaissance ne marchandait pas les 
bienfaits , fut touchée la première de la mansuétude de Flavius 
' Titus ; la première elle lui décerna un nom glorieux qui M 
est resté , ainsi que l'atteste une inscription conservée à Mé- 
rîda. L'empereur Titus César Vespasien Auguste, pontife 
suprême , consul pour la huitième fois , père de la patrie , y 
est appelé generis hvmatïi amor et desiderivm etiam vrvvs. 
L'Espagne n'attendit point la mort de Titus ni l'heure de son 
apothéose pour l'appeler « lès délices du genre humain » ; 
titre trop flatleur pour un homme quel qu'il soit. Chaque 
jour le mondé se détache de ces formules du passé ; l'admi- 
ration et l'affection réeUes s'expriment moins passionnément^ 
et il en sera de plus en plus ainsi à mesure que les mœoiB 
publiques deviendront plus fortes et plus graves. 

Il est vrai de dire que jamais l'Espagne n'avait joui de plus 
de calme et de paix que sous Titus. Elle se consolait de sa li- 
berté perdue par la culture des arts et dans les douceurs d'un 
état civil en beaucoup de points excellent. 

La division en trois grandes provinces, étabUe par Auguste, 
subsistait toujours ; il y avait huit colonies dans la Bétique , 
autant de municipes et quatre collèges ou, comme on dit au- 
jourd'hui , quatre cours judiciaires , savoir : celle de Cadix , 
celle d'Hispalis, celle d'Astigis et celle de Cordoue. La La- 

1 Dion Gassius, p. 754. 
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sitanie avait cinq colonies , un seul municipe , Lisbonne , et 
trois collèges de juges, à Emérita, à Pax Âugusta et à Scala- 
bis. Dans l'Espagne citérieure on comptait quatorze colonies 
et même plus , selon quelques écriTains ; treize municipes et 
sept tribunaux , tenant leur siège à Garthagène , à Tarragone, 
à Gésar-Augusta (Saragosse) , à Glunia , à Asturica , à Lti* 
eus , et à Bracara. Les préteurs qui avaient terminé leur mis*^ 
sion, en attendant leurs successeurs, ne s'appelaient plus 
pro-préteurs 9 mais légats. Ges courtes explications suffisent 
pour donner une idée de l'état civil, de l'ordre établi dans 
l'administration publique , et du degré de civilisation politi- 
que des Espagnols à cette époque. 

Titus mourut , n'ayant régné qu'un peu plus de deux ans <. 
Domitien fut appelé à lui succéder. On commit Domitien. Ce 
fils de Yespasien , ce frère de Titus , on l'eût dit de la race 
de Néron. Domitien laissa de nouveau le champ libre aux 
gouverneurs, pour l'oppression des peuples. Heureusement 
l'administration de la justice n'était plus arbitraire en Espa- 
gne. Lorsqu'une province se trouvait grevée outre mesure , 
ou avait à se plaindre des exactions des magistrats ou des 
pubUcains, qui étaient, selon toute apparence, des fermiers 
des impôts publics, placés sous la direction de quelques fer- 
miers principaux, comme autrefois les agens des fermiers 
généraux en France , la province avait droit de saisir directe- 
ment le sénat romain de ses plaintes. Sous Domitien la Lusi- 
tanie tout entière appuya les justes griefs de la ville d'Evora 
contre cette espèce d'hommes. Une inscription , conservée à 
Mérida , nous apprend qu'une voie publique ayant été or- 
donnée par l'empereur Yespasien, et non exécutée par la 
négligence des publicains ou entrepreneurs, opvs patern. 
WEQvrriA pvBLiGAWOR. iNFECTVM , ccux-ci , SUT la plainte des 
intéressés , furent sévèrement punis , ea gente biale uvlc- 

1 Le i3 décembre de Tan 81 de J.-G. 
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TATA, et qu'il fat ordonné qu'à Tavenir les ouvrages de ce 
genre s'exécuteraient par commission publique sans Imter^ 
vention des publicains ou des entrepreneurs. L'indignation 
fut générale contre ces faiseurs d'affaires, qui , non contens 
de voler à titre de bénéfices des sommes énormes sur les en- 
treprises publiques , avaient cette fois levé des impôts pour 
un monmnent qui était demeuré inachevé. La Bétiqne, elle 
aussi, eut recours au sénat pour être délivrée des vexations 
insupportables de son proconsul. Pline-le- Jeune et Erennius 
Sénécion , né lui-même dans cette province où il avait été 
pendant quelque temps questeur (receveur des deniers im- 
périaux) 5 plaidèrent la cause , et ni le premier ni le second 
ne se laissèrent abattre par la toute-puissance de l'accnsé, 
énormément riche , et conséquemment singulièrement pro- 
tégé. Néanmoins les biens du proconsul forent mis sous le sé- 
questre pour être confisqués ultérieurement. 

Domitien périt comme d'ordinaire paissent le» tyrans, et 
sa mort fut considérée comme un bonheur universel, le 
sénat décréta que son nom abhorré serait effacé des monu- 
mens publics dans toute l'étendue de l'empire. Un historien 
a douté que ce décret ait été appliqué en Espagne ; il est pos- 
sible en effet que le nom de Domitien n'ait pas disparu de 
toutes les inscriptions gravées dans ce pays sous son règne ; 
mais il est certain du moins qu'il a été enlevé du plus grand 
nombre ; il suffit pour s'en convaincre de lire les ouvrages 
des archéologues espagnols ; on y trouvera beaucoup d'ins- 
criptions desquelles a été retiré le nom du frère de Titus. 
Dans la pierre dédicatoire d'un pont sur le Tamega, à Aguse- 
ïlaviae dans la Galice, aujourd'hui Chaves, qui fut construit 
sous le règne de Yespasien et de ses deux fils, on ne voit plus 
qu'une place vide là où était le nom de Domitien à côté de 
ceux de son père et de son frère. 

Entre les édits tyranniques dont l'Espagne eut à souffrir 
sous Domitien, le plus important sans doute est celui qui 
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interdisait aux Espagnols de planter de nouvelles vignes sur 
leurs terres ; cette mesure prohibitive, mauvaise comme toutes 
les interdictions de ce genre, quand hien même elles auraient 
pour objet d'assurer un monopole au gouvernement, avait 
été prise dans lappréhension qu'on ne négligeât la culture 
du blé, dont s'alimentait l'Italie, pour celle de la vigne, qui 
faisait chaque jour de nouveaux progrès dans la Péninsule. 
Le vin d'Espagne avait acquis, même antérieurement à cette 
époque, la réputation qu'il a conservée depuis. 

La plupart des écrivains espagnols racontent que, du temps 
de Domitien, saint Eugène prêcha la religion chrétienne à 
Tolède et dans les environs. Ils ajoutent qu'il fut envoyé 
des Gaules en Espagne par saint Denis l'Aréopagite pour y 
annoncer l'Évangile, qu'il occupa le premier siège épiscopal 
de cette ville, et qu'étant retourné dans les Gaules pour y 
voir son maître il y fut mis à mort. Nous ne rapportons ceci 
que comme la tradition des éghses espagnoles.) 
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L^Eâpagne, de Nerya à Constantia. — Règne de Nerva. — Adoption de Trajan. 

— Règne de Trajan. — Travaux publics en Espagne. — Règne d^ Adrien. — 

— Voyage d'Adrien en Espagne. — Règneg d'Antobin et de Afarc-Aurèle. — 
Inyasioa des Mauritaniens en Espagne. -— Régne de Commode. — Régnes de 
Soplime SéTére, de Garacalla, de Slacrin, d'Héliogabale , d'Alexandre Sévère, 
etc. , etc. — Décadence de Tempire. ^- Succession d'empereurs : Ptiilippe, 
Béce, Gallien, Claude, Aurélien, Tacite , Florien, etc. — Régne de Constance 
Ciilore et de Galère. — Faits particuliers à ces divers règnes : introduction da 
christianisme ; persécutions ; invasions des barbares , etc., etc. - - Caracléri- 
suition de la décadence par rapport à l'Espagne. —État des hommes et des 
choses en Espagne avant Constantin. 

De 96 à 306 de J.-C. 

Sous Nerva l'Espagne put se dire véritablement heureuse ; 
non-seulement elle jouit d'un gouvernement doux et paci- 
fique, qui voiilait le bien, mais encore elle ne fut administrée 
que par des magistrats sages et amis de la justice. Le pro- 
consul de la Bétique en particulier se concilia l'estime et Taf- 
fection de la province. Cordoue fut embellie de magnifiques 
édifices; mais ce n'était là que l'aurore de plus beaux jours, 
dus particulièrement au choix que Nerva, vieux mais non 
imbécile, comme le dit fort à ta légère le bon Mariana, fit 
' d'un Espagnol pour lui succéder à Tempire. 

Trajan, né à Italica ( SévîUe-la- Vieille ), est le premier 
étranger qui soit parvenu à l'empire. Sous Domitien, il s'é- 
tait distingué dans la guerre de Germanie. De Cologne (Co- 
lonia-^Agrippina) , où il reçut la nouvelle de son élévation, il 
se rendit à Rome, et y apporta cette simplicité de mœurs et 
de manières qui faisait partie de son caractère, et qui fat 
comme une nouveauté dans ce centre de corruption, de four- 
berie et de dissolution qu'on nommait la capitale de l'em- 
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pire- Quelques-uns ont donné pour précepteur à Trajan 
Plutarque, le vieux et naïf biographe ; il est certain, toutefois, 
que Trajan ne fut pas docte ; plus guerrier que lettré, 1» na- 
ture suppléa chez lui à Tétude, et les préceptes philosophi- 
ques n'entrèrent que pour peu de chose dans sa conduite 
politique. Trajan communiqua à TEspagne un nouvel éclat 
et une vie nouvelle. Sous son gouvernement, véritablement 
doiû et paternel* (nom dont on a tant abusé), il se fit des 
travaux immenses dans la Péninsule ; les arts et les lettres y 
fleurirent non moins qu'à Rome ; on vit de tous côtés ouvrir 
des diemîns, construire des ponts, s'élever des édifices ; il 
est resté de magnifiques ruines de l'arc de triomphe de Torre- 
de-Barra en Catalogne; le superbe pont d'Alcantara, la 
grandiose colonnade de Zalamea de la Serena, et quelques 
autres monumens ont laissé des vestiges qui font honte à 
plù$ d'un monument moderne. 

Le pont d'Alcantara, jeté sur le Ts^e, en Estramadure, 
pour faciliter les communications entre la Lusitanie et la Bé- 
tique, fut construit par l'ordre de Trajan, qui en désigna 
la place lui-même; et, pour qu'il fut moins onéreux aux po- 
pulations auxquelles il profitait directement, il fit lever une 
légère contribution sur toutes les populations de la Péninsule, 
pour l'accomplissement de cette œuvre nationale* 

Les antiquaires modernes attribuent pareillement à Trajan 
plusieurs ouvrages importans qui ne sauraient se. rapporter 
raisonnablement à aucune autre époque ; telle est la tour de 
la Gorogne, que quelques-uns ont cru de construction an- 
térieure même à l'invasion des Romains, et connue sous le 
nom de Tour d'Hercule, de laquelle, toutefois, il n'est parlé 
dans aucun auteur ancien avant le règne de Constantin ; tels 
sont encore le beau cirque d'Italica, le Monte -Furado en 
Galice, et les fameux àiiuéducs de Tarragone et de Ségovie. 
Quelques-uns ont prétendu que la tonr que nous venons de 
mentionner avait été élevée par Hercule lui-même ; d'autres 
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lacroyaieut uu ouvrage des prétendus rois Hispalis et Briga; 
un certain nombre voulait qu'elle eût été réparée par ordre 
de César, lequel, selon une autre fable plus moderne, y au- 
rait fait placer un miroir d une énorme grandeur, dans lequel 
se seraient pu voir les vaisseaux à la distance de cent et tant 
de lieues. L'imagination n'a pas tari sur ce monument ; on 
Ta regardé comme érigé à la mémoire d'une fenune de sin- 
gulière beauté, perdue et pleurée, on ne sait par quel puissant 
personnage ; il en est qui ont considéré cette tour conune un 
monument élevé en Thonneur d'une grande victoire ; les uns 
l'ont crue un édifice religieux, les autres une forteresse. 
Enfin, on a compris que ce ne pouvait être qu'un phare, 
un fanal élevé pour signaler la côte aux vaisseaux naviguant 
dans ces parages. Le savant Cornide, à l'occasion de la der- 
nière r^aration de cette tour faite sous Charles III, a écrit 
là-dessus un livre tout exprès ; c'est une lucide monographie, 
où il est très^bien démontré que la miraculeuse tour a été 
élevée sous Trajan, avec une destination toute d'utilité pu- 
blique. Les phares antiques de l'Espagne étaient générale- 
ment l'ouvrage des Phéniciens ou des Carthaginois, accou- 
tumés à établir sur les côtes, selon l'usage oriental, des 
tours, des observatoires, des fanaux pour faciliter la naviga- 
tion. Beaucoup d'ouvrages de ce genre étaient cependant de 
construction romaine. Le cirque d'Italica mériterait d'être 
illustré à l'égal des plus belles ruines antiques. M. A. de La- 
borde en a donné une idée dans sa description du pavé de 
mosaïque découvert à Italica, aujourd'hui le village de Santi- 
ponza, près de Se ville. M. de Laborde a publié cette des- 
cription de la mosaïque d'Italica, avec un dessin du cirque 
dont nous parlons, vers l'année 1802. 

C'esftous Trajan que Pline-le-Jeune plaida pour la seconde 
fois, et avec plus d'éclat que la première', en faveur de la 

I Sou* DomUieri, 
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Bétique, contre Céçilius Classicus qui s'y était rendu coupa- 
ble de sévices graves. La facililé de s'approprier une part 
des richesses de la Bétique par Tabus du pouvoir dont les 
proconsuls étaient revêtus, entraîna la perte de celui-ci. Il 
fut accusé avec une grande vivacité, et les Espagnols trou- 
vèrent de nouveau un protecteur et un avocat courageux dans 
Pline, qui exposa éloquemment leurs griefs devant le sénat. 
La presque impunité du précédent accusé avait été due à des 
circonstances particulières, et surtout au vague qui régnait 
dans quelques parties de l'accusation. Cette fois, les charges 
étaient si graves et si bien fondées, les preuves si couvain- . 
cantes, et le jugement à intervenir si redoutable que le pro- 
consul prévint par le suicide le châtiment qui l'attendait. Le 
sénat ordonna la restitution à qui de droit de tous les biens 
ravis ou injustement confisqués, ne laissant à la fille du pro- 
consul que ce que son père possédait avant son départ pour 
l'Espagne ; un long exil fut prononcé contre les magistrats 
subalternes qui furent convaincus de complicité dans ses , 

m 

exactions. Pline obtint en cette occasion l'estime et l'admi- 
ration des gens de bien ; car il se montra à la fois généreu- 
sement et heureusement inspiré. Les débats de cette affaire, 
trop longs à rapporter ici, furent singulièrement animés, et 
Pline s'y montra plein d'une vive et honorable sympathie 
pour les Espagnols. 

A cette époque, Gécilius Tatianus d'Italica, comme compa- 
triote et comme homme de bien, jouit d'un grand crédit près 
de l'empereur ; Trajan le nomma d'abord proconsul-général 
du fisc, chaîne qui équivalait à un ministère des finances de 
nos jours, et il en fit le précepteur d'Adrien. 

Les soldats de la vn® légion, appelée Gemina^ démolirent 
Tcrs le même temps la ville qu'ils avaient bâtie dans les As* 
turies, sur l'emplacement qui leur avait été assigné sous Au- 
guste, au sommet d'une c<dliue, et en édifièrent une nouvelle 
dans la plaine à la distance de huit milles romains, laquelle 
I. • 25 
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prit le nom de Legio^ d'où par corruption on a fait Léon. Un 
nombre presque infini de monumens atteste rexcellence de 
Tadministration romaine sous Trajan; il traita TEspagne 
comme une patrie vraiment aimée. Sur une colonne milUaire 
trouvée au lieu même où fut Numance, on vmt joint au nom 
de Trajan le titre de Père de la patrie; jamais ce titre ne fat 
plus mérité que par lui, prindpalement en ce qui toucliait sa 
patrie de naissance. Dans la forteresse d'Auzagua, viUe de 
la Bétique, édifice qui sans doute n'appartient plus à Tordre 
de Saint-Jacques de Gompostelle, on voyait naguère deux 
pierres, qui avaient été les piédestaux de deux statues érigées 
en Fhonneur de Matidia et de Marcia, sœurs de Trajan. 

Trajan mourut en Asie dans la 1 1 7® année de Tère vulgaire, 
155* de l'ère espagnole. Le christianisme avait fait alors de 
grands progrès. Il s'était répandu de proche en proche ; et déjà 
il commençait à se propager dans les pays occidentaux. 

Il y eut sous Trajan quelques martyrs, mais l'empereur eut 
peu de part à la persécution. Dans quelques parties de l'em- 
pire, parmi lesquelles on ne cite point l'Espagne, les chrétiens 
furent poursuivis, non comme chrétiens, mais comme faisant 
partie d'associations interdites par la loi romaine. L'Espagne, 
malgré les récits de martyres, faits évidemment après coup, 
qui remplissent ses fastes ecclésiastiques, ne ressentit point la 
persécution. Le christianisme y pénétra tard, et avec infini- 
ment plus de lenteur que dans les autres régions de l'Occi- 
dent ; l'histoire doit avant tout se préoccuper de la vérité, et 
telle est la vârité à cet égard. Les dieux au reste s'en allaient; 
iA les chrétiens se montraient avec éclat dans l'Orient ; déjà 
une école admirable s'était formée, composée de ces hommes 
i^minens qu'on a appelés Pères de TEglise ; mais, quant à l'Es- 
pagne, les traditions chrétiennes originaires sont incertaines 
et obscures ; ceux des Espagnols qui, à cette époque, se cou- 
Tertirent à la foi du Christ, jetèrent si peu d'éclat qu'il n'ea 
#st parié da&s aucune histoire ecdésiastique. 
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A Trajan succéda iElius Adrianus, pareillement Espagnol. 
Spartlen, qui a écrit une biographie de cet empereur, prétend 
qu'Adrien a marqué lui-même dans les livres de sa vie qu'il 
était né à Kome : s'il est vrai, ce dut être par quelqpies raisons 
politiques, peut-être pour se faire ^mer davantage des Ro- 
mains. Mais ce qui paraît plus vraisemblable c'est que le texte 
de Spartien a subi en cet endroit quelque altération de la 
main des copistes. Tous les autres historiens, parmi lepquds 
il faut citer en première ligne Appien, Dion Cassius, Sextu9 * 
Aurélius, Eutrope, Latinus Pacatus, Eusèbe, Thémistius, 
Aulu-Gelle, etc., s'accordent à lui donner Italica pour patrie. - 
Sa filiation d'ailleurs est bien connue. Son père se nommait 
iElius A^ianus Afer, et était cousin germain de Trajan; il 
était d'Italica. Sa mère, Domitia Paulina, était de Gadi^. 

Adrien était un homme singulier, changeant, inconstant ; 
d'une taille au-dessus de la moyenne, beau de viisage ; il por* 
tait la barbe et les cheveux longs. Il était habile peintre, bon 
j^rchitecte, grand poète latin et grec, excellent mathématieieu 
et cosmographe, et aussi bon philosophe qu'orateur disert. 
Avec tout cela propre au gouvernement et à la guerre, mais 
ami des arts et de la paix; il réunit en lui plus d'un contraste 
et rendit l'empire heureux sans pouvoir beaucoup l'être lui- 
même. L'histoire a remarqué qu'Adrien, qui devait son élé- 
vation au hasard de sa parenté avec Trajan, et n'avait eu qu'à 
se louer des bons soins que l'empereur avait pris de lui, évita 
soigneusement de marcher sur ses traces ; il s'y étudia, s'y 
entêta, et cette secrète Jalousie le Jeta en beaucoup de légè- 
retés et de contradictions. A tout prendre cependant, Adrien 
fut un des grands empereurs de ce temps-là, et qui n'a eu 
que le tort de vivre entre Trajan et Antonin. L'étrange sen- 
timent que nous venons de signaler en lui le porta, dès qu'il 
eut pris possession du pouvoir, à retirer les légions romaines 
de la garde des conquêtes qu'avait faites son prédécesseur, 
L'Asie fiit délaissée^ et ce fut le premier exemple d'an pa^ 
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conquis et abandonné volontairement par Rome. Nons ayons 
eu plus d'une occasion de voir combien elle s'acharnait aux 
contrées qui étaient passées une fois dans ses mains. L'empire 
cependant se trouva bien, en beaucoup de ses provinces, de 
cette disposition pacifique de son empereur, qui avait d'ail- 
leurs tout ce qu'il fallait pour la guerre. Grand voyageur, 
curieux de géographie, non moins que Bonaparte, il visita 
les provinces orientales et occidentales qui formaient le grand 
corps de Tempire romain, entre lesquelles l'Espagne était 
alors à beaucoup près la plus importante. C'était sa patrie 
d'ailleurs ; et il y vint. Il assembla les états à Tarragone; et 
il eut le plaisir de rencontrer dans ses compatriotes des 
hommes de cœur, qui ne cédèrent pas à toutes ses demandes. 
Même en temps de paix, les possessions romaines étaient si 
vastes, qu'il fallait pour les garder d'innombrsrbles légions, 
et Adrien demanda des renforts nouveaux à l'Espagne : les 
députés provinciaux eurent le courage de lui refuser ce sub- 
side d'hommes qui aurait achevé d'ôter aux populations es- 
pagnoles leur jeunesse et leur fleur. Du moins c'est ce qu'il 
est permis d'inférer du texte de plusieurs historiens anciens. 
Adrien soutint en personne la discussion à ce sujet, et ne 
remporta point l'avantage. H ne parait pas pourtant qu'il en 
ait été vivement contrarié ; cependant, tout en montrant cette 
louable parcimonie du sang national, on ne laissa pas de le 
fêter beaucoup pendant son séjour à Tarragone, et le voyage 
qu'il fit eïjisuite dans plusieurs autres villes de la Péninsule 
fut une suite de divertissemens et de réceptions triomphales. 
Adrien, bien qu'il en fût ^pressé, ne voulut point visiter Ita- 
lica, sa patrie ; l'histoire ne nous dit pas pourquoi. Pendant 
son séjour à Tarragone, comme il se promenait seul dans un 
jardin, un fou l'assaillit une épée nue à la main : l'empereur 
était désarmé ; il se défendit d'abord par d'heureux mouve- 
mens de cette attaque furieuse; puis, saisissant Fépée de son 
adversaire et luttant avec lui, il le mcûntint ainsi jusqu'èce 
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qu'on pût y^ir à son secours. Ayant appris que c'était un 
fou, û ne voulut pas qu'on le punit, et le fit livrer aux mé- 
decins. Mariana se contente de rapporter en cet endiaoit qu'A- 
drien fut à Tarragone en grand danger de la vie, sans dire 
à quel sujet, ni comment ni pourquoi. Telle est la manière 
de cet écrivain renommé. 

Selon le récit de Sextus Sufus, Adrien ordonna une non- 
yelle division de l'Espagne, en six grandes provinces, la Bé- 
tique, la Lusitanie, la Carthaginoise, la Tarragonaise, la 
Galice et la Mauritanie Tingitane. Nous avons vu que déjà 
r£spagne avait à cette époque comme des colonies en Afrique. 
Des légats consulaires nommaient les préfets de la Bétique 
et de la Lusitanie, ainsi que l'attestent les inscriptions de ce 
temps, et comme on le comprend par quelques passages 
mêmes du Gode de Justinien; les autres quatre provinces 
étaient gouvernées par des procureurs. L'esprit compréhensif 
et facile d'Adrien ne dédaigna pas de s'occuper de droit civil ; 
il fit donner plus d'uniformité à la légidation et réformer la 
vieille jurisprudence. 

Sous Adrien s'acheva la ruine nationale des Hébreux. H fit 
rebâtir Jérusalem, il est vrai, mais il défendit à ses premiers 
habitans d'y reparaître. Il changea même le nom de la ville 
et lui donna le sien ; Jérusalem ne fut plus Jérusalem, mais 
jElia Capitolina. Les Juifs furent de plus en plus chassés des 
terres de leur antique patrie et poussés vers l'Occident. Le 
nombre des Juifs qui déjà peuplaient l'Espagne s'accrut peut- 
être alors ; mais c'est bien certainement après la destruction 
de Jérusalem par Titus qu'il faut placer la première migration 
des Hébreux dans la Péninsule. 

Les médailles, les monumens de tout genre dédiés à ^Ehus 
Adrianus, ou érigés en son honneur, sont nombreux en Es- 
pagne. Dans une inscription trouvée à Munda, il est appelé 
Adrien^ empereur, César, neveu du divin Nerva, Trajan, 
Auguste, Dacique, tris-grand, Britannique, pontife suprême, 
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pour la seconde fois investi de lu puissance tribunitienne et du 
consulat, père de la patrie; cette inscription nous apprend 
encore qu'il remit à la province une dette, peut-être un ar- 
riéré sur les contributions publiques, d'un million neuf cent 
mille sesterces, et que, dans la longueur de vingt milles da 
fleuve Sîngillis à Certima, il fit rétablir à ses frais la voie pu- 
blique. Les inscriptions, on l'éprouve à chaque pas en ce qui 
concerne TEspagne, sont un des flambeaux de Fhistoire avant 
l'introduction de l'imprimerie. 

Les chrétiens cependant se multipliaient en même temps 
que les hérésies. Plusieurs des plus beaux génies des premiers 
siècles du christianisme avaient paru; Saturnin, Basilide, 
Carpocras, les Gnostiques, avec des qualités et des talens 
divers, divisaient Téglise naissante^ mais elle commençait à 
occuper l'Orient ; l'Occident était moins travaillé de l'esprit 
nouveau ; dans quelque^ parties, dans les Gaules, les chrétienâ 
faisaient parler d'eux ; mais ils étaient rares encore en Espa- 
gne. En Orient, on èvait commencé une persécution ; Adrien 
la fit suspendre. Il était à cet égard d'une tolérance digne 
des plus grands éloges. Eusèbe a conservé la lettre qu'il écrivit 
à Minutius Fondatus, proconsul d'Asie : « Si quelqu'un 
» accuse les chrétiens, disait-il, et prouve qu'ils font quelque 
» chose contre les lois, jugez-les selon la faute ; s'ils sont 
i> calomniés, punissez le calomniateur, y» 

Un disciple de Basilide, du nom de Marc, passa, dit-on, 
vers ce temps en Espagne, où il prêcha la doctrine de son 
maître; il débuta, toujours selon la tradition, car on n'en 
trouve aucun témoignage dans les historiens contemporains, 
par la séduction d'une fenune de famille noble, appelée Agape, 
et s'attacha un rhéteur du Nord, Elgidius ou Elvidius. S'il 
est vrai, ce Marc aurait été le précurseur de PrisciUanus dans 
la Pâùnsule. 

Adrien, vers la fin d'un règne qui n'avait pas été sans 
gloire, eut à souffrir d'une cruelle maladie qui n'abattit pas 
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son courage, et aprèg Tadoption d'Antonin, choix qui ITio- 
nore, il ne songea plus qu'à mourir, mais à mourir gaiment, 
lui qui avait dit souvent « qu'un prince devait mourir en 
bonne santé et non impotent ' ! » Quoique souffrant beau- 
coup, il quitta le monde en récitant des vers badins de sa coni- 
position^. 

Il ne faut pas dissimuler ici la plus grande énormité d'A- 
drien : son amour pour le bel Antinoiis. Antinous mort, 11 
en fit un dieu, et un dieu qui ne fut ni moins bien servi ni 
moins honoré que les dieux du Capitole ^. 

On a justement remarquée que ce prince, qui avait fait une 
divinité, pensa lui-même être rejeté de l'Olympe : Antonin 
eut beaucoup de peine à obtenir qu'on lui rendît les honneurs 
d'usage : l'apothéose lui fut enfin accordée. 

A sa place fut intronisé E. Antonin, qu'on surnomma le 
Pieux pour les bons soins qu'il avait rendus à son père adop- 
tif . Cet empereur fut l'un des plus aimés du peuple romain. 
Il avait coutume de dire qu'il préférait la conservation d'un 
citoyen à la mort de mille ennemis. Grand amateur de l'exac- 
titude, ceux peut-être qu'elle incommodait disaient qu'il 
aurait coupé un pois en quatre 4. A plusieurs égards il mé- 
rita d'être comparé à Numa. Il avait surtout sa passion de la 
justice et des lois ^. Pendant vingt-deux ans et sept mois Àn- 



1 Sanuib principem mori debere, non debilem. Spart., în ^1. Ver. 

2 ÂDimoIa, vagula, blandula, 

Uo9pes, comescpie corporis , 
Quae nunc abibis in loca, 
Pallidula, rigida, nudola , 
Nec, ut sole5, dabis jocos. 

Ibid., in Hadrian. nup. 

3 Les médailles et inscriptions grecques en Phanneur de cette singulière déifi- 
cation d^AntinoUs par Adrien abondent. Nous nous contenterons d^en décrire 
une, dite de Gastromène : elle représente un très-beau temple érigé par l'em- 
pereur Adrien en Thonneur de son cher AntînoUs. L'exergue porte ces mots a 
« Hostilins Marcellus> sacerdote d'AntinoUs. Adrien édifia ce temple. » 

* Kûùy,tio^pUnv cjcfltXity. Plut., in?Iuma. 

kvA^rAti itdtt S'iA^iAfAiyns itnç nrtpi ixifvov 'yceXMVMC. Ibid., l.c. 
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tonin sut conserver la paix à l'empire. Durant cette longœ 
période l'Espagne fut heureuse et se développa en elle-même 
et au dehors, mais toujours dans les voies du passé ; le chris- 
tianisme n'y a que des fastes controuvés. Il s'est trouvé tou- 
tefois en Espagne peu d'inscriptions et de monumens en 
l'honneur du successeur d'Adrien. Il en est quelques-uns 
néanmoins qui attestent que la sollicitude d' Antonin pour ce 
pays ne fut pas moindre que celle de ses deux prédécesseurs : 
il l'aimait par reconnaissance parce qu'il avait donné à l'em- 
pire Trajan et Adrien, et il nomma pour son successeur Marc- 
Aurèle qui en était originaire. 

Marcus Annius, devenu Marc-Aurèle, était parent d'A- 
drien : il était neveu de la femme d' Antonin, et fiancé à la 
fille de Yérus César. Il était d'origine espagnole : son bisaïeul 
paternel, qui, le premier de sa famiUe, vint s'établir à Borne, 
avait pour patrie Ucubis ou Succubis, ville de la Bétique, peu 
éloignée d'Italica, patrie d'Adrien. 

Marc-Aurèle, ami de la paix par caractère et par philoso- 
phie, eut de tous côtés des guerres à soutenir, car déjà les 
barbares paraissaient sur la scène du monde. Les Quades, les 
Marcomans, les Daces, avant-garde des immenses populations 
qui devaient un jour se partager les dépouilles du monde 
romain, et superposer une nouvelle couche sur les couches 
connues de la race humaine, cherchaient à entamer l'empire 
sur divers points. Marc-Aurèle, le philosophe, ne put presque 
philosopher qu'en combattant. Mais, doué de plus d'un genre 
de vertu et de talent, ce qui est peu commun aux militaires, 
il fit admirablement la guerre, et n'en pensa pas moins, s*il 
est permis de s'exprimer ainsi en matière si grave. Ses sages 
principes de gouvernement firent le bonheur de l'Espagne 
comme du reste des provinces ; mais ce bonheur fut là aussi 
un moment troublé par cet esprit guerrier qui semblait sus- 
citer tous les peuples contre les possessions romaines. Une 
armée sortie de cette partie de la côte et de l'intérieur de l'A- 
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Mque, qu'on appelait Mauritanie, où se sont élevés depuis 
ks royaumes de Fez et de Maroc, passa le détroit et vint dé- 
vaster les provinces méridionales de la Péninsule. Le gouveiv- 
neoT romain, M. Gallus ou Vallius, et Sévère, alors questeur 
dans la Bétique, qui depuis devint empereur, se portèrent 
contre les agresseurs. Gallus, procureur ou intendant en chef 
de la province, leur fit bientôt lever le siège qu'ils avaient 
mis devant SingiUis, aujourd'hui Antequera-la-VieJa ; puis,' 
non-seulement il les chassa d'Espagne, mais encore il les 
poursuivit jusqu'en Afrique, sur les côtes de Tanger. Une 
inscription curieuse, en ce qu'elle nous donne une idée des 
immenses fonctions qu'avait souvent à remplir le même 
homme à cette époque, a été découverte à Gratz, en Styrie : il 
y est dit que ce Vallius, dont nous venons d'entendre le nom 
pour la première fois, était secrétaire des lettres des augustes, 
procureur des provinces belgique, germanique, bétique, etc., 
préfet des auxiliaires envoyés de TEspagne dans la Mauritanie 
tingitane : PRiEFECTvs avxiliorvm m MAVRrr. tengitan. 
BOSSORVM, etc. Une autre incription, trouvée dans la ville 
même d' Antequera, ne laisse aucun doute sur le nom du pro- 
cureur qui en avait fait lever le siège. Maximin Gallus, pro- 
cureur ou fondé de pouvoir des augustes, y est honoré comme 
Patron de l'ordre des Singilliens, c'est-à-dire du corps des 
citoyens formés de décurions, pour avoir délivré ce municipe 
du long assaut des barbares : or. mvnicipivm. divtina. rar- 

BAROR. OBSIDIONE. LIBERATVM. PATRONO. CVRAMTIRVS. G. FARIO. 

RvsTico. ET. c. iEMiLio. powTiAWO. Ccs dcmiers étaient pro- 
bablement les édiles de la ville, et nous apprenons encore, 
par cette inscription, que le siège qu'elle eut à soutenir ne 
laissa pas d'être fort long. Cette invasion des Mauritaniens 
doit se placer vers l'an 171 de l'ère vulgaire, 209 de l'ère es- 
pagnole. 
Marc-Aurèle mourut dans la 933^ année de Bome ^ , à peine 

I f80deJ.-C. 
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âgé de cinquante-neuf ans. Il avait régné dix-neuf ans et quel- 
ques jours. L'empire passa aux mains de son fils Conunode; 
celui-ci hérita du pouvoir, non des vertus de son père. A tom 
les vices de sa mère Faustine , il joignait la bassesse d'âme 
d'un gladiateur. On sait de quelles turpitudes il souilla son 
règne ; mais les turpitudes étaientles moindres de ses vices. Sa 
cruauté était d'une bête fauve. Un trait de cet homme suffit 
pour le peindre : Commode , rencontrant un homme chargé 
d'un ventre énorme, le lui fendit en deux, pour jouir du plai- 
sir de voir se répandre ses entrailles ^. Sous un pareil 
prince , l'Espagne dut s'estimer heureuse d'être à quelques 
centaines de lieues de la capitale : Commode , avec sa stn- 
pide tête étroite par le haut, et large aux mâchoires, ne 
souilla point ce pays de sa présence ; il ne le frappa pas non 
plus de rigueurs particulières; mais on y eut à souffrir, 
comme dans le reste du monde romain , du détestable gou- 
vernement de ce misérable. Commode, ayant épuisé le tré- 
sor , vendit les chaires et les fonctions pubUques ; il nût en 
vente jusqu'au gouvernement des provinces; et ce fut la 
cause d'une série de malheurs sans gloire, dans lesquels l'Es- 
pagne eut sa bonne part. Des scélérats, des hommes de fi- 
nances enrichis par le vol et l'usure achetèrent ces hautes 
magistratures , non pour Thonneur de gouverner , mais pour 
trouver une occasion d'accroître leurs biens ; c'était pour eux 
une affaire , comme on dit , et rien de plus. Aussi ce furent 
partout d'abominables exactions : tout se vendit , jusques à 
l'àme et à la chair humaines. Ce système profita aux chré- 
tiens : Commode leur vendit le droit de vivre et de croire en 
Jésus-Christ : tant cru , tant payé. 

Il faisait au reste brûler vifs et mettre à mort avec des raffi- 
nemens de cruauté inouïs, singuliers, hommes , femmes,enfan8. 
Il faisait livrer aux bêtes les mauvais plaisans qui n'admiraient 

1 ObtQDsi oneris pingucm hominem medio ventre dissecuil, ui cjus isteS' 
(inasubilo fuaderentur. Hisl. Âug., p. 128. 
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pas la beauté de son front étroit et triste , le front sacré , le 
front auguste de l'empereur^. Il n'épargnait pas même ses 
propres parens : Annia Faustina , cousine germaine de son 
père, fut mise à mort. Commode enfin sembla s'étudier à 
donner un démenti perpétuel au principe de l'hérédité. 
Gomme Néron, c'était un homme fort sensible aux applau- 
dissemens. Il mettait toute sa gloire à imiter les gladiateurs, 
et il s'abaissait jusqu'à se montrer jaloux de leur mérite ; Dion 
Gassius parle d'un nommé Julius Alexander, homme d'une 
force extraordinaire , et adroit tireur , qui combattit à che- 
val contre un lion , et le tua à coups de traits , aux grands ap- 
plaudissemens du peuple. Commode en ressentit du dépit, et 
il fit effacer ce rival du nombre des vivans. On parla de ré- 
volte , de conspiration : c'était l'ordinaire prétexte aux exé- 
cutions sanglantes ; il est heureux même qu'on crût avoir be- 
soin de prétexte. Nous avons cru devoir caractériser ici Com- 
mode, bien que ses frénétiques passions aient frappé plus 
particulièrement Borne que le reste de l'empire, parce qu'à 
défaut de mémoires spédaux on peut par là s'imaginer ce 
que pouvait être sous un tel homme le gouvernement de l'Es- 
pague. II est plus que probable que , si des écrits contempo- 
rains sur la situation du pays pendant ce règne étaient venus 
jusqu'à nous, nous aurions à raconter des faits non moins 
graves que quelques-uns de ceux qui se passaient en Italie. 
11 ne faut pas oublier d'ailleurs que Fhistoire d'Espagne fut 
en cette moyenne antiquité si étroitement hée à celle de fiome, 
que plusieurs historiens de ce pays ont cru ne pas les devoir 
séparer. Garibay , en tète de chaque chapitre consacré à un 
empereur , n'omet jamais cette quahfication : empereur de 
Bome , et seigneur d'Espagne*. 

t II faisait punir du même supplico ceux qui étaient coupables d^avoir la la 
Vie de Caligula, par Suétone. La haine des livres a caractérisé les tyrans de tou- 
tes les époques. A toutes les époques , et avec l'aide du temps, les llyres ont 
vaincu les tyrans. Les livres empêcheront tdl on tard qa'il y en ait. 

3 Voyez Garibay : Los XL libres del Gompendio historial de las chronicas y 
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Commode périt enfin de mort violente ; Marcia lui donna 
du poison , et, comme il râlait trop long-temps, un athlète, 
qui était de la conspiration , Tétrangla de ses mainsi Com- 
mode avait régné douze ans, neuf mois et quatorze jours '. 
Si quelque chose doit étonner , c'est que ce moùstre ait été 
souffert si long-temps. 

Sous le très-court règne de Pertinaj », TEspagne n'éprouTa 
aucun changement. 

Pertinax était un vrai Romain : la paix avait été achetéedes 
barbares par Commode ; Pertinax leur fit redemander le tri- 
. but qu'on leur payait. ïl voulut rétablir la discipline : les pré- 
toriens regorgèrent. Ces prétoriens étaient devenus les arbi- 
tres souverains de fiome ^. 

Pertinax tué par les prétoriens , l'empire lui-même fut mis 
à l'encan. Il faut lire l'histoire de cette abominable criée qui 
livrait ainsi le monde^au plus offrant. Deux compétiteurs res- 
taient seuls , et ils poussaient leur folle enchère : la pourpre 
demeura aux mains de Didius Julianus, le plus fou et le plus 
malheureux. Il l'avait emporté par une surenchère de douze 
cents drachmes ; mais Didius s'était trop avancé : il ne put 
fournir la somme nécessaire. Le débiteur malencontreux des 
prétoriens fut en péril; on patienta quelques jours. Enfin on 
sacrifia Didius ; Pescennius Niger , qui commandait l'armée 
d'Orient, fut appelé à l'empire. Cependant les légions d'il- 
lyrie et les légions britanniques s'étaient soulevées; les pre- 

universal bîstoria de todos los reynos de Espafia, por;Estefan de Garibay. 
Amberes, MDLxxi. — 11 établit César premier empereur de Rome et seigneur 
d'Espagne, primer impercidor de Roma y teflor de Etpalia, 

1 De Tan 935 h Tan 94S de Rome (180-192 de J.-C). 

2 il régna deux mois et yingt-buit jours. An de Rome 916 (195 de J.-G.)* 

3 (( Quoique les armées n^eussent pas un lieu pour s^asserabler, qu'elles ne se 
conduisissent point par de certaines formes, qu'elles ne fussent pas ordinaire- 
ment de sang-froid, délibérant peu et rgissant beaucoup, ne difposaient-elles 
pas en souveraines de la fortune publique? Et qu'était-ce qu'nn empereur, que le 
ministre d'un gouf ornement violent, élu pour l'utilité particulière des soldais?» 
(Montesquieu, Consid. sur la grand, et la dccad. des Romains.) 
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mières avaient choisi Septime Sévère ; les secondes Clodius 
Albinus. L'empire resta au plus vaillant. Sévère défit Niger 
en Asie en trois combats ; après quoi il courut dans les Gau- 
les-, il livra bataille à Albinfis sous les murs de Lyon, et le 
vainquit : dès lors ce fut le véritable empereur ^. 

Pendant que ceci se passait, TEspagne continuait à mar- 
cher dans les mêmes voies, ne ressentant que faiblement les 
grandes secousses de Fempire auquel ses destinées étaient 
liées. Elle n'y prenait part que de loin, ou par ceux de ses 
enfans qui entraient dans la composition des légions ^. 

Sévère se montra peu favorable aux disciples de la croix. 
C'est sous ce règne qu'il faut placer la première persécution 
véritable soufferte en Espagne par les chrétiens. Pour les 
époques antérieures les preuves historiques font entièrement * 
défaut; pour celle-ci, on en peut recueillir plus d'une. Il y 
a certitude du moins qu'à cette époque le christianisme avait 
pris quelque consistance en Espagne. Outre que TertuUieû 
mentionne la Péninsule parmi les pays où le christianisme a 
fait de récens progrès 3, on trouve dans saint Irénée un témoi- 
gnage encore plus concluant^. Il est donc évident que dèslors 
la foi avait pénétré dans plusieurs provinces de la presqu'île ^. 

1 Sévère était né à Leptis sur la côte d^Afrique. l\ se trouva, dit M. de Cha- 
teaubriand, que le chef des Romains parlait la langue d'Anaibal. 

2 Outre ritalie les provinces depuis longtemps réunies à Pempire étaient seules 
admises à fournir des hommes aux légions, c^ètaient TEspagne et la Norique. Les 
hommes tirés des autres pays n^y figuraient qu^en qualité d^auxiliaires. 

3 Dans son livre contre les Juifs, c. 7. 

< £tenim ecclesia.... per universum orbem usque ad extremos terre fines 
dispersa ... Ac neque hœ quœ in Germaniis sit» sunt ecclesi», aliter credunt 
aut aliter tradunt, nec quœ Hispaniis, aut Galliis, aut in Oriente, autin ^gypto, 
aut in Africâ, aut in Mediterraneis orbis regionibua sedem habent. Verum ut 
fol hic a Deo conditus, in universo mondo unus atque idem est. Sanct. Irœn. 
Contra Hasreses, 1. 1, c. 10. 

S L'époque de la première introduction du christianisme en Espagne, a été 
Tobjet d'une infinité de discussions entre les érudits espagnols. Il y a toute une 
bibliothèque là-dessus. Les Italiens y ont pris part ; mais cette question n'est pas 
sortie du cercle des conjectures. Un Italien, Genni, a publié à Bome deux gros 
Tolumes in-4<> iur les antiquités de Téglise espagnole, lesc^vels éclalrcissent peu 
U question. 
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La première introdaction dut s'y faire sans douté par TAfri- 
qiie ; c'est la conjecture la plus vraisemblable, d'autant mieux 
que les premiers chrétiens connus de la Péninsule ont d'a- 
bord paru dans la Bétique. Pour échapper à la vigilance des 
magistrats, ils auront sans doute, compie leurs frères de plu* 
sieurs pays, tenu leurs assemblées secrètes ; ils auront vécu 
aux mauvais jours dans des grottes et des souterrains ; peu à 
peu ils se seront montrés et mêlés aux populations ; et, comme 
il parait par les témoignages que uous venons de citer, leur» 
assemblées ou églistes s'y étaient assez multipliées dans la 
dernière moitié du second siècle pour frapper tous les regards. 
Ce fut aussi quelque temps après (quelques-uns marquent 
la neuvième année du règne de Sévère, où cet empereur or- 
donna en effet une persécution) que, pour la première fois, 
on sévit contre les chrétiens d*Espagne selon toute la rigueur 
des décrets impériaux. Les détails toutefois de la persécution 
n'ont pas été recueillis, ou du moins ceux que les écrivains 
espagnols nous en donnent manquent de ce caractère irréfra- 
gable qui est à souhaiter en tout rapport historique. Et ceci 
prouve encore que les églises espagnoles, dont parle saint 
Irénée, étaient alors dans un état d'infériorité réelle par rap- 
port aux églises d'Orient ; car là où le christianisme comptait 
un grand nombre d'adhérens, il avait de glorieux et fervens 
apôtres, écrivains en même temps de haute portée, qui le 
confessaient par des livres et en transmettaient l'histoire à 
l'avenir. 

Sévère, étant passé dans la Grande-Bretc^e, où il battit 
les Calédoniens, et éleva, pour les contenir, la muraille qui 
porte son nom, tomba malade et mourut à York ^. 

Sévère laissa l'empire à ses deux fils Caracalla et Oéta : mais 

> n ayait régné dix-sept ans huit mois et trois jours, de l^an 946 à Pan 964 de 
Rome (193 à 211 de J,-G.). On raconte que, « sentant sa fin approclier, il dil : 
J'ai été tout, et rien ne vaut (Omnia /ta' ei nihil expedil). L'officier de garde 
«'étant approché de sa couche, il lui doooa pour mot d'ordre; TruTAÎUojtff Ubo- 
ffimuf, et 11 tomba dam le repof étemel* » 
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ils étaient ennemis mortels, et Garacalla, qaç son père a\ait 
Donuné mal à propos Ântonin, fit tuer son frère pour régner 
seul. On ne rapporte rien de ce règne qui concerne spécia- 
lement FEspagne^ sinon que Garacalla eut pour ministre un 
eunuque, né dans ce pays, du nom deSempronius RufusS 
« Selon toute apparence, dit un historiea espagnol^, cet 
homme ne dut pas être d'un bon caractère, puisqu'il avait la 
faveur d'un si mauvais empereur. » 

Caracalla périt près d'Édesse^, assassiné par un nommé 
Martîalis ; Macrin, préfet du prétoire, avait ordonné ce meur- 
tre, n obtint l'empire, et ne fit rien 4. 
. . Après Macrin, par un concours extraordinaire de circon- 
stances, une intrigue de femmes porta à l'empire un enfant 
syrien, qai souilla la pourpre de tous les genres de turpitu- 
des, n tenait à la famille de Sévère par les femmes, et se 
nommait Avitus Bassien ; on le surnomma Héliogabale, plus 
exactement Ëlagabale ^. Après un des plus exécrables règnes 
de ces temps, Héliogabale fut tué avec sa mère dans des la- 
trines^, d'où on le traîna dans le Tibre. U n'avait pas plus 
de vingt-deux ans quand il fut massacré?. Son nom fut effacé 
de tous )es monumens, particulièrement en Espagne, où nous 
avons vu plusieurs inscriptions desquelles on l'a fait soigneu- 
sement di^araître comme une souillure. 

Alexandre Sévère fut appelé à lui succéder. Sous son sage 
gouvernement, l'Espagne, tourmentée obscurément par les 

1 Dion Cauins, Lxxxfn. 

2 Ferreras. 

3 Garacalla rëgpaunpea plus de six ans, de Tan 964 à 970 de Rome (211 à 217 
de J.-€.). 

4 Les soldats le massacrèrent après quatorze mois de règne, Van 71 de Rome 
(218 de J.-C.)* 

5 Ce surnom lui vint de ce ^'ayant son élection à Tempire il avait été prêtre 
à Émése> dans nn temple dédié au Soleil, sous le nom syrien d^Slagabale, c'est- 
à-dire dieu des Montagnes. Lampridius^inVit. SU 

6 Atque in latrinâ, ad quam conCugerat, occisus. (Hist. Aug.. p. 478.) 

7 II avait régné trois ans neuf mpis et quatre jours ^ de l'an 771 à l'an 87tf de 
Home (218 à 222 de Jl.-C.^« 
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indignes gouTemears du choix des précédens règnes, fat 
rendue à une entière sécurité ; il n'y envoya que des hommes 
sages et amis du bien public; et, en peu de temps, la Pé- 
ninsule rentra dans cette prospérité qu'avaient altérée les 
empereurs monstrueux qui venaient de peser sur le monde. 

Alexandre Sévère raffermit l'empire qui se dissolvait et se 
orevassait de toutes parts. C'était comme un vieil et splendide 
monument qui se soutient à l'aide d'étais et par des moyens 
factices. Sévère en retarda la chute. On marque, d'Alexandre 
Sévère, une particularité curieuse : il avait placé dans une 
espèce de chapelle domestique l'image de Jésus-Christ ^tre 
felles d'Apollonius de Tyane, d'Abraham et d'Orphée. Sous 
Sévère, les chrétiens, loin d'être poursuivis, avaient en lui 
un disciple ; du moins est-il certain qu'il aimait leur morale, 
et se plaisait à leurs livres. Dans ces premiers âges, on pu- 
bliait les noms des prêtres et des évêques, et le peuple déli- 
bérait sur leur choix. Alexandre voulut qu'il en fût de même 
pour les gouverneurs des provinces; il fsdsait proclamer leur 
nom, et il était loisible au peuple de blâmer ou d'approuver 
le choix de l'empereur. Cette loi flatta singulièrement les 
instincts de liberté des Espagnols ; ils la reçurent avec une 
grande joie; et, depuis, leur gratitude multiplia les monu- 
mens en l'honneur de celui qui la leur avait donnée. Leur 
affection s'étendit jusqu'à sa mère Mammée, femme forte et 
courageuse ; une statue lui fut érigée k[Acci ; nous avons vu 
qu'on appelait aussi cette ville Colonialuliu GemnaÀcd" 
tana. Le piédestal portait cette dédicace :]Au nom et à la ma' 
jesté de la mire de Vempereur Alexandre Sévère^ le pieuXt 
Vheureux et V auguste, mère des camps et des armées. Ce der- 
nier titre était mérité par Mammée, qui^ en plus d'une oc- 
casion, avait paru parmi les soldats, et les avait constanuuent 
soutenus de son crédit. 

Sévère, après un règne de treize ans révolus^, tomba sous 

I De Tan 97tt à Tan 968 de Rome (2SS-2S<$ de J.-G.)« 
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les ootips d'assassins suscités par Matlmin, oMcier de son 
armée. Il fut tué avec sa mère dans le bourg de Sécila, près 
de Mayence» 

Dès cette époqne Tempire se détache par lambeani; le 
travail secret de sa décadence commence à se manifester à 
tous les yeux ; on sent que le monde a perdu son pôle poli- 
tique; bientôt ce ne va plus être qu'une lutte entre Rome (ce 
mot n'est déjà plus le mot juste) et les innombrables légions 
de barbares qui vont surgir. 

Maximin lui-même, que Ton vient de faire empereur, est 
demi-barbare. C'est un Thrace ; son père se nommait Micca , 
et était Goth; il s'est introduit dans l'armée romaine, et y a 
fait son chemin par sa force extraordinaire; le voilà empereur 
par l'assassinat. Il a vu que cela se pratiquait ainsi, et il a 
pris en cela exemple de ses prédécesseurs. 

Maximin revient d'Allemagne pour s'opposer à de nouveaux 
empereurs que les armées nous ont faits; car les empereurs 
vont pulluler jusqu'à Dioclétien. Mais déjà les deux Gordiens 
ne sont plus ; voilà Maxime et Balbin qu'on nous donne : lais- 
sez passer les deux nouveaux empereurs. On se bat pour eux 
par toute l'Italie. Cependant Maximin est lui-même tué près 
d'Aquilée^ C'est décidément Maxime et Balbin qui nous de- 
meurent. 

Sous Maximin, il y avait eu en Espagne quelques martyrs. 
On croit que la persécution prit naissance au sujet du soldat 
qui a inspiré l'un des plus beaux livres de Tertullien î». A 
leur avènement , les empereurs avaient coutume de faire des 
largesses aux soldats , et ceux-ci se présentaient couronnés 
de lauriers pour les recevoir. Quand Maximin fut proclamé, 
un légionnaire s'avança , tenant sa couronne à la main ; le tri- 
bun lui demanda pourquoi il ne la portait pas sur la tète 
comme ses compagnons : « Je ne le puis, répondit-il , je suis 

1 An de Rome 991 (258 de J.-C.), 

2 Le livre de la Gouronnç, 

I. 26 
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chrétien. » Maximiu se montra furieux de cette confessioa 
simple et digne, et il ordonna qu'on frappât les chrétiens pour 
Foffense imaginaire qu'il avait, disait-il, reçue d'un soldat 
de cette secte impie. C'est à ce temps qu'on fixe, avec assez 
de \raisemblance , le martyre de plusieurs chrétiens espa- 
gnols , notamment de saint Maxin y ou Maxime , que les Ca- 
talans appellent saint Maggin , dont on va jusqu'à donner la 
date précise, savoir le 20 août 235 de J.-G. On montre, à 
peu de distance de Tarragone , la grotte du mont Bufrugano, 
qui parait avoir été le lieu de l'exécution de Maxime. 

Maxime et Balbin , qui avaient été faits empereurs malgré 
eux , subirent bientôt le sort commun ; on ne les laissa pas ré- 
gner tout-à-fait un an ^ Les soldats les tuèrent. Il y eat 
guerre civile à la suite de ces meurtres. On se battit dans 
Bome même. Un petit-fils du vieux Gordien , d'une grande 
jeunesse, avait été nommé césar, comme par provision. Le sé- 
nat , le peuple et l'armée s'accordèrent à se donner cet enfant 
pour maitre y et la guerre civile cessa. Pupienus Maximus et 
Gœlius Balbinus, à tout prendre, n'étaient pas sans mérite ; le 
premier était fils d'un serrurier ou d'un charron ; brave sol- 
dat, d'un caractère si sérieux qu'on l'avait surnommé le 
Tmte ; le second était versé dans les lettrçs grecques etlati- 
nés , parlant bien , orateur et poète : leur malheur fut d'être 
appelés à l'empire. 

Gordien m, bien que les deux précédens Gordiens pus- 
sent compter à peine ^, régna honnêtement: grâce à un bon 
ministre , Mysithée , qui avait été son précepteur et dont il 
épousa la fille Furia Sabina Tranquillina , il soutint même fort 
dignement l'honneur de l'empire : il battit les Perses, et fût 
peut-être devenu un des meilleurs empereurs du temps , si 

t De Tan 990 à Tan 091 de Rome (257.238 de J.-G.)* 

2 Ils régnèrent à eux deux moins de deux mois, et pemUint que Maximin lui- 
même YiTait encore, ce qui faisait coexister trois empereurs. Nous en Terrons tout 
à I?b9iire trente véçuev chacun de leur cOté en même temps sur le même eiopirv» 
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on rayait laissé faire; maiil Tusage de kl voulait pas. L'em- 
pereur avait à son côté son tyran. Mysx&ée avait été à la fois 
ministre et préfet du prétoire : à sa mort , un nommé Phi^ 
lippe y né à Bosra ^ en Arabie , lequel ,• dit-on, avait été bandit, 
Tavait remplacé dans ses fonctions. Philippe abusa de Finex- 
périence du jeune empereur; par sa brigue il obtint de par- 
tager la pourpre avec Gordien : associé à celui-ci, il se 
sentit bientôt mal à Taise. L'enfant, qui voyait la puissance 
s'échapper de ses mains, eut recours aux soldats; il les haran- 
gua : il ne voulait, leur dit-il^ qu'avoir ja part égale de pou- 
voir ; on la lui refusa ; alors il consentit à n'être que préfet 
dn prétoire , on le refusa encore ; de déchéance en déchéance 
on le réduisit à demander la vie ; cela même ne lui fut pas ac- 
cordé, et, sur l'ordre de Philippe , il fut mis à mort. Gor- 
dien m avait régné cinq ans et environ huit mois ^ 

Philippe conclut une paix honteuse avec les Perses , et se 
rendit à Bome après avoir enterré son rival avec pompe. II 
laissa en partant à Priscus , son frère , le commandement de 
l'armée de Syrie , et celui des légions de Macédoine et de 
Thrace à Sévérienson gendre. G. Julius Saturnins Philippus, 
son fils, fut nommé césar. L'Espagne, à l'écart par sa posi- 
tion géographique des mouvemens désordonnés qui agitaient 
Fempire^ dont la chute devait entrirïner la sienne , était tran- 
quille mais non indifférente spectatrice d'événemens qui la 
touchaient puissamment. Si elle ne se fût pas faite romaine , 
le moment eût été favorable pour s'ériger en nation indépen- 
dante, pour se constituer Espagne, et non autre chose ; mais 
il y a dans la marche des événemens quelque chose qu'il 
n'est pas donné à l'homme de pénétrer : ce sont les desseins 
étemels qui mènent le monde où nous nous agitons ; et si 
ane morale sociale belle et généreuse ne se dégageait pas tons 
les jours do passé, si elle n'entrait pas dans la pratique des 

1 Pe Tan Wl h Tan 997 d« Rome (258 fi 24« de J.-G.)- 
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hommes, à la vae des ftutes et des crimes de nos pères, ce 
serait à désespérer de Thumanité, de Taveoir , de Dieu ; la 
Providence ne serait plus qu'un vain mot. 

Pendant que Philippe célébrait à Borne les jeul séeulaires^ 
dans la millième année de sa fondation, deux nouvjeaux em- 
pereurs s'étaient élevés ; Priscus, frère de Philippe, fut dé- 
posé par les légions en haine de lui et de son frère, haine 
dont rhistoire ne nous dit pas le motif ; elles proclamèrent 
Jotapien empereur, tandis que les légions de Mtesie et de 
Pannonie reconnaissaient Marinus en la même qualité. Yoilà 
donc trois empereurs qui s'arrachent la pourpre. Dèce, l'nn 
des meilleurs généraux romains, est envoyé par Philippe 
contre Marinus ; les légions, mécontentes de Marinus, au lieu 
de combattre Dèce, tuent Marinus et nomment Dèce à sa place. 
Bèce s'y attendait peu ; il hésite d'abord ; mais on le menace 
de le tuer à son tour s'il refuse de se revêtir de la pourpre ; 
Dèce se laisse saluer empereur. 

Son élévation, qui pouvait paraître entachée de perfidie, 
l'affligea sincèrement; redoutant jusqu'à l'apparence de la 
trahison, il fit assurer Philippe qu'il se démettrait du pouvoir 
dès qu'il le pourrait sans danger pour sa vie ; mais Phitippe, 
qui n'était qu'artifices et dissimulation, jugeant de Dèce par 
lui, ne crut point à ces assurances, et il ne songea plus qu'à 
faire la guerre à son compétiteur. Celui-ci n'eut plus alors 
qu'un parti à prendre, celui d'être seul empereur; il marcha 
contre Philippe. Philippe fut vaincu et tué à Vérone. A Borne, 
son fils ne tarda pas à subir le même sort. 

Eusèbe et Orose, dont quelques historiens confirment l'as- 
sertion, entre autres Baronius, affirment que Philippe était 
chrétien, et même qu'il avait fait pénitence publique par 
ordre de saint Fabien, évêque de Borne. Ce point est un de 
ceux qu'on n'a pu suffisamment édaircir : le sentiment de Fe^ 
reras sur ce fait douteux est curieux et bien remai*quable de 
la part d*un homme de sa robe : -^ « Sans oser décider cette 
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» question, dit-U, qui me paraît très-épineuge, et sur laquelle 
>» je crois devoir laisser à chacun la liberté de penser ce qu'il 
» voudra, il me semble que ses méchancetés ne prouvent pas 
» qu'il n'ait pas été chrétien, mais seulement qu'il déshonora 
» ce caractère respectable, supposé qu'il l'ait eu. » 

Dëce, qui avait d'éminentes qualités, était digne de compter 
au nombre des empereurs tolérans. Il suivit toutefois les 
entrainemens de la vieille politique romaine, et suscita une 
nouvelle persécution contre les chrétiens. La rigueur avec la- 
quelle il les fit poursuivre fut si grande, que beaucoup, sur- 
pris dans le relâchement du repos, se sentirent trop faibles 
pour souffrir la violence des supplices ; et il y en eut qui se 
rétractèrent. De ceux-ci, les uns apostasièrent publiquement 
et encensèrent les idoles, les autres signèrent et témoignèrent 
par écrit qu'ils avaient abjuré la croyance du Christ et sa- 
crifié aux dieux. On nomma les premiers les sacrificam, et les 
seconds les libelKstes. 

En Espagne, Martial, évêque d'Emérita, ou, selon d'autres, 
de Légio, et Basilide, évêque d'Asturica, furent du nombre 
de ceux qui n'eurent pas la force de confesser le Christ ; tous 
deux signèrent qu'ils adoraient les dieux de l'empire. Dès ce 
moment, Martial vécut en commerce continuel avec les fla- 
mines et les sacerdotes ;. Basilide se repentit, et demanda 
comme une faveur d'être reçu dans la communion des 
laïques ^ Cette persécution emporta beaucoup d'autres mar- 
tyrs encore en Espagne. 

Cependant les Goths, qui déjà, sous Marc-Aurèle, étaient 
sortis de leur patrie ignorée, et s'étaient campés au bord de 
la Vistule, se remuèrent et firent osciller le monde *. L'em- 

1 Saint-Cyprien, lett. C8. 

2 tt Les barbares, au commencemetat inconnus aux Romains, ensuite seule- 
ment incommodes, leur étaient devenus redoutables. Par réyénement du monde 
le plus extraordinaire , Rome avait si bien anéanti tous les peuples, que, lors- 
qu'elle fut vaincue elle-même, il sembla que la terre en eût enfanté de nouveaux 
pouf la détruire. » ( Montesquieu, Grand, etdécad. des Romains.) 
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pire se trouvait envahi de deux côtâr t par les chrétiens, d'une 
part, qui sapaient les vieux principes sur lesquels il avait été 
fondé <; et par les barbares, de Tautre. L'irruption était me- 
naçante; quelque chose disait confusément à tous que le 
vieux monde était déplacé sur son jaxe, et n'avait plus de loi. 
Comme il arrive, tout semblait perdu aux uns, si l'on quittait 
les voies du passé ; les autres ne voyaient de salut que dans les 
voies nouvelles ; et, entre les deux idées qui se partageaient 
le siècle et le tiraient, pour ainsi dire, en sens divers, n'étant 
ni certcân des vieilles maximes, ni touché des maximeg 
nouvelles, le grand nombre était travaillé d'un doute dou- 
loureux, et comme d'une immense inquiétude, dans l'attente 
de l'avenir. 

Tel était l'état des choses, quand le grand corps des GoUis, 
d'où devait sortir toute une série de rois pour la Péninsule, 
fit encore un pas çn avant sous Dèce. 

Ce serait une curieuse histoire, si les élémeos ne man- 
quaient pour la faire, quis celle de ces barbares qui se trouireot 
mêlés à toutes nos nations modernes; qui, sous les dénomi- 
nations de Goths, d'Hérules, de Vandales, de Gépides, deBur- 
gondes, de Scythes et de Quns, subdivisés encore en mille 
tribus, ont laissé leurs traces et ponune Ijsur alluvion sur tons 

t II faut Toir à ce sojet le9 plaintes du préfet Symmaqae : il écrit qjuHl faut 
qu^on rétablisse Tautel de la Victoire, que c^est rabanâon des autels qui a perdu 
toutes choses. Rome a cessé d'être prospère depuis que rimpiété est deyenue gé- 
nérale ; il ne yoit de remède au mal que dans la persécution des chrétiens : car» 
à quoi bon discuter ? Il faut agir, il faut sauyer le Gapitole. 
« Quelle chose peut mieux nous conduire à la connaissance des dieoi, écri- 
* TS|t-il» que ^expérience de nos prospérités passées? Nous devons être fidèles i 
tant de siècles, et suiyre nos pères qui ont si heureusement suiyi les leurs. 
Pensez que Rome tous parle et tous dit : Grands princes , pères de la pairie, 
respectez mes années pendant lesquelles f ai toujours observé les cérémonies de 
mes ancêtres : ce culte a soumis Tunivers à mes lois ; c'est par là qu'Annibal a 
été repoussé de mes murailles, et que les (Saulois Tout été du Gapitole. G^est poar 
les dieux de la patrie que nous demandons la paix, nous la demandons pour les 
dieux indigètes. Nous n'entrons point dans des disputes qui ne conyiennent qu^i 
des gens oisifs, et nous youIods oOrir des prières et non des querelles. » (Sym- 
maque, I. x, lett. tt4.) 
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les pays de rOccident. On voudrait connaître les origines et 
l'histoire de ceux de ces peuples surtout qui se sont identifiés 
à jamais avec les races qu'ils ont trouvées antiquement éta- 
blies sur le théâtre de leurs conquêtes, et en ont, pour ainsi 
dire, renouvelé l'essence en s'y mêlant. 

Les Goths, pendant les règnes qui viennent de passer sous 
nos yeux depuis Marc-Aurèle, poussés peut-être par d'autres 
nations qui se soulevaient derrière eux, tendant vers l'Occi- 
dent, s'étaient rapprochés des frontières romaines; et, des 
bords de la Yistule, grossis de toutes les hordes qu'ils avaient 
trouvées sur leur passage et qu'ils s'étaient successivement 
incorporées, comme un fleuve qui déborde entraînant tous les 
fleuves moindres, ils s'étaient répandus dans la direction du 
Pont-Euxin, et ils campaient sur ses bords, par-delà le Da- 
nube, attendant une de ces impulsions, venant on ne sait d'où, 
qui devaient les porter plus loin encore, jusqu'à l'entière 
destruction du colosse romain. La Dacie ayant été conquise 
par Trajan, il n'y avait plus de barrière entre eux et l'empire ; 
ils y touchaient ; ils l'avaient là, pour ainsi dire, à portée, et 
ils l'entamèrent. La Dacie fut envahie par eux la première. 
Voilà les maîtres futurs de l'Occident ; voilà peut-être nos 
ancêtres. La trahison, du reste, les a sollicités à cette première 
irruption ; Priscus, frère de Philippe, et qui veut être empe- 
reur, leur a ouvert les portes du monde antique ; les barrières 
sont tombées devant eux, et ces sauvages demi-nus se sont 
précipités. Ils ravagent les campagnes, emportent les villes 
d^assaut, rançonnent, pillent, égorgent tout ce qu'ils ren- 
contrent dans leur marche. Cent mille habitans d'une seule 
ville tombent sous leurs coups '; puis, rassasiés de pillage et 
de meurtre, ayant fait un empereur romain^, ils se retirent, 
multitude bruyante, enivrée de victoire, et, pour cette fois 

1 Philippopolis. (Voyez Ammien Marcellin, 1. xxxi, c. b.) 

2 De Priscus, frère de Philippe, qui leur avait révélé le secrf t de la faiblesse 
de Tempire. 
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satisfaite, entraînant à lenr suite de lourds chariots charge 
de butin, et poussant devant eux, comme des troupeaux de 
bœufs, des bataillons de prisonniersi les mains liées derrière 
le dos. 

Dèce, averti de ce qui se passe, accourt avec une armée pour 
avoir raison des barbares. Mais Trébonianus Gallus, à Texem- 
ple de Priscus et pour le même prix, se met d'intelligence 
avec eux, et le trahit. Dèce est inopinément attaqué, son fils 
tombe à ses côtés; enfin, entraîné dans un marais avec sou 
armée, il y perd l'empire et la vie. 

Gallus est proclamé empereur à la place de Dèce ; et, comme 
la mémoire de Dèce était chère encore au peuple et à l'armée, 
il croit prudent de s'associer Y. HostiUen, second fils de son 
prédécesseur. Dèce avait régné trente mois^ En lui avait 
reparu un peu de cette énergie romaine et de cette loyauté 
patriotique qui étaient devenues si rares ; il eût jm contenir 
peut-être le flot des barbares qui ne se retira que pour refluer 
ensuite plus fortement. 

Après sa mort, Gallus s'empressa de conclure un traité avec 
les Goths ; et il s'engagea à leur payer un tribut ; ce qui était 
la plus funeste chose qu'on pût faire dans l'intérêt de l'empire; 
car, comme dit Montesquieu, « quelquefois la lâcheté des 
» empereurs, souvent la faiblesse de l'empire, firent que Ton 
» chercha à apaiser par de l'argent les peuples qui menaçaient 
» d'envahir. Mais la paix ne peut pas s'acheter, parce que 
» celui qui Fa vendue n'en est que plus en état de la faire 
» acheter encore^. » 

Hostilicn ne tarda pas à être sacrifié à l'ambition exclusive 
de Gallus ^. Le fils de celui-ci, Vibius Volusien, prit aussitôt 
sa place. Valens HostiUen paraît avoir eu des alliances espa- 

1 De Tan 1002 à 1004 de Rome (249-2^1 de J.-C). 

2 Grand, et décad. des Romains, c. 18. 

3 Zosime dil la chose exprcsscmenl. Victor veut que Valens HostiUen ait él^ 
emporte par une peste qui, partie d^Ëlbiopie, sévit alori avec violeiiçc« 
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gnoles. Sa femme peut-être était de ce pays. Morales parle 
d*un monmnent érigé en son honneur et en celui de sa femme 
Gnéia Herennia Orbiana, parles habitans de Valence '. 

On sait que Dèce, bien que remarquable d'ailleurs, cédant 
aux obsessions des hommes qui, comme Symmaque, esti- 
maient que tous les malheurs de Tétat yenaient du progressif 
abandon des dieux de l'antique Bome, avait fait poursuivre 
les chrétiens. Mais cette persécution ne parait pas avoir été 
ti*ès-rigoureuse en Espagne ; du moins n'en raconte-t-on au- 
cune particularité certaine, digne de Thistoire. 

^ Sous son successeur la persécution se ralentit un peu, et, 
environ la 254^ année de Jésus-Christ, il se tint plusieurs 
c(mciles. Le pape Corneille à Borne, Cyprien à Carthage, s'op- 
posèrent à Fesprit de rigueur qui voulait qu'on repoussât à 
toujours les apostats du sein de Téglise. Ceux-là qui surent 
confesser le Christ dans les tourmens (Corneille et Cyprien 
furent martyrs depuis) et qui montraient un zèle si peu fana- 
tique, étaient de véritables chrétiens, que les prêtres d'Es- 
pagne auraient dû imiter davantage dans la suite. On y traita 
aussi de la secte des Novatiens qui venait de s'élever. 

Vers Tan 255, la peste continuant avec plus de fureur, on 
rimputa aux chrétiens, et l'on se remit à les persécuter ; mais 
il y eut encore cette fois peu de martys authentiques en Es- 
pagne. 

Sous Gallus ou entendit parler pour la première fois des 
Scj'thes. Ils avaient remué vers le Bosphore cimmérien. Les 
Scythes, les Goths, les Burgondes (Bourguignons), auxquels 
il faut joindre les Perses , occupaient toutes les forces de l'em- 
pire. La Macédoine, laThessaUe, la Grèce, l'Asie, faisaient 
une immense consommation d'hommes, et les levées se fai- 
saient péniblement ; l'Espagne fournissait toutes les années à 
ces guerres la meilleure partie de sa jeunesse, et il y avait 

I Morales, 1. ix, c. 41. 
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des légions prcfMjae tout entières composées d'Espagnols: 
la plupart quittaient le sol national pour ne plus le revoir , 
et ils allaient mourir en Mœsie, en Thrace, en Perse , en Mé- 
sopotamie , en Arménie , pour le maintien d'un empire au- 
quel leurs ancêtres avaient généreusement résisté , avec leqnel 
ils s'étaient généreusement associés depuis, dans la bonne 
comme dans la mauvaise fortune; de telle sorte que la chute 
de Tun devait entrtdner celle de l'autre. Gloire et reyerS) 
tout était devenu commun entre l'Espagne et Bome. 

Ëmilien, qui commandait en Pannonie , marche contre les 
Goths ; il leur livre bataille , et demeure vainqueur. Son ar- 
mée , dans l'enthousiasme de la victoire , le proclame empe- 
reur. Il était alors en Mœsie. Émilien , avec l'assurance qne 
donne le succès , écrit au sénat pour l'assurer qu'il chassera 
de la Thrace les barbares , et les Perses de l'Asie mineure et 
de la Mésopotamie, pourvu qu'on lui reconnaisse le gouTer- 
nement de ces provinces; qu'en ce cas il abandonnera an 
sénat le reste de Fempirc ; politique entachée de petitesse, po- 
litique de décadence; car l'empire devait être un et ne dépen- 
dre que de Bome, ou ce n'était plus l'empire. Émilien avait 
fait partie d'un contingent espifcgnol ; il était de la Maurita- 
nie tingitane , qui était une colonie dépendante de la Bétiqne, 
et il avait fait son chemin dans les armées romaines. H avait 
de la bravoure; et c'était un assez habile général. 

Cependant Gallus et son fils s'émeuvent de ce qu'ils ap- 
pellent la trahison des légions de Mœsie ; ils veulent marcher 
contre elles. Émilien les prévient ; il passe en Italie. Les 
deux armées sont en présence; mais les soldats de Gallus le 
tuent lui et son fils , et se mettent aux ordres d'Émilien. Voilà 
Émilien seul empereur '. 

Sur le bruit de la mort de Gallus , les légions de Bhétie 
proclament Yalérien. Il passe en Italie avec son armée. Hais, 

1 En Tan de Rome 1006 (2S3 de J.-C). 
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par un d6 ces reTiremens si communs parmi les soldats ro- 
mains de répoqae, Émilien est tué à son tour, entre Otricoli 
et Namî ; et Valérien , délivré de son eompétiteur par ses 
propres soldats, demeure seul midtre. Émilien avait régné 
moins de quatre mois. 

Les hostilités des barbares continuaient de tous côtés. Les 
Gaules étaient envahies par un corps de Germains , ou mieux 
de Franks, que, lors de teurs premières courses, on désigna 
par le pi^emier de ces noms , et qui en effet appartenaient à 
la ligue des Germains ^ Gallien fut envoyé contre eux par 
son père, sous la conduite de Posthume. Déjà une partie 
d'entre eux avaient passé les Pyrénées, longé les rivages mé- 
ridionaux de la Péninsule, traversé le détroit et porté Tépou- 
vante dans la Mauritanie. G* était un nouveau pas de cette 
race guerrière, de laquelle, mêlée aux Gaulois, devait sortir 
un jour un grand peuple. Déjà les Bomains avaient eu affaire 
à ces peuples belliqueux , qu'une sorte dlnstinct entraînait 
vers les Gaules ; les Franks avaient été repoussés et battus 
près de Mayence. Gallien les attaqua dans leur propre pays , 
et obtint des succès contre eux. Il existe des médailles où 
Gallien est qualifié de Gerjnanicus Maximus^ le Germani- 
que très-grand. Dans leur expédition d'Espagne , les Franks 
prirent Tarragone , et la livrèrent au pillage. Orose ;rapporte 
que , de son temps , on voyait encore à Tarragone et dans les 
campagnes voisines les traces dés dévastations exercées par 
ces conquérans qui s'essayaient. 

Cependant Valérien était en Dlyrie , où il avait affaire aux 



1 Le nom de Franks n^était pourtant pas entièrement inconnu anx Romains. 
Sous Gordien in y les Franks s'étaient déjà montrés dans la Gaule ; mais ils en 
avaient été repoussés'par Aurélieo, que nous allons bientôt yoir empereur. Vopis- 
cus (in Vità Aureliani, Hist. Aug.) rapporte une chanson de soldat où le nom 
de nos pères fignre pour la première fois d'une manière honorable; les ancêtres 
des Polonais y sont aussi bien traités que les nôtres, aux dépens des Perses : 

Mille Francos, mille Sarmatas tcnel oceidinras ; 
Mille, mille, mille Persas qnsrlmiuf 
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Goths , aux Sarmates, aux Quades , B*ayant pas trop de UmïxA 
ses légions pour les repousser. L'avantage toutefois resta du 
côté des Romains. Pendant que son fils Gallien devait à Pos- 
thume ses succès y Yalérien était assisté dans sa lutte avec les 
barbares par trois hommes qui , tous trois , devaient devenir 
illustres: ils se nommaient Claude, Aurélien et Probus. Ce 
n'étaient alors que d'habiles généraux, mais qui gagnaient 
l'empire en combattant. Les Perses, de leur côté , sous la con- 
duite de Sapor leur roi, ravageaient les possessions romaines 
voisines de leur territoire , et Sapor n'avait pas un moindre 
projet que de chasser les Romains de toute TAsie. Yalérien, 
sur le bruit de l'expédition de Sapor , court d'Illyrie en Cili- 
cie, pour s'opposer à ses progrès. Mais déjà Marcûs Cyriades, 
un transfuge gréco-romain, s'était emparé de plusieurs villes 
au nom de Sapor : il avait fait mieux , il s'était fait nommer 
auguste. Rome avait un empereur de plus de la main du roi 
de Perse. Ce Sapor devait faire cruellement expier à la répu- 
blique ses triomphes passés, mais par des moyens indignes 
d'un loyal ennemi , par la trahison , dont la honte retombe 
sur celai à qui elle profite plus que sur celui qui en est la vic- 
time. Yalérien, attiré dans une conférence, sous prétexte de 
traiter de la paix avec le roi Sapor, ne s'est pas plutôt confié à 
cet homme sans foi , qu'il est fait prisonnier, et traité avec in- 
^gnité. On sadt ce qui advint de Yalérien : pris contre toutes 
les lois et en violation du droit des gens , il est journellement 
insulté par Sapor , qui le soumet aux plus vils emplois. En 
lui les victoires passées de Rome, le nom romain subissent 
d^humilians affronts : Sapor va jusqu'à se servir de son prison* 
nier comme d*un marchepied pour monter à cheval; il foule 
orgueilleusement le dos revêtu de la pourpre d'un empereur 
romain. Yalérien vécut trois ans selon les uns, neuf ans selon 
les autres, dans ce misérable esclavage. On ignore comment 
il mourut : quelques-uns disent qu'ayant irrité le monarque 
barbare, celui-ci le fit écorcher vif; d'autres, qu'il mourut 
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de ittaladie. Après sa mort^ son indigne ennemi le poursuivit 
encore. Il fit tanner et teindre sa peau en rouge; et, Fayant 
fait remplir de paille pour qu'elle conservât la forme humaine, 
il ordonna qu'on la suspendit au principal temple de Persé- 
polis. 

Cependant que faisait le fils de Yalérien? Gallien se noyait 
dans les voluptés, entouré de courtisanes. Cet empereur effé-^ 
miné , qui ne manquait pas de courage, chercha peu les occa- 
sions de le montrer. Il se plaisait dans la mollesse. Sa non- 
chalance était devenue proverbiale, et, comme nous le verrons, 
ceux qui avaient conservé quelque chose de Tantique vertu 
romaine appelaient Gallien une peste impudique. 

Sous Valârien il y eut une persécution nouvelle des chré- 
tiens. Selon quelques auteurs, ce fut la huitième. On les( 
chassa des cimetières où ils s'assemblaient, et Ton en fit pé- 
rir un grand nombre dans toutes les provinces de Tempire. 
Cette persécution emporta en Espagne Fructuose , évêqiie de 
Tarragone, et ses deux diacres Augurius et Euloge. Saint 
Laurent , dont le martyre est resté si populaire , périt à Borne 
dans le même temps. Laurentius était espagnol, né à Osca, 
qui est aujourd'hui, comme, nous l'avons dit ailleurs, Huesca 
en Aragon. 

Remarquons sous les règnes de Dèce, de Gallus , d'Émilien, 
de Yalérien , la première introduction du christianisme chez 
les barbares. Elle s'y fit par la force des choses et par l'événe- 
ment du monde le moins prévu. De Thrace et d'Illyrie, où ils 
n'étaient venus chercher que les biens terrestres, ils le rame- 
nèrent vivant avec leurs prisonniers. La parole de ceux de 
leurs captifs qui étaient chrétiens ne tarda pas à germer chez 
ces peuples nouveaux. Les Goihs en furent les premiers tou- 
chés : ces Goths , bien que grands destructeurs, étaient doués 
d'une aptitude admirable à se transformer, et , entre les peu- 
ples barbares , le plus barbare au commencement , il s'ap- 
propria , en moins de temps qu'aucun autre , et avec une tm^ 
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lité merreillease , tout ce qui lui parut mériter d'être adopté 
des idées et de la civilisation du peuple romain. U lai prit 
non-seulement ses usages , mais encore , en beaucoup de 
points, ses principes et ses idées. Et ceci est d'autant plus 
digne de remarque pour nous , que nous verrons ces mêmes 
Goths, encore tout barbares à T époque où nous sommes, 
prendre la place des Romains en Espagne, et y apporter une 
politique , des mœurs et une civilisation où ne s'aperçoivent 
presque plus les traces et les habitudes sauvages qu'ils ve- 
naient à peine de dépouiller. 

On ne peut parler du règne de Gallien sans mentionner 
les trente empereurs qu'on appela tyrans, pour les distin- 
guer de l'empereur légitime ^ Trébèllius Pollion a écrit les 
vies de ces trente tyrans^. On se perd à les vouloir suivre; 
c'est Macrien en Syrie, Auréole en Dalmatie, Publius Valé- 
rius Yalens en Macédoine, Titus Cestius Alexander Émilien 
en Egypte, Titus Cornélius en Afrique, Posthume, que nous 
avons vu vaincre pour Gallien, dans les Gaules ; en Isaurie, 
Trébellien ; enThessalie, Pison ; en Orient, en Occident, Cyria- 
des. Batiste, Odenat, Zénobie, LoUien, Victorin, Victoria, Ma- 
rins, Tétricus, Ingennus Régilien, Saturnin, etc. , etc. ; la main 
se lasse à écrire leurs noms. L'Espagne avait Posthume, qui 
la défendit dés Franks. Il est impossible, dans l'absence de 
tout mémoire contemporain, de dire précisément quelle part 
l'Espagne prit aux reviremens de fortune des trente tyrans. 
Une inscription de Cordoue, citée par Masdeu, vient à l'ap- 
pui de ceux qui ont cru que Posthume avait régné en maître 
dans la Péninsule. Posthume est appelé dans cette inscrip- 
tion empereur et césar et même père de la patrie. 

Parmi ces tyrans, nommés au même titre et de la même 
façon que ks souverains légitimes, il en est un qui témoigna, 

1 u y en eut trente au moins. 

2 TrebelUus Pollio. Valeriani duo; Gallieni duO; et trifienta tyranni. ( Historié 
Ao0U9tœ Seriptores 9ex» Parisiif ^ MDCja*) 
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d'une manière yvte et originale, son mépris pour Gallien. 
C'était Matins; il avait été élevé au rang d'auguste, dans les 
Gaules, par Victoria, qui prenait elle-même ee titre et celui 
de mère des armées. Marins avait été armurier. « Je çais, 
» camarades, commiliUmes, dit-il en prenant possession de 
» son pouvoir, qu'on pourra me reprocher mon premier 
» métier; mais qu'on en dise ce qu'on voudra, toujours je 
» saurai me servir du fer, et plaise aux dieux que je ne sois 
» jamais amolli par le vin, les fleurs et les femmes, comme 
» Gallien, indigne de son père et de nous! Qu'on me reproche 
» mon état d'armurier, pourvu que les nations étrangères 
V reconnaissent par leurs défaites que j'ai appris à manier 
» le fer! Je dis ceci, parce que la seule chose que poorra 
» me reprocher Gallien, cette peste impudique, c'est que j'ai 
» fabriqué des armes ^. » 

Gallien fut tué d'un coup de flèche, lancé contre lui, près 
de Milan ^. Il s'était arraché à ses délices, pour y assiéger 
un de ces nombreux compétiteurs que lui avaient suscités 
de toutes parts son impéritie et sa mollesse. 

A Gallien succéda Claude, qui repoussa les Goths et les 
Germains. Après ses succès contre les barbares, Claude, dit- 
on, était incertain s'il attaquerait Tétricus en Occident, ou 
en Orient Zénobie, qui, après l'assassinat de son mari Ode- 
nat, avait rejeté la souveraineté de Bome, lorsqu'il fut atteint 
de la peste et mourut. Claude n'était pas un empereur ordi- 
naire. H obtint et mérita le surnom de Gothique. La guerre 
contre les Ooths lui ayant paru à son avènement la plus im- 
portante affaire de la république, il s'y était attaché presque 
exclusivement. H est curieux de voir comment Claude lui- 
même rend compte de la bataille terrible où il défit les Goths 
devant Nissa dans la Servie. — « Claude à Brocchos^. Nous 

1 Quod idcircô âico, quia scio mihi & [luxnriosiuimft illft peste nihil opponi 
powe niai hoc, quod çladiorum armorumque arlifex fuerim. 

2 Eu Tan %9» de /«-Ct — 3 Srpccbof était conunapdant en lUyrie» 
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Il avonftdëtrttittrois centtingtmille Gothset coule à fond deux 
1» mille navires. Les fleuves sont couverts de boucliers, les 
it rivages de larges épées et de petites lauces* Les plaines sont 
» cachées sous des amas d*os blanchiçsans : nulle route qui 
^ ne soit teinte de sang ; le grand retranchement formé par 
» une mtdtitude de chariots réunis a été abandonné. Mous 
9 avons fait tant de femmes prisonnières qu'il n*y a point de 
o soldat qui ne puisse s'en attribua deux ou trois pour es- 
» ^elaves. » C'était la reyanche de Philippopolis. L'histoire 
nous apprend que le nombre des prisonniers fut si considé- 
rable qu'il 7 en eut assez pour peupler plusieurs provinces 
d'esdaves attachés à la culture des terres ; et ce fut là encore 
pour les Goths une sorte d'initiation : de guerriers féroces 
ils apprirent à devenir laboureurs. On fixe à cette époque 
l'incorporation des Goths dans les armées romaines ; beau- 
coup furent enrôlés et dressés à la discipline antique. Le 
gouvernement des Goths était une espèce de monarchie : 
parmi les prisonniers il y avait , selon Zosime, des rois et des 
reines : les Bomains y étaient accoutumés. 

La fortune avait secondé Claude d'un autre côté : pendant 
qu'il battait les Goths, les tyrans s'étaient entre-détruits. 
2énohie, Tétricus restaient à peu près seuls: il s'apprêtait à 
leur faire la guerre, avons-nous dit, lorsque la mort le sur- 
pr^à Sirmich^ 

Claude s'était fait aimer des soldats : il mourait à la suite 
d'une victoire éclatante ; les légions s'empressèrent de choisir 
l'empereur qu'il leur recommanda. C'était Aurélien : Ulyrien, 
né d'une prèti*esse du soleil etd'un père colon, telles étaient sa 
bravoure et sa vivacité, que ses compagnons d'armes l'avaient 
surnommé Auréhen-l'épée-à-lamain, manus ad ferrum. Au- 
rélien subjugua les Daces, vainquit Zénobie et Tétrieus, et 
prépara ce fameux triomphe dont son nom réveille l'idée, 

1 En Van d« 1,-Ct 270. 
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dans lequel furent déployés uae poïnpe et an éclat inusités 
depuis long-temps : tous les peuples y figurèrent. Pami les 
captifs menés à la suite du triomphateur, on comptait des 
rois et des reines ; Zénobie y était, ayant aux mains des chaî- 
nes d^or. Tétrieus, quoicpie Romain et sénateur, y fut traîné 
en habit d'empereur. Flavius Yopiscus, qui a soigneusement 
énuméré les nations qui ornèrent ce triomphe, et qui nomme 
les Gaulois, les Franks, les Suèves, les Germains, les Alains, 
les Vandales, les Roxolans, les Sarmates et beaucoup d'au- 
très encore, ne fait nulle mention des Espagnols'. Cet his- 
torien, d'ailleurs fort minutieux, ne rappelle rien non plus, 
dans tout ce qu'il nous dit de Tétricus, qui se rapporte à 
l'Espagne : Mariana toutefois, *sans y être autorisé par aucun 
texte authentique, parle continuellement dans son histoire 
de la domination de Tétricus sur la Péninsule comme d'un 
fait avéré. 

S'il est vrai, comme tout pardt l'attester, que l'Espagne 
n'ait pris chaudement parti ni pour Posthume ni pour Té- 
tricus, comme il n'est fait d'elle presque aucune mention 
dans l'Histoire Augustale^ elle semble avoir été la seule entre 
toutes les provinces romaines qui se soit abstenue de créer 
im empereur de son choix, en ce temps où l'on en voyait 
s'élever partout. Elle, qui avait donné l'exemple, depui» 
Galba, elle n'entra directement dans aucune des révolutions 
du pouvoir suprême. 

Aurélien, entre Claude et Probus, tient un rang assez dis- 
tingué; d6ué de qualités brillantes, d'un grand courage, 
d'un coup d'œil prompt, sa vanité était démesurée : il sédui- 
sit par d'heureux dehors, plutôt qu'il ne se fit sérieusement 
estimer. Il était pourtant jaloux du nom romain. D'une sé- 
vérité redoutable, qui dégénérait quelquefois en cruauté, il 
souleva contre lui d'implacables haines et tomba enfin sous 

1 VopisGus mentionne les Ibères, mais & côté des peuples de la Baeiriane : il 
ï^agit donc des Ibères d^Asie, 

• I. 27 
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les coups de nombreux conjurés à Gaenophrurium, près 
du Bosphore, comme il se disposait à porter la guerre chez 
les Perses'. 

Aurélien mort, il y eut un interrègne singulier après cette 
cohue d^empereurs que nous venons de voir. Chose étrange : 
les Bomains manquèrent pendant quelques mois de cette 
facilité à se donner des maîtres qui les caractérisait si émi- 
nemment. A Yoir la lenteur avec laquelle on procéda au choii 
du successeur d' Aurélien, on eût pu croire qu'une révolu- 
tion s'était faite dans Fétat ; que d'une part l'armée avait 
abdiqué entre les mains du sénat le monstrueux pouvoir 
qu'elle s'était arrogé de faire et de défaire à son gré les em- 
pereurs, et que de son côté le sénat voulait mettre de la con- 
science dans l'électioiv du chef de l'empire. Il n'y avait ce- 
pendant que lassitude et caprice peut-être dans la conduite 
réciproque du sénat et de l'armée. Le sénat enfin, pressé 
de faire un choix, nomma Claudius Tacitus, vieillard consu- 
laire, fort attaché aux vieux principes de là république ro- 
maine, et qui s'était constamment conduit par les maximes 
qui dominent dans les livres de l'historien Tacite, dont il 
était descendant. Le règne de Claude Tacite fut fort court. 
Ce vieillard de soixante-quinze ans sut , toutefois , soutenir 
dignement le nom qu'il portait et l'honneur de la répu- 
blique. 

On fixe à son règne les premiers mouvemens des Scythes 
Borans ; ils avaient traversé les Palus-Méotides, et ils avaient 
pénétré jusqu'en Cilicie. Tacite, malgré son grand âge, se 
porta contre eux, et il retrouva pour les combattre l'énei^ie 
d'un capitaine expérimenté. Cependant les légions qui, quel- 
ques mois aii|>aravant, se montraient si réservées en ce qui 
touchait la pourpre, le tuèrent comme il se disposait à re- 
passer en Europe^. 

« 

I 87» de l.-C. ^ 3 276 de J.-C« 



CHAPITRÉ INEUVIEMÉ. 4 19 

ïloriéû son frère, qui se crut des droits à sa succession, 
se fit proclamer auguste ; le sénatie confirma dans ce rang; 
mais son règne fut encore plus court que celui de Tacite. 

Tacite ayait eu la manie du népotisme. Il avait, depuis son 
avènement, pourvu presque tous les membres de sa famille 
d'emplois et de dignités. Ayant placé un de ses parens nom-» 
mé Maximin au gouvernement de Syrie, ce Maximin, homme 
dur et emporté, excita bientôt Fanimadversion des légions ; 
elles se soulevèrent et nommèrent auguste Probus, un des. 
meilleurs généraux de ce tempa, dont la réputation égalait le 
mérite. Ilorien se porta contre le nouvel empereur ; mais, à 
peine arrivé à Tarse en Cilicie; ses propres soldats le tuè- 
rent, et passèrent sous les aigles de Probus. 

Probus, qui n'avait pas recherché la pourpre, se montra 
digne de la porter. Aussi habile politique que grand capi- 
taine, Probus signala le commencement de son règne par une 
expédition en Gaule, dans la conduite de laquelle il agit avec 
la rapidité de César. LesFranks, les Bourguignons, les Van- 
dales avaient fait irruption dans les Gaules : Probus les défit, 
les chassa au-delà du Bhin, les vainquit dans leur propre 
pays, et réprima eûcore une fois l'ardeur de ces peuples 
qiie leur génie inquiet poussait incessamment à la guerre. 
Le sombre des prisonniers faits par Probus au-delà du Bhin, 
chez les divers peuples qu'il était parvenu à y dompter, fut 
immense : les Germains et les Vandales en composaient la 
meilleure part; il transporta des colonies de ces prisonniers 
dans la Grande-Bretagne. <« Nous n'avons laissé aux barbares, 
» écrivait-il au sénat, que la terre nue de leur pays ; tout ce 
» qu'ils possédaient est maintenant à nous. Les campagnes 
» de la Gaule sont labourées par les bœufs des Germains ; 
» leurs troupeaux servent à nous nourrir; leurs haras nous 
» fournissent des chevaux pour la remonte de notre cavale- 
» rie; nos greniers sont pleins de leurs blés. » Tout ceèti 
avait été exécuté par lui en moins d'une année. Fermer la 
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Gaule aux barbares, c'était mettre l'Espagne à l'abri de leurs 
courses. La sûreté de l'une tenait à l'indépendance de l'autre. 
La Gaule était le chemin des Pyrénées. 

Les succès de Probus ne furent pas moindres en Orient. Il 
y avait dans cet empereur de génie quelque chose du tempé- 
rament de Bonaparte. Par VAllemagne il passa en niyrie, 
battit et défit en diverses rencontres les Sarmatcs, remporta 
de pareils avantages sur les Gètes, assura de ce côté les fron- 
tières romaines; puis, ayant pénétré plus loin jusqu'à Tem- 
bouchureduBorysthène, chez les ScythesBa8tames,ilyfitde 
nombreux prisonniers, et, comme il y avait encore des terres 
incultes dans la Thrace, il donna ces terres à cultiver aux 
Bastarnes qu'il ramena à la suite de son armée. Ces Scythes 
y formèrent des colonies prospères. Un corps de Franks^ 
auxquels Probus avait donné pareillement quelques terres 
non loin du Pont-Euxin, las d'un genre de vie qui allait mal 
à leur tempérament guerrier, quittent tout-à-coop leurs éta- 
blissemens rustiques : ils se saisistent de quelques navires 
sur la côte prochaine, jettent la terreur dans toute la Grèce, 
abordent en Sicile, s'emparent de Syracuse, la pillent, pas- 
sent en Afrique, essaient de surprendre Carthage, remet- 
tent à la voile, passei^t le détroit, longent les côtes 4*&P^ 
gne, celles de la Gaule, et parviennent de la sorte jusqu'à 
l'océan Germanique, d'où ils regagnent enfin leur patrie. 

L'Egypte, laThébaide, l'Ethiopie furent successivement le 
théâtre d'expéditions où l'avantage demeura constamment du 
côté de Probus. Par ce chemin il marcha vers la Perse. Sa- 
por ne régnait plus, mais la honte du traitement qu'il avait 
fait subir à Valérien pesait au cœur de Probus. On retrouve 
dans les paroles suivantes, que rapporte Anunien Marcellin, 
quelque chose de la première proclamation de Bonaparte à 
Tannée d'Italie : « Yous voulez des richesses, disait-il à son 
» armée qui murmurait ; voilà le pays des Perses. Croyez- 
» moi, de tant de trésors que possédait la république ro- 
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» maine, il ne re»fc plus rien ; et le mal \ient de ceux qui 
» ont appris aux princes à acheter la paix des barbares. !Nos 
» finances ^oift épuisées, nos villes détruites, nos provinces 
» ruinées. Un empereur qui ne connaît d'autres biens que 
» ceux de l'àme n'a pas honte d'avouer une pauvreté hon- 
» nête. » » 

Probus fut un des grands empereurs de la décadence. Il 
mit une dîgue puissante à l'inondation des barbares : poli- 
tique habile, zélé administrateur, il accorda les plus grands 
encouragemens à l'agriculture. C'est par ses légions que les 
premiers ceps furent plantés dans les Gaules et dans la Pan- 
nonie (la Hongrie), sa patrie. Il abolit, dit-on, l'édit de Do- 
mitien qui interdisait les nouvelles plantations de vignes en 
Espagne. Ce fait est douteux ; l'édit de l'insensé Domitienne 
put jamais être rigoureusement appliqué, et il était depuis 
long-temps tombé en désuétude lorsque Probus parvint au 
pouvoir. A en juger par ce que sut faire Probus dans la si- 
tuation difficile où se trouvait l'empire, nul doute qu'il n'eût 
sa gouverner pacifiquement avec autant de succès qu'Au- 
guste lui-même, si les circonstances eussent été autres, si la 
guerre n'eut pas été l'impérieuse nécessité du temps. 

Néanmoins, ses soldats le tuèrent. Telle était l'habitude 
contractée par la milice. Il suffisait de la volonté d'un sol- 
dat ; il n'avait qu'à frapper l'empereur. Probus, qui n'aimait 
pas que les légions restassent oisives quand elles n'étaient 
pas occupées à la guerre, les employait au dessèchement d'un 
marais, à la vue de Sbuiich, sa patrie, lorsqu'il fut frappé'. 

A Probus fut donné pour successeur Garus, qui, à peine 
auguste, nomma ses deux fils, Garin et Numérien, césars, et 
les associa à son pouvoir. Garin eut pour partage le gouver- 
nement de l'Occident, savoir, de la Gaule, de la Grande-Bre*- 
tagne et de rUspagne. Yicieux et dissolu, Yopiscus nous 1§ 

1 An de J.-Ct 288, 
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mffUtit pîoft ocmpé de ks Wèk% pLasÊrs fv di kiai da 
prm inccs srjnmÎKi a too ponroîr. ScIoa ^dqars Urioficu, 
Gïhn fcrût Ycna lai-flitiiie en Espeçne. TopscDS, qndinne 
de b>&eft déUik nr txNit cr qu'ont fait ks ca|iuiiui dont y 
érrît la lie. ne parle point de ce vojase de Carin. T^^ïscos, 
toutefois, qui ne fait ancone mention de ITqpagne dans la 
%îe de Cams, la nMnme, dans celle de Carin, cxMDne bmA 
partie des prorinccs âlni confiées; et pour la première fois 
peut-être, chei nn historien romain, ii est parié, dam ce 
passage, des Espagna an plnrid« D^aaKz nmnbreasm ins^ 
criptions, où la flatterie est ^odignée à Carin, scmbtoieDt 
indiquer qu'il fit en e£Eet qndqne séjour dans rEspagned- 
térieure. La fdapart sont consacrées à perpétuer le soureiiir 
de ^nneursnHMiuniensanbellis ou exécutés dans la Pénin- 
sule sous son administraticm ; il en est une, rapportée par 
Morales et répétée par Mariana, qui se trourait à Sagoote 
dans le mardié public, dans laquelle, amx titres ordinaires 
donnés à Tempereur, de césar, d'auguste, de pieux, de son- 
verain pontife, investi de la puissance tribunitienne et do 
pouToir ccmsolaire, est ajouté cehd de proconsul, qui impli- 
quait l'obligation d'une résidence personnelle. Mariana mar- 
que ce temps comme celui on conunença à être donné en 
Espagne aux gouYcmeurs romains le litre de conUtes, d où 
est yenu le titre nobiliaire de comtes. Dans les autres pro- 
vinces de l'empire, il y avait des comités depnis le règne de 
Marc-Aurële. 

En Orient, Carus mourut comme il était occupé de son 
expédition contre les Perses, après avoir obtenu le titre de 
Persiqoe ou de Parthiqae '. La mort de Carus fut une mort 
mystérieuse, et qui rappelle celle de Bomulus. Il périt, dit- 
on, d'un coup de foudre. La lettre que son secrétaire Cal- 
purnius écrivit à Rome à ce sujet donne à penser toute autre 

( Les Bomains confondaient encore à cette époqne les Pênes ayec les Parlbes, 
}uul(;rc la différence caractéristique des deux peuples. 
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chose. — « Notre emperçor Garus étant malade, mandait Cal- 
» pumius, il est survenu un orage affreux, mêlé de ton- 
>) nerres et d'éclairs si violens , qu'ils ont répandu la con- 
^ stemation dans toute l'armée, et nous ont empêchés de 
» discerner au yrai ce qui s'est passé. Après un coup de 
» tonnerre plus furieux que tous les autres, tout-à-coup on 
» s'est écrié que l'empereur était mort, et ses domestiques, 
"> dans la douleur où les jetait la perte de leur maitre, ont 
» hrûlé sa tente. De là est né le bruit que c'est le ton- 
» nerre qui l'a tué ; mais, dans la vérité, il est mort de sa 
» maladie. » 

Carin et Numérien furent reconnus empereurs, Carin 
pour l'Occident, Numérien pour l'Orient. Carin continua sa 
vie dissolue. Numérien, doué dé qualités heureuses, ressen- 
tit si vivement la perte de son père, et versa tant de larmes 
à cette occasion, qu'il en perdit presque la vue. A cause de 
cela nfi le portait en litière couverte parmi les légions. 

Voici comment il finit : 

La mort de Garus ^ avait semblé de mauvais augure pour la 
guerre contre les Perses; on y avait renoncé; et Numérien 
revenait vers Borne. Aper, préfet du prétoire et sou beau- 
père^ et qui voulait l'empire, crut qu'il était le seul obstacle 
à son élec^on, et il le tua furtivement dans sa litière, lais- 
sant au hasard le soin de découvrir la mort de l'empereur. 
Depuis plusieurs jours en le portait ainsi sans savoir qu'il 
n'y avait plus qu'un cadavre dans cette litière. Tombé en 
putréfaction, la mauvaise odeur qui s'exhalait du corps de 
Numérien fit enfin connaître qu'il n'était plus. 

Les brigues d'Aper furent malheureuses. L'armée ne 
s'empressa point de lui accorder l'objet de son ambition. Les 
légions s'assemblèrent, et Aper fut éogrté. Ou nomma Dio- 
des, un Dalmatequi s'était distingué dans les diverses guer- 

1 Carus avail régné de seize à dix-sepl mois (282 à 2B3 de J.-G.) 
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res da temps, et qoe tous connaissez tons sons le nom de 
Diodëtien '. Il était domesticus rigens^ commandant des of- 
ficiers militaires du palais. Son élection se fit à Ghalcédoiue. 
Aper, tué de la propre main de Diodétien, réalisa la prophé- 
tie de la dmidesse de Tongres, qui avait-prosds l'empire à 
celui-ci quand il aurait tué un sanglier ^. 

Dioclétien, voulant entrer dans la plénitude de ses droits, 
se mit en mesure d'enlever au frère de Numérien les pro- 
vinces qu'il retenait encore. L'Espagne, les Gaules, la Grande- 
Breti^e, la Rhétie, étaient sous la domination de Carin. 
Dioclétien marcha contre lui; leurs armées se rencontrè- 
rent. Après quelques engagemens sans résultats décisif, les 
soldats de Garin, las de seA débauches, le tuèrent et se ran- 
gèrent sous les aigles de Dioclétien. 

La seconde année de son règne, Dioclétien se donna pour 
collègue à l'empire Maximien Hercule ; bientôt il nomma, cé- 
sars Constance Chlore et Galère. 

Constance eut le gouvernement des trois provinces qu'on 
s'était accoutumé à voir réujiies dans les mêmes mains. L'Es- 
pagne, durant tout le règne de Dioclétien, fut donc particu- 
lièrement gouvernée par Constance Chlore. 

La grande affaire de ce règne, celle qui a laissé une plus 
longue mémoire, ce fut la persécution des dirétiens, ordon- 
née malgré Constance Chlore et presque malgré Dioclétien 
lui-même ; elle fut néanmoins, appliquée dans les*pays soumis 
au premier, comme dans le reste de l'empire. i^oussé par 
Galère, Dioclétien avait signé l'édit de proscription à Nico- 
médie. On en fit d'abord l'essai sur les lifsux mêmes où il 
avait été promulgué ; bientôt on l'étendit à tout l'empire. 

1 Le premier nom de Dioclétien fat Dioclès. Ce nom lai Tenait de la yille où il 
était né, Dioclea, en Dalmatie. Sa mère portait le même nom qae la yiUe, et s^ap- 
pelait nioclea. LorsquUl fut parTenù i rempire» il Toalot donner à son nom nne 
forme romaine, et il rallongea, se faisant appeler Diocletianas au lieu de Dio- 
des. Dioclétien fat éln Tan 284 de J.iG; 
^Apcr^ en |atip ai) sanglier, 
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Des préfets, choisis parmi tout ce qu^^raristocratieromeune 
avait de plus furieux enneniis des nouveautés (c'était ainsi 
que se qualifiaient eux'-mémes les défenseurs du vieux temps), 
f urent^argés de veiller à sçn exécution et envoyés dans |^ 
diverses provinces avec cett# mission expresse. Dficien, en 
qualité de procurateur ou de gouverneur, fit poursuivre les 
chrétiens," des Pyrénées à TOcéan, et il trouva dans les po- 
pulations espagnoles, fortement imhues de paganisme , une 
sympathie singulière et un appui qui effrayèrent la minorité : 
les abjurations se multiplièrent. Il y eut pourtant des mar- 
tyrs, mais en assez petit nombre. 

L'Espagne était encore presque toute païenne avant que 
Constantin* fûit parvenu à Tempire, et, comme nous le ver- 
rons, elle demeura attachée à l'ancien cultgrlông - temps en- 
core après. Ele eut même alors le triste coBrage, pour nous* 
servir d'une expression du savant auteur de VHistoipe de la 
destruction dupaganisn^ en Occident , de témoigner sur un 
monument public de l'approbation qu'elle donnait aux per- 
sécuteurs. Selon l'usage, et pour la millième fois, -on croyait 
avoir éteint ou anéanti l'idée qu'on n'avait fait que persécu- 
ter ; on croyait en avoir triomphé à jamais. 

Voici la curieuse inscription rapportée par Masdeu dans 
son E$paha Romana, et qui témoigms de cette approbation. 

ni INVICTI GAESARES 

IIATRI DEVM 

SAGELLO 

IN DVRn AMÏOS AIVGOIHE 

ITÏSTOVGTE 

SVB MàGNAE PASIJPHAES NVMINE 

PRIVATVM DIANAE SACRVM 

FORDAM VAGGAM ALBAM 

IMMOLAVERE 

OB GHRISTUWAM 
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EORVH PII CVRA 

SVPPHESSAH EXTtNCTAHQVE 

^VPEBSTmOHEH 

DIOCLEC. 

MAMMIAIi 

GAI.ERIV& 

ET COWSTABTIVS 

IHPEB. AVGGGG. PERFETVI. 

« Cet acte de paganisme, dont le -vertueux GousUince 
Chlore lui-même est rendu complice, dit M. Beugnot, révèle 
assez le fanatisme qui régnait alors dam la Lusitauie. 

•> L'aristocratie romaine, continue le même auteur, exer- 
çait en Espagne une terrible influence. La richesse de ce 
pays, sa proxiinité de l'Italie, l'impossibilité où les peuples 
étaient d'y porter les aimes, farent les causes qui conseillè- 
rent de bonne heure aux patriciens d'y acquérir des proprié- 
tés et d'y élever l'édifice de leur puissance. Partout oti nom 
voyons le crédit de Twistocratie solidement établi, nouspoo- 
vons dire que l'ancien culte était respecté et peut-être même 
redouté. Quant à l'Espagne, il suffit de parcourir La liste dei 
magistrats qui l'ont administrée depuis Constantin jusqu'à 
Valentinien, pour se convaincre que pendant tout ce teœpi 
elle resta soomise à l'influence des che& du parti païen. On 
volt sur cette liste les noms des Saturnins, des CatuUinns, 
des Se\tilius AgesUaiis, des Arcadius, des Capitolinns, (Us 
Frétcxtatus...,. personnages qui tous nous sont connus par 
leur piété ou par leur fanatisme. On comprend ce que deve- 
naient les lois de tolérance quand leur exécution était con- 
fiée au zèle de tels magistrats. 

» Nullu part, en Oft'idfiit, la dernière persécution (celle 
de Di(K;!i'lieii) n'avait ébranlé plus de consciences, effrajé 
plus de courages et ament' i)Ius d'apostasies qu'en Espa^ue. • 

Jj'événcmcnt capiliil qui signala la fin du règne de Dîoclé- 
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tien ne doit pas faire oublier vingt années de gloire. Dioclé- 
tien, an commencement de l'année où il signa le décret fa- 
tal, , était dans la dix-neuvième année d'un règne toujours 
hujreux. Quand il abdiqua, il avait redonné une apparence 
de solidité à l'empire. Sa politique fut constamment babile et 
modérée. Par la division de Icmpiie en quatre grands dé- 
partemens, placés sous quatre niaLU'(?&, liés d'intérêt et de 
volonté, et dont le cboix témoigne de sa connaissance des 
hommes, prêti à se soutenir et à se vengôr les uns les autres 
au besoin, il àta aux légious lu facilité db changer d'empe- 
reurs selon leurs caprices. Les rélormes qu'il fit dans l'armée 
diminuèrent de beaucoup l'influence fnnest^ qu'elle avait 
usurpée dans le gouvernement de l'état. Sans doute, les 
conséquences que ces changemens eurent dans la suite ne 
forent pas tontes hÊiireuses ; mais mieux valût encore cette 
dépossession des soldats, l'empire y dùt-il perdre en gloire, 
que l'insupportable et brutale domination qu'ils exerçaient 
sur toutes choses, par la violence et Iç meurtre. Le turbu- 
lent despotisme des légions était devenu incompatible avec 
tQUt progrès. Le principe selon lequel elles se conduisaient 
était celui des tyrans : SU pro ratione volunlas. Il ne pouvait 
être dans sa nature de se perpétuer. 

Ces réformes de l'armée furent plutôt, d'ailleu»^ un retour 
vers l'antique discipUne qu'une désorganisation. Les légions 
n'en combattirent que mieux. En Perse, en Thrace, dans la 
Bhétie, dans les Gaules, elles firent des prodiges de valeur 
contre des peuples et des ennemis qui, à chaque occasion, 
renouvelaient leur manière de combattre. 

L'histoire de tous les faits glorieux du règne de Dioclétien 
occuperait trop de place ici. Nous savons de quel intérêt e^t 
le récit de ces événemens; mais nous savons aussi que, s'il 
ngus est permis de les rappeler brièvement, et d'en donner le 
caractère général, parce qu'en définitive l'histoire do pays 
même qui est l'objet de ce livre s'y he, et que sa destinée en 
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dépend, le détail en appartient en propre à Thistoire romaine. 
La rapide caractérisation qae nons avons faite de Tempire et 
des empereurs, et que nons continnerons de faire au milieu 
des récits spéciaux, est nécessaire toutefois ; car l'empire porte 
maintenant l'Espagne et sa fortune ; elle existe en lui et par 
lui ; on la sent au fond de sa grande histoire. L'intérêt des 
événemens militaires, depuis Auguste, s'est retiré de la Pénin- 
sule ; mais jusqu'à Augustule, étant toute romaine, ce qui 
touchait Borne la touchait aussi. Détachée du grand empire, 
elle se renouTclle et recommence d'exister dans d'autres 
mœurs et dans d'autres idées. Mais jusque là elle subit toutes 
ses influences; elle partage toutes choses avec lui; elle est 
comme un enjeu dans t«us les hasards qu'il court. En se 
plaçant au point de vue de l'époque et dans l'ignorance de l'a- 
venir, on redoute, pour les peuples qui se sont faits ou sont 
devenus romains, le moment qn s'écroulera le grand emj^re ; 
on le suit avec une curiosité vive, pendant qu'il lutte, se re- 
lève, retombe, se divise, produit dans son sein même les idées 
et les faits qui en doivent amener le morcellement en nations 
indépendantes, il est vrai, mais malheureuses au commence^ 
ment, ne gardant de lui, de sa langue, de tout ce qui consti- 
tuait sa civilisation, que cette faible partie qui est la première 
couche, en quelque façon, de la civilisation de tous les peu- 
ples de l'Occident. i . , 

La persécution ordoiuée par JDioçlétien ne s'exerça sous 
son règne que pendant deux ans et deux mois. Après son 
abdication, Galère- la continua en Orient avec de nouvelles 
violences pendant «un espace de huit années. En tout, elle dura 
près de dix ans. L'Espagne, plus heureuse, n'eut à jp souffrir 
que durant les deux dernières années de Dioclétien. 

Après l'abdication de Dioclétien, et celle, plus forcée que 
volontaire, de Maximien Heircule, les deux césars Constance 
Chlore et Galère furent reconnus empereurs ; leurs attribu- 
tions demeurèrei^t les mêmes ; tpnt ce qui était en deçà des 
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Alpes fat laissé à Goustaûce ; les GauTes, TEsp^é, TAngle- 
terre restèrent dans son partage; mais son fils Constantin, 
comme il l'espérait, et comme l'aurait désiré Dioclétien, ne 
fut point nommé césar. La persécution contre les chrétiens 
cessa entièrement en Espagne dès que Constance Chlore en 
fut seul maître. Toutefois l'exercice public du nouveau culte 
n'y fut point immédiatement laissé libre, et les conditions de 
l'église n'y changèrent que sous Constantin. 
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De GoD8(aDtia à Tbéodose. — Gommencemenfl de Gonstmlin. — Il devient maî- 
tre de toaf Tempire. — Sa politique, ses principes, sa conversion. — Sa con- 
duite à regard des païens. — État de Téglise chrétienne d^Espagne au commen- 
cement du régne de Constantin. — Concile d^IUibéris. -^ Régne des trois fits 
de Constantin. — Magnence et son frère reconnus empereur» en Espagne. — 
Régnes de Julien, de Joyien, de Yalentinien et de Gratien. — AvénemwU de 
Théodose. 

I)e 306 « 379 de J.-C 

> 

Constantin était Tatné des fils de Constance Chlore. Né à 
Naisse en Mœsie, vers Tan 274 de J.-C, sa mère, du nom 
d'Hélène, était fille d'un hôtelier, ou peut-être tenait elle- 
même une hôtellerie '. On a contesté la légitimité de la nais- 
sance de Constantin, et il parait 0n effet qu'il naquit ayant le 
mariage d'Hélène et de Constance. Après son élévation, ce 
dernier, ayant répudié Hélène, avait épousé Théodora, fille 
de la femme de Maximien Hercule. Il en avait eu trois fils et 
trois filles. 

Constantin de bonne heure s'était distingué à la guerre. 11 
avait suivi Dioclétien en Egypte, en lUyrie, et il s'en était fait 
estimer. Galère, après l'abdication de Dioclétien et sous di- 
vers prétextes, l'avait retenu près de lui à Nicomédie, bien 
que son pèr^, vieux et malade, et se disposant à porter la 
guerre dans la Grande-Bretagne, le pressât vivement de venir 
le rejoindre. On a spupçonné Galère de mauvais desseins sur 
Constantin, et il paraît qu'il l'eût fait tuer s'il l'eût osé. Cons- 
tantin s'échappa de Nicomédie. Il rejoignit son père dans 

t Saint Ambroise, auteur contemporain, dit expressément qn^elie tenait OM 
liôtellerie, et que leUe fat Tongine de ses liaisaiis ayec Constance. 
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les Gaules au moment où il allait s'embarquer, déjà malade, 
pour la Grande-Bretagne. Constance mourut à York », lais- 
sant sa part de l'empire à ce fils qui lui était particulièrement 
cher, et qui avait montré déjà qu'il était digne de la pourpre. 
Les légions le reconnurent pour empereur ; mairf Galère ne 
lui confirma que le titre de césar, et accorda à. Sévère celui 
d'auguste. 

Constantin avait été élevé par son père, homme doux et 
juste, professant la tolérance en matière de religion, et ami 
même des chrétiens, dans une espèce de déisme pur, détaché 
de tout esprit de superstition. Quand il parvint à Fempire, 
il était dans cet état de doute où l'on n'appartient ni au passé 
ni à l'avenir. Il était loin encore d'être chrétien, et il n'était 
déjà plus païen. César, et bientôt auguste, il ne se montra 
point autre; il suivit avec indijEférence et avec un mépris in- 
térieur les rites de la religion de ses pères, résolu seulement 
à une chose, à repousser toute supenstition, et à accorder à 
tous les cultes une protection ég^e. 

La fortune de Constantin eut xm développement graduel. 
Nous le voyons d'abord maître de fait en Occident en Tan 306. 
Galère est le chef de l'empire ; Constantin n'est à ses yeux 
qu'un césar, chargé de l'administration des Gaules, de l'Es- 
pagne et de la Grande-Bretagne; Sévère est le seul associé au 
pouvoir de Galère, au même rang que lui. L'exécution de 
l'édit de Dioclétien a cessé complètement dans les provinces 
tombées sous le gouvernement de Constantin ; mais rien en- 
core n'indique même qu'il soit chrétien. 

Galère veut lever une taxe extraordinaire ; il irrite Borne 
et l'Italie. Maxence, fils de Maximien Hercule, est proclamé 
empereur à Bomç. Sévère marche contre lui. Maximien Her^ 
cule, qui a repris la pourpre, attaque Sévère, le force dans 
Bavenne, et le contraint à se donner la mort. Maximien fait 
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allianqe avec Gonatatitin : il lui donne en mariage sa fille 
Fausta, et le ûomine auguste. 

Cependant Galère passe en Italie pour déposséder Maxence ; 
mais, arrivé à Marni, il s'effraie de son entreprise, et re- 
tourne en Orient. Ma^iniien partage la pourpre avec son fils 
Maxence. -« 

Galère associe Licinins à son pouvoir : i]l le nomme augi^. 
Dàïa Maximin, neveu de Galère, qui commande en Syrie, et 
qui sous Dioclétien avait été nommé césar, voit ce choix d'un 
œil jaloux ; il prend les armes et force son oncle à le nommer 
auguste. Le même titre est reconnu à Constantin par Galèie. 
Voilà donc qliatre empereurs, plus un cinquième et un sixième 
en Italie, Maxence et Maximien Hercule, considérés comme 
illégitimes par les quatre autres, ' 

Maximien Hercule rompt avec son fils, et se rend d'abord 
près de Galère. De là il se transporte dans les Gaules près de 
son gendre. ^11 conspire contre lui, s'empare de quelques 
villes du midi de la Gaule ; Constantin quitte les bords du 
Bhin, où il était occupé à repousser les Franks, marche contre 
son beau-père, l'assiège dans Marseille, le fait prisomûer. 
Maximien Hercule ayant, dit-on, tenté d'assassiner Constantin 
dans son lit, celui-ci le fait étrangler. 

Galère se préparait à porter de nouveau la guerre en Italie 
contre Maxence, lorsqu'il mourut à Sardique en 3 1 1 : Maximin 
et Licinins se partagent ses états. 

Maxence, qui déjà avait réuni l'Afrique à son empire, dé- 
clare la guerre à Constantin pour j joindre les Gaules, l'Es- 
pagne et r Arfgleterre* Sur le seul bruit du projet de Maxence, 
Constantin assemble ses troupes, en lève de nouvelles, et 
marché sur Bon^e. C'est ici que vient se placer, selon quelques- 
uns, la miraculeuse vision du Labarum. * L'empereur Con- 
» stantin, dit Ferreras, traversait les Alpes, uniquement oc- 
» cupé de la guerre qu'il entreprenait et désunîtes qu'elle 
n pourrait avoir. Persuadé de l'inutilité d'offrir dos sacrifices 
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» pour le succès de cette entreprise aux dieux que les Romains 
» adoraient , dont la fausseté des augurçs avait été si souvent 
» reconnue, il fit réflexion que le Dieu, auteur de la nature, 
» était celui que son père avait vénéré, et le seul et véritable 
» Dieu, auteur de toutes les félicités. Déjà convaincu de cette 
» vérité, il vit un jour dans le ciel, un peu après midi, une très- 
» belle croix , près de laquelle étaient ces mots émts : in hoc 
» siGi!^o viNCEs (atec ce signe tu vaincras); prodige qui fut vu 
» de plusieurs de Tarmée, et qui remplit Constantin d'éton- 
» nement et d'admiration.» Eusèbe (m vità Constantini) pré- 
tend lui avoir entendu raconter la chose de sa bouche, et fixe 
répoque de la céleste apparition au passage des Alpes. Lactance 
avance qu'elle n'eut lieu qu'au moment de la dernière bataille 
où Constantin défit Maxence. On sait dans quelle catégorie de 
fait» il faut ranger celui-ci. Comme tous les hommes supé- 
rieurs, nés dans ^ siècles faciles à se laisser séduire par le 
merveilleux, Constantin crut devoir accréditer le bruit de ce 
miracle qui servait sa politique. Il est à remarquer toutefois 
que, dans le prenriÎKr moment, on parla bien d'une, vision, mais 
si conf uséin^nt, que les uns crurent que c'était un signe païen , ^. 
et les autres un signe chrétien, qui était apparu à Constantin. 
Plus tard il n'y eut plus de doute ; c'était une croix avec le 
chiffre de Jésus-Christ. Le Labarum de Constantin devint 
alors l'étendard de Tempire '. 

Maxence, Ji)attu en diverses rencontres, perdit enfin l'em- 
pire et la vie dans la célèbre bataille du pont Melvius. Maître 
de Rome, le fils 4^ Const^ce Chlore le fut bientôt de tout 
l'Occident. Il venait de faire un nouveau pas. Il n'y a plus 
que trois empereurs : Constantin en-deçà de l'Adriatique, ei 
Licinius et Maximin au-delà. . 



1 Le^ empereurs romains avaient leur étendard , qu^on nommait tàbarym. Le 
Labarum des prédécesseurs de Constantin avait toujours été orné d'attributs 
païens. GonsUntin y substitua la croix de Jésos-Cbrisr, atec le» d«ax leltr«9 
grecquÉB X et P. 

I. 28 
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Une ^erreur commune chez les historiens des premiers 
siècles, c'est de nous donner la conversion de Constantin 
eomme déterminée d'en haut et tdute spontanée : elle fut, au 
eontraire, lente et graduelle. D'abord il méprise les vieux 
rites ; il écoute les chrétiens, et 11 adopte quelques-uns de 
leurs principes ; les premiers adoptés sont ceux qui sont le 
plus exempts de merveilleux ; bientôt le merveilleux s'y mêle ; 
l'imagination grecque s'exdte ; partout on voit l'intervention 
active de Dieu. Les. succès toujours }ieureux de Constantin, 
la mort tragique ou douloureuse des ennemis de l'église, sont 
des succès et des châtimens qui doivent témoigner à tous de 
l'excellence et de la vérité de la religion nouvelle. Constantin 
^e laisse entraîner dans cetf:e. dire<^tion. De là l'auréole de 
miracles dont on a entouré son histoire : lui-même ne fat 
pas fâché que les choses suivissent ce cours, et il y éàà de 
son mieux. 

Constantin n'est encore qu'empereur d'Ocoident (en 312), 
et il n'est pas encore chrétien. Cela est maintenant hors de 
doute pour tous ceux qui ont approfondi la matière ; mais il 
est ennemi de la persécution ; il se prête d'assez bonne grâce à 
quelques cérémonies païennes, mais il n'a nul respect au fond 
pour les vieux dieux. Son premier soin est de rendre un édit 
contraire à celui de Dioclétien. Il le fait ratifier par Licinius 
et par Maximin, pour qu'il soit rendu exécutoire dans toutes 
les provinces de l'empire. 

L'Italie, l'Afrique, l'Illyrie, les Gaules, l'Espagne et la 
Grande-Bretagne sont à Constantin' (en 312); Maximin et Li- 
cinius ont le reste. Bientôt (en 313) la discorde éclata entre 
Maximin et Licinius; Maximin est vaincu; les états de Maxi- 
min passent au pouvoir de Licinius. 

Licinius et Constantin étaient ennemis secrets; la guerre 
s'allume entre eux. Constantin, vainqueur en plusieurs com- 
bats, force par un traité (en 315) Licinius à lui abandonner 
plusieurs grandes provinces. Neuf ans plus tard, nouvelfc 
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rupture ; nouveaux succàg de Constantin. Une paix de qnel- 
ques jours est suivie d'une nouvelle défaite de Liciniaa. Ré- 
fugié à Nicomédie, il ne croit pas pouvoir s'y défendre; il se 
rend de lui-même à Gonstantia . Le vainqueur l'envoie à Thes- 
salonique, où bientôt il est bq* à mort. 

Licioias mort, Con^antin resta seul maître de l'empire 
(eo .123), et c'est d'aloTS seulement qu'il pat manifester avec 
{dna de suite son système politique et religieux. 

Le règne de CoDstantin est d'une importance générale dans 
Ihisloire piir ce cùté ; la protection qu'il accorda aux chré- 
tiens, la profession de christianisme qu'il fit sur la fin de sa 
vie, eurent une telle inllnence sur le monde, que l'on pent 
dire que ce fut l'un des règnes les plus féconds en résultats 
ponr ainsi dire universels. C'est par là aussi que nous avons 
à le considérer en même temps que dans ses rapports avec 
l'Espagne. 

Les partisans de la nouvelle religion étaient, au moment 
de l'élévation de Constantin, répandus dans tout l'empire -y 
mais ils étaient loin, même en Orient, de former la majorité, 
ns avaient pour eux les talens, l'audace, la science, je ne sais 
quoi de hardi qui imposait à la multitude. Depuis quelques 
cinquante ans environ, depuis la première école à la fois 
philosophique et rel%ieuse où brillaient les Tertullien, les 
Cj^rien^ les Ongeue, le langage des chrétiens, moins pur, 
faisant sans cesse appel aux miracles, fortement figuré, frap- 
pait davantage la foule, et les conversions devenaient de jour 
en jour mpins rares. Le paganisme cependant était loin d'a- 
voir perdn toute son autorité, et sa chute fut, conmie celle de 
l'empire romaiii; lente et en quelque façon secrète. 

Sous Constantin, 1^ chrétiens, sortant de la plus terrible. 
persécution qu'ils lâenâ en à supporter^ furent naturellement 
disposés à s'exagérer leor victoire. Le sang des martyrs avait 
glorieusement coulé. On avait employé contre eux tous les 
moyens de coercition que peut suggérer le génie de 1» ^an- 
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çie, et, au lieu d'abattre ce que las'fidèles du paganisme ap- 
pelaient Thy dre de la superstition du Christ, un empereur 
ami des chrétiens venait de monter au trôni» : il y avait là de 
quoi se réjouir et s'eifilter'. 

Le christianisme cependant n'avait^as fait de tels progrès, 
même en Orient, que son succès fût assuré. Nous l'avons dit, 
le paganisme était encore, dans tout Fempire, la religion de 
la majorité. Â ce moment la religion du Christ était pour 
beaucoup encore prava el immodica superstitio. On n'osait 
plus l'accuser, comme dans les premiers temps, d'être l'ennemie 
du genre humain ^.,0n ne croyait plus au promiscuus conçu- 
bitus^ et aux epula thyestea dont on avait char^gé les preaûers 
chrétiens; mais on la haïssait maintenant pour la réalité de 
•ses principes. Comme au fond de cette religion il y avait en 
effet quelque chose de radicalement différent des. principe» 
SUT lesquels reposait la société romaine, quelque chose qui 
ne pouvait s'accommoder de l'ordre établi, ceux qui tenaient à 
cet ordre s'étaient soulevés contre elle ; et c'était, sous Constan- 
tin lui-même, la plus grande partie des populations. Pour 
ne parler que de l'Espagne, l'étude approfondi^ de& croyances 
de ce pays, à cette époque, donne pour résultat certain que 
les païens y étaient encore au commencement du quatrième 
siècle dans l'effrayante proportion de trente contre un. Après 
la faiblesse qu'avait rencontrée partout en Espagne la der- 
nière persécution, ce fut donc un bienfait immense pour la 



t Voyez le compte que Tacite rend de la première persécution sous Kéront 
« Ponr apaiser la rumeur, dit Tacite (au sujet de Tincendie de Rome doot Né 
» ron était l^auteur ] ,,Kcron supposa des coupables , et frappa de peines cruelles 
» ces hommes qui, rendus odieux parleur infamfe, sont vulgairement appelés 
)> chrétiens. €e nom lcur'^ie^t,de Chrittus, qui sovs le règne de Tibère fat eo- 
» Toyé au supplice par le plbcurateur Pontins PiUtus. Réprimée pour un mo- 
» ment, cette funeste superstition reparaissait, «ans cesse, non-seulement ea 
)> Judée , berceau de ce mal, mais dans Rome même, où tout ce qu^iljade 
» honteux et d'atroce afflue et est honoré. On arrêta d*abord ceux qui se dèeb- 
V raient, et par leurs aveux on convainquit une multitude de gens, non pas 
p d^avoir mis le feu à la ville ^ mais dV-^re animés de ta hain& ^u genre humain, » 
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religion chrétienne que la bienveillance dont elle devint Tob- 
jeti Elle n'eut plus qu'il se défendre coB^tre l'opinion publique ; 
le chef 'de Tétat non-seulement la laissait srespirer, mais f n- 
c^e encourageait ses efforts, ne laissant au vieux culte que 
le droit de se maintenir ^e lui-même, et nonp^r Toppression 
de ses ennemis. Il ne lui ôtait que le pouvoir d'opprimer. 

Ce fut là, quoi qu'en aient pu dire les historiens ecclésias- 
tiques grecs , romains et espagnols, tout ce que fit Constan- 
tin politiquement pour la nouvelle religion; et c'était assez t 
e'étdtt le seul rôle conforme à la justice qu'il lui fût permis 
de jouer comme empereur. Comme homme il fit plus; il pro- 
fessa, hautement le christianisme, et cet exemple entraîna un 
grand nombre de conversions. Mais en cela il ne fit qu'user 
des principes de liberté religieuse qu'il avait proclamés pour 
autrui. L'abolition du paganisme, dans un temps où il y avait 
encore tant de païens, eût été non-seulement un acte impoli- 
tique, mais plus encore un acte injuste, dirigé en sens in- 
verse ditrëdit de Dioclétien, mais basé sur le principe détes- 
table de la servitude des consciences. Constantin, caractère 
mêlé de bien et de mal d'ailleurs, mais caractère incontesta- 
blement grand, a été véritablement le fondateur de la liberté 
des cultes. Il ne fut point coupable, heureusement, de ce dont 
tant d'écrivains pieux le louent, il ne détruisit point les 
temples, il ne défendit pas le culte public de la vieillcthéo- 
gonie, sous des peines sévères, comme on lui en a fait mal à 
propos honneur ; il eût voulu le faire, qu'il ne l'eût pu ; l'état 
des esprits s'y opposait. C'eût été soulever contre lui Rome 
à peu près tout entière et les deux tiers au moins du reste des 
populations de l'empire. Son action se borna donc à établir 
la Uberté des cultes et de la conscience ; à donner à tous des 
droits égaux en matière religieuse ; et , malgré ce qu'on peut 
Justement lui reprocher d'ailleurs, c'est une assez glorieuse 
entreprise pour qu'on lui pardonne bien des choses par \^ 
seule considération de ce bienfait. 
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* Il était de l'école de Lactance : Nihil est tant voluntarium 
quant religion Fendant tout son règne, Q ne fit q^ autre 
chose qne s'efforcer de ramener païens et chrétiens à la pra- 
tique de cette théorie. 

Dans la vie de Constantin par Eûsèbe % on voit, par un 
édit rendu vers la Tingtième année de son règne, combien est 
erronée l'assertion des historiens ecclésiastiques sur la pré- 
tendue destruction des idoles attribuée à cet empereur. 

« Je consens» dit-il, que ceux qui sont encore engagés 
» dans les erreurs du paganisme jouissent du même repos 
» que les fidèles. L'équité qu'on gardera envers eux et Té- 
» galité du traitement que l'on fera aux uns comme aux au- 
» très contribueront notablement à les mettre dans le bon 
» chemin. Qu'aif4mn n'en inquiète un autre; que chacun 
» choisisse ce qu'il jugera le plus à propos ; que ceux qui se 
» dérobent à votre obéissance aient des temples consacrés 
» au mensonge, puisqu'ils en veulent avoir ; que personne 
» ne tourmente ceux qui ne sont pas de son sentiment. Si 
» quelqu'un jouit de la lumière, qu'il s'en serve autant que 
» possible pour éclairer les autres, sinon qu'il les laisse en 
» repos. Autre chose est de livrer des combats pour acquérir 
» la couronne de l'immortalité, et autre chose d'user de la 
» violence pour contraindre quelqu'un à embrasser une re- 
» ligion. » 

Voilà assurément de nobles principes, et auxquels l'inqui- 
sition d'Espagne a donné long-temps un cruel démenti. Il y 
a dans ces paroles u]i sens exquis, et c'est la seule base qui 
s'accorde avec la liberté et la raison. Ces principes, dû reste, 
sont entièrement conformes à ceux du divin maître au nom 
duquel on a tant conunis de crimes et de violences. La liberté 
politique, la liberté civile, sont filles de la liberté rdigieuse. 
Et n'y a-t-il pas, par extension, toute la théorie de la liberté 

t Eusébe, Vit. Const., d. iS6. " 
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de la presse elle-même dans ces simples et admirables paro- 
les de Jésus-Christ, lorsque, frappé par un des serviteuips dtt 
grand-prêtre pendant qu*ii parteit, il se tourna Ters lui, et 
lui dit : « Sif'ai mal parlé, faites voir que ce que j'ai dit est 
mal ; et si j'ai bien parlé, pourquoi me frappez-wus? » C'é- 
tait ccHnme une coo#amnation anticipée de toutes les tyran- 
nies exercées depuis en, son nom. Constantin, bien qu'il y ait 
été ardemment provoqué, n'eut pas à se reprocher d'avoir 
ouvert la porte à la persécution, dans l'intérêt de la nouvelle 
religion contre l'ancienne. 

Mais, quand I>ien*mème ce n'eussent pas été là ses princi- 
pes, la politique lui en aurait fait un devoir dans la situation 
où se trouvait l'empire. 

Cette situîition a été parffltement caractérisée dans un 
mémoire sur le souverain pontificat des empereurs romains, 
inséré 4an8 la collertion des Mémoires de l'Académie des in- 
scriptions et belles-lettres.: « Lorsque Constantin se déclara 
» en faveur des chrétiens, dit l'auteur de ce mémoire, La- 
» bastie, presqu/î tout le sénat ne professait encore que le 
» paganisme; toutes les charges civiles et militaires étaient 
« entre les mains despa!iens; ils peuplaient la cour, les 
» villes et les armées ; en un mot, le paganisme était la reli- 
». gion dominante, et à peine les chrétiens, dont la plupart 
» vivaient inconnus ou cachés, faisaient-ils la douzième ou 
» peutrêtre la vingtième partie de l'empire. Dans ces cir- 
« constances, l'empereur aurait-il pu, sans un danger évi- 
» dent de révolte, se déclarer d'abord ennemi du culte reçu? 
» Ses sujets n'auraient-ils pas craint qu'il voulût les forcer 
» à changer de religion^ et quels terribl^ effets cette crainte 
» ne pouvait-elle pas produire! Il est doM bien plus proba- 
» ble qu'en changeant lui-même de religion Constantin n'a 
» rien négligé pour rassurer les peuples sur les consé- 
» quences qu'ils avaient heu d'appréhender d'un tel chan- 
» gemeut. » 
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En Espagne, ce ne fut qu'au commencement du quatrième 
siècle qu'on \it s'élever quelques édifices pour la célébration 
du nouveau culte, que se formèrent les églises ; ce n'est que 
d'alors que paraissent les évoques et les pasteurs : précé- 
demment les rites chrétiens s'y célébraient dans des maisons 
particulières, quoique, en beaucoup d'autres pays, il y eût, 
antérieurement à la persécution de Dioclétien, des monumens 
publics où se tenaient les assemblées des fidèles; ce qui suf- 
fit pour démontrer combien sont peu fondées les traditions 
et les légendes qui remplissent les histoires d'Espagne écrites 
par des ecclésiastiques, selon lesquelles le pays eût compté 
Uû grand nombre d'églises et- d'évêques, long-temps avcfiit 
l'époque dont nous parlons. 

Mariana, Ferreras et Masdeu, sans parler de- beaucoup 
d'autres, sont pleins de récits de ce genre, et paraissent 
préoccupés du soin de mettre, en relief tout ce qui pourrait 
établir que leur pays a été, de tous les pay^ de l'Europe, 
celui qui a embrassé le christianisme le premier et avec- le 
plus d'ardeur. Mais c'est là un fait que contredisent tous les 
monum^is historiques authentiques, et qui n'a de fond^nent 
que dans l'imagination de ces historiens. 

Tous les actes de l'authenticité desquels on ne saurait dou- 
ter témoignent, au contraire, du petit nombre de chrétiens 
que l'avènement de Constantin trouva en Espagne. Ce pelit 
nombre lors de la persécution de Dioclétien avait singulière- 
ment faibli, conune on l'a vu plus haut; l'église espagnole 
toutefois, dans quelque petite proportion qu'elle se trouLvàt 
par rapport aux égUses d'Occident, compta quelques dignes 
confesseurs de la foi, et tint bon contre toutes les violences 
comme contre toulfc .le& séductions. Si beaucoup ne reçu- 
rent pas la couroiHt du martyre, ceux qui confessèrent le 
Christ dans les bûchers et sur la roue n'en méritèrent que 
mieux, aux yeux de Dieu et des hommes. Le plus juste 
bravant le plus fort, a^ ec la seule puissance de la conscience 
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humaine^ a été partout tii\. beau sfiectacle, mais là lïurtout 
où Ïe6 ebrétiens étaient le plus isolés, le plus laissés à eux- 
mêmes. 

Sortie de la crise, TégUse espagnole, effrayée du nombre 
de désertions qu'elle avait éprouvées, songea à raffermir le 
cœur de ses trop faibles adeptes, Qt à régler les choses de la 
foi et du culte dans une assemblée générale. Les chrétiens, à 
qui il était pwmis enfin de respirer, dans Tannée même où 
Constantin prit sa, pwt de l'empire de w côté-ci des Alpes, 
tjprent un cpncile à tllibéris, ville qui depuis est devenue 
Grenade. Les actes de ce con(âle, ?îui jettent le plus grand 
jour sur la matière, nous sont parvenus ; on y voit quel était 
le véritable état de la religion à cette époque, à quel degré 
dominait encore le paganisme, quels étaient les rapports de 
l'ancien el du nouveau culte. Ce précieux document ^ sert 
aussi à faire juger du degré de valeur morale et intellectuelle 
des premiers chrétiens qui en faisaient partie. 

Le premier canon porte défense à quiconque a reçu le bap- 
tême, à moin^- qu'il ne soit point encore £n âge de raison, 
d'entrer dans les temples de l'idolâtrie pour s'y livrer à des 
actes d'adorati(m, sous peine d'être exclu à jamais de la com- 
munion des fidèles, même à l'article de la mort. 

Il est défendu aux chrétiens de donner leurs filles en ma- 
riage aux Gentils, aux Juifs et aux hérétiques. 

Le négoce est interdit aux éveques et aux prêtre. ' 

On y prescrit le jeûne, excepté dans le mois d'août et de 
juillet, pendant lesquels la faiblesse du corps est trop grande, 
dans les pays chauds, pour le supporter. 

Il est défendu aux chrétiens de monter au Capitole des 
païens pour assister aux sacrifices. Si un fidèle se rend cou- 

1 Voy. Aguirre, Gollectio maxima conciliorum Hfepaiiitt , 1. 1, Goncil. Uliberi- 
tanum, 1. 1 , c. 2, 5, 4 et seq. — Voy. aussi, dans- la GoUeet. max. conetl. omnium 
nispanis, aactore Jos. Gatalano, (. 2, les très-curieux oommentaires de Gabriel 
Albaspioœus sur les canons de ce conciie d^UJibéris, 
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pable de cette fauté, elle be pourra être rachetée que par dix 
ans de pénitence. 

Les chrétiens qui auront accepté les fonctions de flamines 
et sacrifié subiront la même peine ; s'ils se sont bornés adon- 
ner des. jeuî , ils recevront le pardon, après Faccomplisse- 
ment de la pénitence. 

Les prêtres des faux dieux, qui auront seulement porté la 
couroçttie, sans sacrifier ni contribuer de leur bourse aux 
frais du culte des idoles, seront reçus à la communion, après 
deux ans d'épreuves. 

ïi^ duumvir chrétien (magistrat municipal) devra, pendant 
l'année de sa magistrature, s'abstenir d'entrer dans les égli- 
ses, parce que les devoirs de sa charge l'obligent à assister 
au moÎQS à quelque cérémonie païenne. 

Il est défendu aux femmes de donner leurs robes pour 
l'ortiement d'une pompe païenne, et aux propriétaires de 
terres de passer en compte ce qui aura été employé pour 
construire une idole. 

Le concile, exhorte les fidèles à ne point souffrir, autant 
qu'il leur sera possible, d'idoles dans leurs propriétés; s'ils 
craignent la résistance de leurs esclaves, qu'au moins ils se 
conservent purs eux-mêmes. 

Un canon enjoint expressément la continence aux évêques, 
aux prêtres et aux diacres. Beaucoup étant mariés, il leur 
est recommandé de pratiquer l'abstinence avec leurs fènmies. 

Il est défendu de placer des tableaux dans les églises , d'y 
peindre sur les murailles aucune image. La doctrine des Ico- 
noclastes fut certainement cette de la primitive église. 

Les chrétiens gaulois, goths, espagnols, avaient coutume 
de laver les pieds de ceux qui recevaient le baptême ; il est 
défendu aux^ prêtres de suivre cet usage, comme aussi de re- 
cevoir en ce ministère quelque aumône ou rétribution que 
ce soit. 

On y blâme encore l'usage de tenir des flambeaux allumés 
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pendant le^jour dans les cimetières, panée que, disent les pè- 
res, on y trouble par lâf, ]i|. repos des esprits bienheureux. 
Les femmes ne doivent pas non plus veiller pendant la nuit 
dans les cimetières, parce qiie ces veillées religieuses don- 
nent lieu quelquefois à des désordres graves. 

Les pantomimes, les cochers du cirque, ne pourront être 
re^s à la communion que préalablement ils n'aient renoncé 
à leur métier pour le présent et pour l'avenir. 

Le canon lx® est fort remarquable : il y est déclaré qu'un 
chrétien tué sur la place dans l'action de briser une iiîole ne 
doit pçu5 être Iregardé comme un martyr, parce que l'Évan- 
gile ne l'ordonne point, ef que les apôtres ne se sont jamais 
livrés à de semblables actes. 

Il y a, comme on voit, dans ces dispositions disciplinaires, 
au milieu de beaucoup de choses qui témoignent d'une 

■ 

science peu profonde et qui ne sont pas entièrement exemptes 
de superstition , quelques principes excellens et des indices 
de jeunesse et de force qui font concevoir l'influence qu'ac- 
querront prochainement les chrétiens, malgré les nombreux 
obstacles qui s'opposent encore à leurs progrès. 

Les évèques qui assistèrent à ce concile furent au nombre 
de dix-neuf, presque tous de la Bétique. Osius, évêque de 
Cordoue, qui assista pareillement au concile de Nicée, et 
joua un grand rôle dans les affaires reli§^euses de ce temps, 
en fut une des lumières ^ 

On nomme encore Félix de Guadès , lequel y présida 
comme le plus ancien, Sabinus d'Hispalis, Sinage d'Egabro, 
Pardus de Mentesa, Cantonus de Virgis, Valère de César- 
Augusta, Mélanthius de Toletum, Vincent d'Ossonuba, Suc- 
cessus d'Eliocrota, Patrice de Malaga, Gamérinus de Tucci, 
Secundinus de Gastulon, Flavius d'IUibéris, Libérius d'Émé- 
rita, Décentius de Legio, Janvier de Salaria, Quintiénus 

1 Voy. sur Osios Ilidore de SéTilIe, Operum, t. i, de Vir. Ulnstr., c. H, 
p. lise , etc. 
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d*Evora, et enfin Eatychiénus do Basilu. Outre cfes dix-neuf 
évèques, il y avait encore trente-Six sacerdotes et beaucoup 
de diacres. , . 

L*année précise où se tint ce concile n'est pas, comme on 
le croit communément, Tannée même où Constantin fut pro- 
clamé empereur par les légions de Bretagne. Il y a certitude 
qu'il fut tenu après la persécution de Dioctétien ; car com- 
ment une aussi grande réunion aurait-elle pu se former en 
présence du redoutable édit? On sait d'une manièi^è positive 
que le concile d'IlUbéris fut antérieur à celui de Nicée, qui 

■ 

est de "SSS, parce que du nombre des fidèles qui le compo- 
sèrent ftit Valère, évêque de César- Augusta, lequel mourut 
avant le concile de Nicée; mais on, n'a point, au reste, la 
preuve authentique que cette assemblée se sôit tenue en 
cette année 306 plutôt que dans les suivantes, jusqu'à l'année 
310, dans laquelle mourut ce même Valèra, 

L'Espagne, vers la ^n du règne de Constantin, reçut un 
commencement de constitution religieuse.. Les capitales de la 
Bétique, de la liUsitanie, de la Galice, de la Tarrftgonaise, de 
la province de Carthagène, des lies Baléares et de la Mauri- 
tanie tingitane, au nombre de sept, savoir: Hispalis, Émérita, 
Bracara, César-Augusta, Carthago-Nova, Palma et Tingis, 
furent élevées ^u rang de métropoles ; mais leê chrétiens 
formaient encore, malgré la professioo religieuse de l'empe- 
reur, une société repoussée du plus grand nombre, qui.était 
demeuré païen. L'église espagnole ne prit quelque consis- 
tance et un peu de solidité qu'après la mort de Constan- 
tin. Elle ne s'étendit et ne se raffermit tout-à-fait que sous 
Théodose. 

On a reproché à Constantin d'avoir donné une seconde 
capitale à l'empire; sans cela, dit-on, sans la division des 
forces de l'empire qui fut le résultat de ce déplacement, 
jamais l'Italie, jamais l'Espagne vie fussent devenues go« 
thique^. La fondation d'une seconde capitale était devenue 
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nécessaire au point où' en étaient am^ées les choses, et ce, 
n'est pas là qu'il faut chercher la cause de la chute de l'em- 
pire romain d'Occident. Depuis long-temps il ne se soutenait 
plus que comme par miracle; l'énergie des hommes, le tem- 
pérament militaire qu'une longue habitude avait fait aux Ro- 
mains résistèrent d'abord aux barbares, mais l'empire s'é- 
croulait au dedans ; la grandeur des états ne se fonde que 
sur les principes, et de principes il n'y en avait plus. La force 
était la seule puissance que l'on reconnût, et les Bomains 
avaient été à eux-mêmes leurs plus sûrs ennemis. Les peuples 
mettent quelquefois plusieurs siècles à mourir : telle fut la 
destinée du peuple romain. Bien avant Constantin, tout ordre 
ne pouvait être que temporaire, toute vertu et toute gloire 
qu'individuelles ; il n'y avait plus de chose publique depuis 
long-temps ; le monde ne présentait plus que l'image d'un 
vaste creuset où l'humanité tout entière semblait soumise à 
une refonte générale, s'il est permis de s'exprimer ainsi. Si 
quelque chose doit étonner, c'est que cette immense fusion ait 
duré si longues années. 

En se rendant bien compte de l'état des choses de ces temps, 
on reconnaît certes un mérite suprême à ceux qui surent 
maintenir debout ce colosse aux pieds d'-argile contre la for- 
midable énergie des barbares. Constantin fut de ceux-là, et 
il montra une grande habileté dans les mesures qu'il prit. Au 
lieu de deux préfets du prétoire, il en nomma quatre, qui se con- 
tinrent les uns les autres : il donna à gouverner à chacun une 
grande division de Tempire, leur conférant tous les pouvoirs 
nécessaires dans la guerre comme dans la paix ; il en plaça 
deux en Orient, deux en Occident. Un de ces derniers était 
pour l'Italie, l'autre pour tout ce qui faisait partie de l'em- 
pire au-delà des Alpes ^ celui-ci résidait dans la Gaule et gou- 

« 

i Le préret du prétoire d^Ualie avait dans sa dépendaDce Rome , Plialie , 
riUyrie et TAfriquc; la Gaule, la Grande-Bretagne et PEspagne, y compris 
les Iles Baléares et PEspsgne tingilane, dépendaient du prétoire des Gaules. 
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yernait l'Espagne par un xvicaire. Dans le cas de conflit, le 
yicaire et les gouverneors aîvaient recours au préfet suprême. 
Il y avait en outre en Espagne, comme nous Favons dit, des 
comtes, comités, auxquels étaient confiés le gouvernement et 
le commandement des milices ; il y avait un maître ou chef de 
l'école, magister scholœ, duquel dépendait l'administration 
des vivres et des céréales, et, à ce qu'on peut croire, de toutes 
les rentes publiques. Il se fit encore quelques autres chan- 
gemens dans les diverses magistratures, dont on peut voir le 
détail dans le code Théodosien, et dans l'ouvrage du P. Labbe 
sur les dignités et les fonctions publiques de l'empire romain, 
portant pour titre : Notitia dignitatum Imperii. 

On ne saurait oublier de parler d' Arius en parlant de Con- 
stantin. Ce fut un des grands événemens de ce règne que 
cette hérésie d' Arius qui eut ' tant d'influence sur les âges 
suivans, et divisa si long-temps l'église. 

Constantin était-il arien quand il mourut? La réponse n'est 
pas douteuse. Il était arien, et de plus il faisait tant de cas 
du chef de cette doctrine, qu'il le traitait comme un ami. On 
a des lettres de lui, dans lesquelles il lui parle avec une ten- 
dresse et une confiance touchantes. A une époque où les 
païens livraient les chrétiens sur le théâtre aux railleries de 
la foule assemblée, et où l'on riait de leurs querelles,. Tem- 
pereur cherchait des consolations dans le sein d'Anus comme 
dans le sein d'un ami. Il lui écrivait : « Délivrez-moi de mes 
» soucis et de mes inquiétudes ; rendéz-moi la beauté du 
» jour et le repos de la nuit : sans cela je ne pourrai m'em- 
» pêcher de fondre en larmes, et de passer le reste de ma yie 
» dans la douleur ^ » 

Nous avons particulièrement considéré ce règne dans ses 
rapports avec la religion chrétienne en général; quant à son 
gouvernement civil, il fut presque toujours modéré et doux. 

1 Basébe, Vit» Constant., 1. u, e. 7& 
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L*£spagne toutefois n'eut pas une Ires-large pavt dans, ses 
faveurs. Hors le rétablissement d'une yoie pubMque entre les 
Pyrénées et Émérita, çt quelques bienfaits secondaires, les 
Espagnols ne reçurent de lui aucun témoignage particulier 
d'intérêt ; et, bien que son règne ait,^té plus long que celui 
d'aucun autre empereur depuis Auguste, les inscriptions et 
les monumens de la reconnaissance publique ne se multipliè- 
rent pas en son honneur dans la Péninsule , comme pour bcau- 
coi^ de ses prédécesseurs, Auguste, par exemple, Trajaii ou 
Adrien. On n'a retrouvé que quelques inscriptions, en fort 
petit nombre, où il soit question de Constantin^ parmi les^ 
quelles il convient de citer la stûy^^^ '• 

IMP. GAES. 
FLAVIVS CONSTANTIN. AVG. 
PACIS ET XVSTICIAE CVLT. * 
PVB, QVIETIS FVND. 
RELIGIONIS ET FIDEI AVCTOR 
, BEMISSO VBIQVE TRIBVTO 
FIWrnME PROVINC. riER 
RESTAVR. FECIT 

Gxnn. 

La rédaction singulière de cette inscription, dont l'objet 
était de témoigner à l'empereur la reconnaissance des popu- 
lations Q^pagnoles pour la reirtaurati<m du diemin dont noils 
avons parlé plus haut, et aussi pour la remise d'un impôt, 
n'a pas paru à plusieurs respirer toute la pifreté du style lapi- 
daire antique; et l'on a élevé quelques doutes sur son authen- 
ticité. Masdeu nous la donne comme renfenqant la pensée, 
des chiétiçii» du pays sur le premier empereur chrétien ; 
mais il est impossible qu'à cette époque, étant l'œuvre iu 
sénat de la province, dans lequel, malgré ^e]i^mple de l'em- 
pereur, il n'y avait pas un seul cbrétiçn, elle fut l'expression 
d'une pensée cbrétiapne* iNe peindrait-elle pos plutôt cett» 
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situation embarrassée des membres de l'autorité publique at- 
tachés à TaDcim culte, à Tégard" d'un empereur qui avait 
montré un grand attachement au nouveau, tout en faisant 
respecter les privilèges de Fancien? C'est la conjecture la 
plus plausible, si toutefois Tinscription elle-même n'a pas 
été altérée en quelques points. 

Gonstaqtln mourut dans Tannée 337 de notre ère, et dans 
la trente-unième de son règne, à compter du moment où il 
fut proclamé par les légions de Constance Chlore, laissant 
l'empire à ses trois fils, Constantin, Constance et Constant, 
dont le plus âgé ne comptait pas vingt et un ans. Deux de 
ses neveux, fils de son frère, Dalmatius et Annibalianus , fu- 
rent appelés par sa volonté à partager le pouvoir avec ses 
fils. L'Espagne, les Gaules et la Grande-Bretagne échurent à 
l'aine. 

Il se fit alors, on ne sait par quelle influence, un grand 
massacre des membres de l^ famille de Constantin : le» soldats, 
qui semblaient avoir désappris le meurtre sous Constantin, 
parurent tout-à-coup animés d'un autre esprit ; ils frappèrent 
successivement, sans que l'histoire nous dise pourquoi, Dal- 
matianus, Annibalianus, Jules Constance, frère de Constantin, 
un autre de ses frères, cinq de ses neveux et le patrice Optatus, 
mari de sa sœur; plusieurs de ses principaux officiers, parmi 
lesquels le préfet du prétoire Âblavius, furent pareillement 
assassinés. Julien et Gallus, ses neveux, échappèrent à ce 
massacre. Nous n'essaierons pas ici de pénétrer le secret de 
cette série d'assassinats. 

Constantin n cependant vient prendre possession de ses 
états, mais bientôt (en 340) la guerre éclate entre lui et Con- 
stant^, il meurt dans la lutte, et celui-ci devient empereur 
d'Occident eisehor de Espana, pour nous servir de l'expres- 
sion de Garibay. 

Sous Constantin n, le préfet du prétoire des Gaules, sous 
la domination duquel étaient placées aussi les provinces es- 
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pagnoles, était Tibérius, qui avait ccHnmandé' en Espagne 
sous le titre de comte et de yicaire. Quant aux gonyemenrg 
des proYinces, il n*est fait mention que dlgnatius Fausti- 
nus comme président de la Bétique. 

Constant, prince inepte et vicieux , ne tarda pas à s'attirer 
la haine publique. Une guerre civile s'ensuivit. 

Flavius Magnentius, un des bons généraux de Tannée ro- 
maine, chéri des soldats, prend la pourpre à Autun', et mar- 
che contre lui. Au lieu de résister. Constant Teut tait vers 
l'Espagne; mais il est atteint et tué à Elne, au pied des Py- 
Innées; Magnence victorieux nomme son frère Décentius 
césar et son héritier. . 

Les inscriptions suivantes prouvent que l'Espagne les re- 
connut l'un et l'autre empereurs, à l'exemple des provinces 
gauloises : 

D. N. 
IMPERATOm 
SISBIPER ÂVG. MAXIMO 

MAGNJSNTIO 

TERRA BfARIQ. VIGTORI 

PROV. DEDIGAVrr 

La Lusitanie déclarait ainsi Magnence vainqueur sur la 
terre et sur la mer. Dans une autre province de la Péninsule, 
Décentius fut en même temps déclaré très-^oble et très- 
florissant césar. 

D. N. 

BIAGlfO DEGEirnO 

IVOBILISSDCO 

ET. FLOREI9TISSIMO GvCSARI 

B. R. P. IfATO 

M. P. xxxn. 



I JiêptmM , ayant toat diaposé salon saa Tnaa^réOBlI aei prlneipani ofllalara 
à un repaa* Vera la 0n an fpitln il aort, faignant d^arotr qvtlqae baaoin; blanlOI 

I. 29 
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Cette dernière iuiBcription a été troayé(s 8ur lute coloime 
milliaire à Yolta«*de-Gobo'. 

Cependant le troisième des fils de Constantin était occupé 
à faire la guerre aux Perses. Verranion oa Yétranion, antre 
général distingué, est {nroclamé empereur en Hongrie ; mais 
il n*u8e du nouveau pouvoir qui lui eit conféré que ponr 
soutenir les droits de Constance; il unit son armée à cette de 
cehû*-ci, et toutes deux marchent contre Magnence. Magnence 
résista à ces deux armées pendant trois ans; mais en^in, épuisé, 
et voyait qu'il ne pouvait éviter de tomber au pouvoir de 
ses ennemis, il se donna la mort à Lyon. 

Constance resta ainsi unique possepiseur de tout Fempire 
de Constantin son père. Mais, vicieux et cupide, il toipin^ta 
les peuples soumis à son pouvoir. H 7 eut vers ce temps 
quelques mouvemens dans les Gaules. Les Franl» y conti- 
nuaient leurs excursions. Cet état de choses edgeait un chef 
habile : Constance chargea Julien, neveu de Constantin, da 
gouvernement des Gaules et de tout le pays transalpin. 

L'Espagne, durant tout le règne de Constance, eut à gémir 
du déplorable état où il laissa Tadministration publique; elle 
eut à souffrir surtout des mauvais choix de l'empereur qui 
ne lui envoya pour la gouverner que des honunes vils et mé- 
prisables : c'est ainsi que la préfecture prétorienne des Gaules 
et le vicariat d'Espagne furent tour à tour entre les mains 
de Bufin, d'Honorat, de Florence et de Pfébridius, hommes 
qui avaient sinon toute l'incapacité du prince, du menus tous 
ses vices. 

Julien, à peine arrivé près de son armée, y gagna la con- 
fiance de tous par son éloquence et ses vertus modestes. 
Bientôt il fut prodamë auguste à Lutèce, et, la lutte étant 

Il reparaît yétu de la robe Impériale , et couronné du diadème. Àvtaildi ao 1« 
proclama empereur et on le préaenta aux soldata , ^i en firent autant. 

I 0. V. 1. m. F. iiATO. H* F* xxHi. iîgnlflenl Domino noiéro iono rti f 
hliêm wiik>. MilUa f a m mm iriifkUa dmo. 
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deyenue iiiévital^le, il se disposait à faire la guerre à Con- 
stance, lorsque celui-ci fut atteint d'une maladie dont il mou- 
rut (en 36 !)• 

Il ne nous est resté d'antres noms de c4nx qui ont gou- 
yerné soi|S cet empereur^ que celui de Yénustus, vicaire 
d'Espagne, et ceux de Nébridius et de Salluste, qui se sont 
succédé dans la préfecture prétorienne des Gaules. 

Tout le inonde sait que Julien, dont Téducation avait été 
toute païenue, restaura Fancien culte, et se montra ennemi 
des chrétiens, non en les persécutant, mais en les combattant 
à armes égales, c'est-à-4ire le calamus à la oiain. Il écrivit 
un grand nombre d,e pamphlets contre eux, dont quelques-uns 
ont échappé au zèle de ses ennemis, et sont parvenus jusqu'à 
nous ; mais jamais il ne pernût qu'on réagit contre eux. « J'ai 
» résolu d'user de douceuic et d'humanité envers tous les 
» Galiléens (c'est ainsi que Julien affectait d'appeler les chré- 
» tiens), écrivait-il à Ecébole, et de ne pas souffrir qu'aucun 
» d'eux soit nulle part violenté, traîné aux temples, forcé par 
» de mauvais traitemens de faire quelque chose qui soit con- 
» traire à sa façon de penser. » Il conforma, dans son court 
règne, toute sa conduite à ces sages principes. Son zèle pour 
les vieilles croyances était cependant excessif, ridicule même. 
Ammien Marcellin, le soldat historien, qui fit la guerre de 
Perse sous ses ordres, et qui était païen et son ami, le carac- 
térise lui-même comme il suit : « SuperstUiosus magis quam 
sacrorum legitimm observator* » 

Julien périt dans la guerre de Perse, en 363. Pour donner 
une idée de la platitude de certains historiens, voici textuel- 
lement un passage de Ferreras sur la mort de cet empereur : 
« On ignore positivement quel fut celui qui tua l'empéreiir 
» Julien ; car si les uns disent que ce fut un Perse, ou un 
» de ses propres soldats, d'autres veulent que c'ait été, ou un 
» ange, ou saint Mercure, ou d'autres saints ; de sorte que, 
w sur cet événement, les sentimens sont très-partages. Ceux 
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» qui yeulent exanmier cette qaestioQ peayent lire Baronius, 
» à Tannée 363. » 

L'armée proclama empereur F. G. Jd^isûms^ fils de Verra- 
nion, qui mit fin aux hostilités, mais par un traité peu glo- 
lieux. On n'a rien conservé du règne de Jovieu en Espagne, 
que le nom de Julius Procidus, qu'il avait chargé de terminer 
les différens survenus entre trois villes de la Bétique sur leur 
circonscription. Jovien ne conserva le commandement que 
sept mois ; il mourut en 364. L'armée Im donna pour succes- 
seur Yalentinien. 

Valentinien céda à son frère Valens toutes les provinces 
orientales, et garda pour lui celles de l'Occident. Yalens était 
arien : en diverses contrées de ses domaines la querelle des 
orthodoxes et des ariens s'envenima. On en vint aux mains : 
le sang coula '. Dans les possessions de Yalentinien, elle prit 
un caractère passionné et qui fit' craindre des excès, mais il 
n'y eut point de sang versé. Sous ce prince se fit connaître 
Honorîus Théodose, Espagnol de nation, dont le fils devait, 
quelques années pltysi tard, être proclamé empereur d'Orient. 
Théodose se distingua en diverses guerres coAtre les barbares 
et surtout en Afrique. Les peuples de la Mauritanie, fatigués 
du joug des Romains, s'étaient donné un empereur de leur 
nation, Eirmin, fils de Nubel. Théodose fut envoyé pour les 
réduire : teUe fut l'habileté avec laquelle il conduisit cette ex^ 
pédition, que Eirmin, pris au dépourvu, dut, pour le mo- 
ment, se borner à gagner du temps ; il affecta donc un grand 
repentir, se soumit, lui et ses peuples, et offrit des otages. 
Mais bientôt éclata une guerre sanglante qui dura plus de 
deux ans sans interruption de combats. Eirmin, voyant son 

1 Les ariens et lei orthodoxes étaient divisés sur le dof^e de la consnbstan- 
lialité. Une diphthongue grecque faisait tout le sujet de leur querelle. CttX €• 
qai a fait dire à Boilean, dans sa satire conireV éqwvoqne j que ce fut ellt 

Qui Rt , dans nne guerre et si triste et si longw, 
Périr tant de chrétiens piart/rs d'nne diphthongae. 
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armée épuisée, demanda la paix, et Tobtint; cette paix ne 
fut qu'une courte trêve- Une armée innombrable d« Mauri- 
taniens Tint attaquer Théodose ; de part et d'aidiie-im fit des 
prodiges de valeur. L'armée de ¥irmin fut eufin taillée en 
pièces. Il en sam^a quelques débris, leva de nouvelles troupes 
dans l'intérieur du pays, et reparut de nouveau à la tête 
d'une année; pendant quelque temps il eut l'avantage sur 
Farmée romaine. Théodose temporisa, et le contraignit à se 
retirer dans les rochers inaccessibles de ses domaines. Firmin 
ne taida pà& à en redescendre, attaqua Théodose, et le con- 
traignit à son tour à battre en retraite; mais bientôt tout 
l'avantage resta à Théodose ; il défit complètement son ennemi. 
Firmin vaincu se donna la mort. 

La gloire de Théodose ne tarda pas à exciter l'envie; on 
fit entrevoir à Valens que ce général, chéri de ses soldats, 
pourrait prétendre au rang suprême; les devins firent des 
prédictions, et le superstitieux empereur fit trancher la tête à 
ce grand capitaine, après qu'il eut reçu le baptême. 

Pendant que Théodose le père se couvrait de gloire dans la 
Mauritanie, Théodose le fils, bien jeune encore, se (Ustinguait 
par ses succès en Orient. 

La tyrannie de Maximin, gouverneur romain, avait révolté 
les peuples voisins du Danube ; ils s'étaient unis à d'autres 
nations septentrionales, avaient passé le fleuve, et s'étaient 
répandus dans tout le pays, où ils se livraient à leurs excès 
accoutumés. Théodose le fils, qui était gouverneur en Mœsie, 
se mit à la tête de ses troupes, et vint à leur rencontre ; il en 
fit un grand carnage en plusieurs combats^ et les força à la 
retraite. 

La mort de Théodose n'avait point satisfait la haine des en- 
nemis de son nom ; elle se porta sur son fils. Gelui-d, dégoûté 
du conunandement, s'en démit entre les mains dé Gratien, et 
se retira en Espagne, sa patrie. 

Sa mère, Tbermancia, était née en Espagne, comme sou 
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père, n éponsa en premières noces Flacdla, aussi Espagnole, 
et qui fut mère d' Arcadius et d'Honorius ; le premier naquit 
en Espagne, le second à Gonstantinople. Quant à la Yille na- 
tale du futur empereur, on est incertain entre Caucaetltalica. 
Idace nomme Gauca'. 

Les Goths, pendant la lutte qui survint entre Constantin 
et Maxence, s'étaient emparés du pays des Sarmates; mais 
Gonstantin était venu les j attaquer, les avait vaincus et forcés 
à demander la paix. Il avait pris un corps de Goths à sa solde, 
et s'en était servi contre Lidnius comme déjà Maximien avait 
fait contre les Parthes. 

Depuis cette défaite d6s Goths , il s'était écoulé soixante 
années de paix, quand ilft envahirent de nouveau la Sarmatie; 
mais la guerre qui éclata entre eux et les Huns les rappela 
bientôt sur leur territoire ; les Huns furent vainqueurs, et les 
Goths forcés de chercher une autre patrie. 

Leur chef Athanarich, qui fut, dit-on, le premier roigotft 
chrétien, demanda à Yalens une concession dfe terrain, s en- 
gageant à le suivre avec son peuple dans toutes ses guerres 
Valens leur céda la Bulgarie et la Servie, où ils s'établirent et 
vécurent quelque temps en paix; mais, ayant éprou^ de 
mauvais traitemens de la part de deux capitaines de l'empe- 
reur, ils prirent les armes et marchèrent sur Gonstantinople. 
Valens se porta à leur rencontre à la tète d'une puissante 
armée; mais il fut battu, contraint de prendre la faite, et 
forcé de se cacher dans une maison que les Goths incen- 
dièrent, et où il périt dans les flammes, en 378. 

Athanarich vint mettre le siège devant Gonstantinople, ou 
l'impératrice se défendit vaillamment. Gratien son neveu, qw 
avait succédé à Valens, ne se sentant pas capable de résister 
seul aux Goths, appela près de lui ïhéodose. Théodose mon- 



1 Theodosius nalione Hispanus, de provincia Gallœcia, civiiate Gaaca, a Gra- 
tiaDO angnstui appellalur. Idat. episc. Chr. 
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tra dans cette guerre les talens d'un grand général. Ce ne fat 
cependant qu'après plusieurs combats, dans lesquels Atha- 
narich eut constamment le dessons, que celui-ci se décida à 
demander la paix. Elle lui fut accordée. 

Valentinien étant mort en 375 et Valens eu 378, tout 
Tempire fut à Gratien. Gratien avait seize ans quand il par* 
vint au trône. Les barbares inquiétant plus que jamais l'em- 
pire, Gratien crut devoir le partager pour le mieux affermir, 
et il fit choix du vaillant capitaine qui déjà les avait contraints 
à se retirer. Gratien se donna ce collègue avec joie, lui con- 
féra le titre d'auguste, et lui céda l'empire d'Orient, ne gar- 
dant pour lui que l'empire d'Occident, qu'il partagea avec 
son frère Valentinien n. Sous son règne, Sextilius Agési- 
laiîs fut vicaire en Espagne, et Ausonius et Syagrius se suc- 
cédèrent dans la préfecture prétorienne des Gaules. 
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